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Le Dragon Réincarné



Titre original : The Dragon Reborn



Dédié à


James Oliver Rigney père (1920-1988).


Il m’a enseigné à toujours poursuivre le rêve
et, l’ayant capturé, à le vivre.



Et ses itinéraires seront nombreux, et qui saura dire son
nom, car il naîtra parmi nous maintes fois, sous bien des
apparences, ainsi qu’il est né et renaîtra à
jamais, dans les siècles des siècles. Tel le soc
tranchant de la charrue, sa venue retournera nos vies dans les
sillons autres que ceux où nous gisons dans notre silence.
Briseur de liens, forgeur de chaînes. Créateur
d’avenirs ; manipulateur du destin.


Extrait des : Commentaires sur les Prophéties du
Dragon par Jurith Dorine, Main Droite de la Reine d’Almoren,
742 A. D. [bookmark: sdfootnote1anc]1
Troisième
Ère.
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volumes précédents

On raconte qu’en
des temps reculés certains avaient le don d’obtenir de
la Lumière un pouvoir surhumain, le saidin pour les
hommes ou la saidar pour les femmes. A ces élus était
donné le nom d’Aes Sedai.

En ces temps-là,
le Seigneur de l’Ombre voulant imposer sa suprématie au
monde entier, les Aes Sedai s’unirent pour le combattre sous la
conduite d’un des leurs, surnommé le Dragon. Ils
parvinrent à sceller sur le Ténébreux la porte
d’un cachot, aux confins des terres du nord dans le Shayol
Ghul.

Alors ses amis et
alliés prirent leur revanche en provoquant chez leurs
vainqueurs une folie meurtrière qui ravagea le monde. Les
siècles s’écoulèrent ; les ruines
furent en partie relevées. Seules restèrent des femmes
élues capables de posséder le don, mais à la
puissance limitée, car le saidin leur manquait. Ainsi,
famines, guerres ou cataclysmes apparaissaient aux peuples comme
l’œuvre des Amis de l’Ombre, des jalons préparant
une nouvelle offensive destinée à assurer le triomphe
final du Ténébreux.

La légende
disait que le Dragon renaîtrait pour délivrer de l’Ombre
la terre des hommes. Au fil des ans, de faux dragons se levèrent,
avides de conquêtes, semeurs de mort et de misère. Ainsi
devait en aller le monde tant que durerait la rivalité entre
l’Ombre et la Lumière.


La Roue du Temps

Au pays des Deux
Rivières, on est sceptique devant ce passé tumultueux
qui s’estompe en une histoire plus légendaire que
véridique. Les ménestrels en colportent toujours les
épisodes de cité en village ; encore se
montrent-ils bien rares dans cette région fort isolée,
qui vit au rythme des traditions.

L’hiver n’a
pas tout à fait battu en retraite, et les loups rôdent
encore, que déjà s’annonce Bel Tine, la fête
du premier jour du printemps. Le cœur léger, Rand
al’Thor accompagne son père, Tam, qui part livrer au
bourg du Champ d’Emond cidre et eau-de-vie promis pour les
festivités à l’aubergiste et maire, Maître
al’Vere.

Rand, âgé
de dix-huit ans, osera-t-il demander une danse à Egwene, fille
cadette de Bran al’Vere, sa camarade d’enfance tout comme
l’espiègle Mat Cauthon et le sérieux apprenti
forgeron Perrin Aybara ? Un sentiment de malaise interrompt ses
réflexions lorsqu’il aperçoit dans la forêt
un cavalier en manteau noir qui les suit. Tam regarde à son
tour, mais la route est déserte.

S’agit-il
d’une illusion ? Pourtant Mat, Perrin, d’autres
encore, ont entrevu le cavalier mais, malheureusement, aucun de leurs
aînés. Ce souci s’efface à l’arrivée
de deux étrangers, la Dame Moiraine accompagnée du
guerrier Lan, et du ménestrel Thom Merrilin.

On attend encore
Padan Fain le colporteur, avec son arsenal de feux d’artifice,
et cette fête de Bel Tine sera la plus belle de mémoire
d’homme. Mais Fain apporte aussi la nouvelle d’une guerre
dans le Ghealdan, causée par l’apparition d’un
dragon réincarné. Le bourg entre en effervescence, et
Tam et Rand décident de s’en retourner à la
ferme, abrégeant les réjouissances de circonstance en
cette dernière Nuit de l’Hiver.

Dans la nuit, des
Trollocs, géants mi-hommes mi-bêtes, attaquent la ferme.
Rand en tue un avec l’épée de Tam, qui porte la
marque du héron, celle d’un maître ès
armes. Rand emporte son père, blessé, à travers
la forêt où ils évitent un Myrddraal à la
tête d’une colonne de Trollocs. Arrivé au bourg,
Rand tente de faire soigner Tam par Nynaeve, la « Sagesse »
du village, mais la blessure dépasse sa science et Moiraine
devra s’en charger.

Moiraine est une
Aes Sedai. Elle guérit Tam et convainc Rand que c’est
lui, ainsi que ses amis d’enfance Mat Cauthon et
l’apprenti-forgeron Perrin Aybara, que cherche le cavalier sans
visage au manteau noir. L’unique moyen de sauver leur bourg
natal de la destruction est de fuir à Tar Valon, la cité
forte des Aes Sedai, seules capables de s’opposer aux séides
du Ténébreux.

Grâce à
Moiraine et à ses pouvoirs, le groupe surmonte danger après
danger, franchit en bac la rivière Taren, sort indemne de la
ville de Baerlon, patrouillée par les fanatiques Enfants de la
Lumière, puis se réfugie pour une nuit dans la cité
maudite de Shadar Logoth où la moindre pierre renferme les
germes du mal. Malgré les recommandations de Moiraine, Mat y
subtilise un poignard orné de rubis. Alors surviennent des
Trollocs.

Poursuivis par ces
géants cruels, harcelés par les maléfices de
Mashadar, le Mal incarné, les compagnons se dispersent à
la hâte. Thom, Rand et Mat parviennent à fuir en bateau
sur l’Arinelle. Moiraine et Lan sont rejoints par Nynaeve,
décidée à ramener au Champ d’Emond les
trois jeunes dont elle estime, en tant que « Sagesse »,
avoir la garde. Egwene et Perrin, eux, traversent l’Arinelle à
la nage, puis errent dans ce qu’ils pensent être la
direction de Caemlyn, capitale du Royaume d’Andor et étape
sur la route de Tar Valon. Ils croisent heureusement le chemin
d’Élyas Machera, l’Homme aux Loups, qui offre de
leur servir de guide avec sa meute. Tous savent qu’ils ont une
chance de se retrouver à Caemlyn.

Au port fluvial de
Pont-Blanc survient un Myrddraal, toujours sur la piste de ses
proies. Thom Merrilin se sacrifie pour que Rand et Mat puissent lui
échapper et continuer vers Caemlyn. Pendant ce temps, Perrin
et Egwene ont fait la connaissance des Tuatha’ans, qu’on
appelle le Peuple Voyageur. Et Moiraine tente toujours de les
rattraper.


L’Œil du Monde

À
Pont-Blanc, Moiraine et ses compagnons découvrent des traces
du Ténébreux : incendies et rixes font peser une
atmosphère lourde sur la ville. De leur côté,
Elyas, Perrin et Egwene sont pourchassés par une nuée
de corbeaux, noirs serviteurs du Ténébreux. Ils leur
échappent en se réfugiant dans un stedding,
village d’Ogiers, géants bâtisseurs et planteurs
de forêts. Perrin se découvre la faculté de
communiquer avec les loups. Les Enfants de la Lumière
capturent Perrin et Egwene, qu’ils prennent pour des Amis de
l’Ombre et veulent emmener à Amador, place forte des
Blancs Manteaux, pour les juger.

Sur la route de
Caemlyn, Rand et Mat vont de ferme en village, gagnant leur pain en
jouant de la musique dans les auberges. À trois reprises, les
serviteurs de l’Ombre tentent de s’emparer d’eux
mais échouent. Ba’alzamon le Ténébreux
apparaît dans leurs cauchemars et tente de les soumettre à
sa volonté. L’épée ornée du héron
que porte Rand attire convoitises et curiosité, et ce n’est
qu’arrivés à Caemlyn, cité grandiose bâtie
par les Ogiers, qu’ils peuvent trouver un répit en se
fondant dans la foule nombreuse qui vient voir le « faux
Dragon », un nommé Logain.

À l’auberge
de Maître Gill, La Bénédiction de la Reine, où
Thom Merrilin leur avait fixé rendez-vous, Rand et Mat
apprennent que la Reine Morgase soutient les Aes Sedai et en a une
pour conseillère, Élaida, de l’Ajah Rouge. Cela
provoque des antagonismes au sein de son royaume, en particulier avec
les Enfants de la Lumière, farouchement opposés aux Aes
Sedai. Rand fait la connaissance de Loial, un Ogier haut de trois
mètres qu’il prend d’abord pour un Trolloc. Loial
a quitté son stedding pour voir le monde. Grand
connaisseur du passé, il déclare à Rand que
celui-ci est Ta’veren, un personnage essentiel du Dessin
des Ères, comme le furent avant lui Lews Therin Telamon, dit
le Dragon, ou Artur Aile-de-Faucon. Moiraine, Lan et Nynaeve arrivent
près du camp des Enfants de la Lumière et Lan fait
évader Perrin et Egwene.

A Caemlyn, la
tension monte. Un mystérieux mendiant cherche à
contacter Rand et Mat. Rand grimpe sur les remparts du palais pour
apercevoir Logain, le « faux Dragon »,
prisonnier que des Gardes de la Reine et des Liges emmènent
dans une cage auprès de Morgase. Il tombe du mur et se
retrouve dans le jardin de la Reine, où il est recueilli par
la princesse Elayne et son frère Gawyn. Le prince Galad, aîné
des enfants royaux, survient et veut le livrer aux gardes mais Elayne
insiste pour accompagner Rand auprès de la Reine. Le fait que
Rand soit un berger des Deux-Rivières intrigue la Reine
Morgase et alarme Élaida, l’Aes Sedai. Celle-ci proclame
que la souffrance et la division vont s’abattre sur le monde et
que Rand sera au cœur de cette épreuve. Il constitue,
dit-elle, un danger terrible, mais la Reine le libère
néanmoins, au nom de la justice.

De retour à
l’auberge, Rand raconte sa mésaventure à Loial.
Moiraine et ses compagnons surviennent. Mat, qui est possédé
par le mal dont est imprégné le poignard volé à
Shadar Logoth, tente de tuer Moiraine. Maîtrisé, il est
à demi guéri de son envoûtement par l’Aes
Sedai.

Les Trollocs et
les Évanescents s’assemblent aux portes de Caemlyn avec
l’intention d’entrer dans la ville à la recherche
de Rand. Moiraine annonce qu’il faut aller à Fal Dara,
près de l’Œil du Monde « qui a été
créé en vue de la plus grande nécessité
que le monde aura à affronter ». Ils devront passer
par les Voies. Les Voies sont des chemins secrets hors du temps qui
autrefois furent offerts aux Ogiers par les Aes Sedai. Mais le
saidin, le pouvoir qui servit à créer les Voies,
ayant été contaminé par le Ténébreux,
elles sont dangereuses à utiliser. Il n’y a pourtant pas
d’autre choix, car Moiraine déclare que Rand, Mat et
Perrin sont tous Ta’veren et doivent se rendre au plus
vite auprès de l’Œil du Monde. Leur première
étape sera la cité forte de Fal Dara.

Les compagnons,
guidés par Loial, passent par une porte secrète
souterraine d’une maison de Caemlyn et pénètrent
ainsi dans les Voies. Ils franchissent plusieurs ponts et échappent
à la menace invisible du Vent Noir. Ils ressortent au Shienar,
à la frontière de la Grande Désolation. À
Fal Dara, le Seigneur Agelmar les accueille dans sa forteresse.
Tandis que le groupe se rend auprès de l’Œil du
Monde, Agelmar part livrer une grande bataille aux Demi-Hommes et aux
Trollocs à la Brèche de Tarwin. Un étrange
prisonnier a été capturé à Fal Dara, en
qui Rand reconnaît le mendiant de Caemlyn et le colporteur
Padan Fain, qui se révèle un limier du Ténébreux
dont la mission est de traquer Rand.

Les compagnons se
mettent en route vers l’Œil du Monde, à travers la
Grande Dévastation, échappant de peu aux créatures
horribles qui y rôdent. Ils parviennent au domaine de l’Homme
Vert, créature de légende faite de matière
végétale, qui les guide vers leur but.

Au bord de la
surface limpide de l’Œil du Monde, source de saidin,
Rand et ses amis sont confrontés à deux des
Réprouvés, ces paladins de l’Ombre emmurés
avec le Ténébreux nommés Aginor et Balthamel,
qui les attaquent aussitôt. L’Homme Vert s’interpose,
et Balthamel et lui s’entretuent. Rand fait appel à la
Lumière pour anéantir Aginor. Il se retrouve soudain
au-dessus du champ de bataille où s’affrontent l’armée
d’Agelmar et celle des Trollocs, face à Ba’alzamon,
qui tente de le soumettre. Avec l’aide de la Lumière,
Rand provoque la mort de ce qu’il croît être le
Ténébreux.

Ses compagnons ont
récupéré au fond de l’Œil du Monde
la bannière de Lews Therin, le Dragon, ainsi qu’un
coffret qui renferme le Cor de Valère, instrument magique dont
le son doit, d’après les légendes, appeler hors
de la tombe les héros du passé.

Moiraine, blessée,
doit se reposer à Fal Dara avant de regagner Tar Valon avec
Mat, pour achever de l’arracher à l’emprise du mal
de Shadar Logoth, en compagnie de Nynaeve et d’Egwene, les deux
jeunes femmes qui veulent devenir Aes Sedai. Quant à Rand,
Ta’veren se découvrant avec un pouvoir capable de
tout anéantir, il songe à fuir loin de ceux qu’il
aime.


Le Cor de Valère

Dans l’ombre
du Shayol Ghul, une inquiétante assemblée se réunit :
des fidèles du Ténébreux de toutes origines,
humains, Trollocs, ou Myrddraals. Alors, le Maître en personne,
Ba’alzamon, fait son apparition.

Ba’alzamon
annonce que le Jour du Retour, triomphe des Ténèbres,
est proche. Il conjure l’image de Rand, de Mat et de Perrin, et
proclame que l’un d’eux est le Dragon Ressuscité,
mais ne doit point être détruit car il pourrait être
converti à la cause des Ténèbres. Puis il
transmet ses instructions à chacun des fidèles
présents. L’homme nommé Bors est envoyé,
dans le Tarabon, à la recherche des trois jeunes gens.

A Fal Dara, une
armée approche de la forteresse sous la bannière de la
Flamme de Tar Valon, escortant la Souveraine d’Amyrlin, chef
des Aes Sedai. Sentant que celle-ci est venue pour lui, Rand, saisi
d’angoisse, décide de s’enfuir seul. Mais la
forteresse est bouclée et il n’y parvient pas.

Anaiya et
Liandrin, deux Aes Sedai, apportent à Moiraine des nouvelles
fraîches : trois nouveaux faux Dragons sont apparus et
ravagent le pays ; à Caemlyn, le pouvoir de la Reine
Morgase est en péril. La Reine a envoyé à Tar
Valon ses enfants, Gawyn et Élayne, accompagnés
d’Élaida, sa conseillère Aes Sedai ; Élayne
est elle-même sans le savoir une Aes Sedai. À Illian, la
Grande Quête du Cor a été proclamée, car
on dit que la Dernière Bataille approche. Des rumeurs de
combats proviennent de la Plaine d’Almoth, au Tarabon.

Moiraine rencontre
seule à seule l’Amyrlin. Les deux femmes discutent du
pouvoir naissant d’Egwene, des factions rivales, Ajah Bleue et
Ajah Rouge, au sein des Aes Sedai, et de l’avènement du
Dragon Réincarné. Leurs plans se tissent autour de Rand
et du destin qui l’attend.

Deux mille Enfants
de la Lumière arrivent au Tarabon sous la conduite de
l’honnête Geofram Bornhald pour y rejoindre une troupe de
Blancs Manteaux fanatiques dite La Main de la Lumière, section
d’Inquisiteurs sans merci commandée par Jaichim
Carridin, qui se sont donné pour mission d’exterminer
les Amis des Ténèbres.

Des Trollocs et un
Évanescent surviennent soudain dans Fal Dara : un traître
les a fait pénétrer dans la forteresse. Padan Fain
parvient à s’évader à la faveur de leur
assaut, aidé par Liandrin. Mat est blessé au cours de
l’évasion, et le poignard nécessaire à sa
complète guérison a disparu. Moiraine avertit Rand
qu’il lui faut partir vite et l’Amyrlin lui révèle
qu’il est le Dragon Réincarné.

Rand, Loial,
Perrin, Mat, Ingtar, Hurin le Flaireur et quelques guerriers partent
à la poursuite de Padan Fain qui a emporté le Cor de
Valère. Egwene, Nynaeve et les Aes Sedai s’en retournent
vers Tar Valon avec l’escorte de l’Amyrlin. Sans
explication, Moiraine s’éclipse avec Lan le Lige, et
Liandrin part de son côté.

Rand, Loial et
Hurin disparaissent. Perrin utilise alors ses propres dons de
Flaireur pour guider son groupe sur leurs traces. Vérine,
l’autre confidente de l’Amyrlin, les rejoint. Cependant,
Ba’alzamon apparaît à Rand et lui fait entrevoir
la face noire de son destin. Peu après, il sauve la vie de
Séléné, une jeune fille magnifique et étrange,
issue de la noblesse de Cairhien et tout de blanc vêtue, qui se
joint à eux. Ils finissent par rejoindre Fain et lui dérobent
le poignard et le Cor. La poursuite s’inverse alors, Fain et
les Amis du Ténébreux s’élancent après
Rand. En route pour Cairhien, ville où Rand, Agelmar et ses
autres compagnons savent devoir se retrouver, Séléné
vers qui Rand se sent fortement attiré, les abandonne
subitement.

Moiraine, qui
s’était retirée à la campagne chez des
amies Aes Sedai pour étudier les Prophéties, est
attaquée par un Draghkar, une créature de l’Ombre.
Est-ce l’œuvre de l’Ajah Noire, la faction des Aes
Sedai qui ont secrètement adhéré au parti du
Ténébreux et dont personne n’ose parler ?
Lan sauve Moiraine et tous deux prennent hâtivement la route. A
la Tour Blanche, Egwene devenue novice fait la connaissance de la
Fille-Héritière d’Andor, Elayne, fille de la
Reine Morgase, cependant que Nynaeve subit avec succès les
trois épreuves permettant d’accéder au rang
d’Acceptée, dernier stade avant d’être de
plein droit une Aes Sedai.


La Bannière du Dragon

Rand al’Thor,
son ami l’Ogier Loial et Hurin le Flaireur, leur guide,
arrivent à Cairhien, capitale du pays, où ils comptent
rejoindre les compagnons dont ils ont été séparés
quand ils sont entrés involontairement dans un monde magique
parallèle.

Une mésaventure
qui, en fait, est une chance : dans ce monde-là, un monde
futur, ils ont réussi à intercepter Padan Fain, le
colporteur serviteur du Ténébreux voleur du coffre
contenant le Cor de Valère et le poignard de Shadar Logoth qui
voue Mat à la mort s’il n’est pas soigné au
plus tôt par les Aes Sedai de Tar Valon, à la Tour
Blanche.

C’est en
possession du coffre qu’ils attendent Ingtar, seigneur de
Shinowa commandant d’un groupe de guerriers du Shienar, Mat que
ronge le mal de Shadar Logoth, Perrin aux yeux devenus couleur des
yeux de loup et l’Aes Sedai de l’Ajah Brune, Vérine.

Au cours d’une
promenade dans les rues, Rand reconnaît une voix de ménestrel
– celle de Thom Merrilin, le barde de cour qui a vécu
avec eux les premiers épisodes de leurs aventures, Thom qui
lui a sauvé la vie et qu’il croyait mort. Thom refuse de
revenir avec Rand et ses amis à Fal Dara où Rand veut
rapporter le Cor de Valère – et pourtant Rand a besoin
de son expérience, ne serait-ce que pour survivre à
Cairhien où se pratique le dangereux Daes Dae’mar, le
Grand Jeu des Feintes et Intrigues des Maisons nobles pour conquérir
toujours plus de pouvoir, toujours plus d’argent, même au
prix du sang.

Thom s’est
créé à l’auberge de son amie Zéna
une vie modeste avec pour élève et compagne la jolie
Dena, déjà habile jongleuse et récitante de
poèmes. Il n’a plus envie de courir les routes, car il
s’aperçoit qu’il aime Dena et en est aimé.

En retournant à
leur auberge, Rand et Loial sont pris en chasse par des Trollocs.
Soudain reparaît la belle et blonde Dame Séléné
que Rand avait sauvée des monstrueux grolms dans le
monde magique et qui avait disparu avant l’entrée dans
Cairhien. Elle les incite à trouver refuge dans le domaine des
Illuminateurs, disparaît de nouveau.

De retour à
l’auberge, ils la voient en feu, Hurin assommé, le
coffre disparu et – fendant la foule des badauds –
Vérine, Ingtar, Mat et Perrin. Hurin retrouve la trace du
Cor : dans les jardins du Seigneur Barthanes, rival du souverain
du Cairhien, Galldrian. Barthanes qui transmet à Rand un
message de Fain : rendez-vous à Falme, à la Pointe
de Toman.

Comment s’y
rendre vite sinon par une Porte des Voies ? Celle du Stedding
Tsofu leur est interdite par le Vent Noir. Ils iront par une Pierre
Porte, quittant le Cairhien en pleine guerre civile car Barthanes et
Galldrian ont été tous les deux assassinés et
les Seigneurs des Maisons rivalisent en forcenés pour la
Couronne cairhienine.

Entre-temps, à
la Tour Blanche, l’Aes Sedai Liandrin ordonne à Egwene
et à Nynaeve de la suivre pour aller au secours de Rand en
difficulté à la Pointe de Toman. Elayne et Min, la
« voyante » de Baerlon, exigent de les
accompagner et Liandrin, sarcastique, accepte.

Elle les emmène
par les redoutables Voies vers… un piège : quand
la porte s’ouvre près de Falme, la Dame Suroth, haut
placée chez les envahisseurs seanchans, attend pour prendre
livraison de ces jeunes femmes capables d’utiliser le Pouvoir.
Un collier relié par une laisse est passé au cou
d’Egwene, Min se bat au poignard mais est capturée. Pour
lui sauver la vie, Egwene promet à la Dame Suroth totale
obéissance. Min l’accompagnera, libre, vers la prison ou
les damanes, réduites à l’impuissance par
les châtiments invisibles infligés au moyen de cette
laisse maudite, apprennent l’obéissance, autrement dit à
servir dans les batailles comme armes mortelles.

Arrivé à
la Pointe de Toman, le groupe guidé par Hurin suit la piste de
Fain : le Cor et le poignard sont chez le chef des envahisseurs
seanchans, le Seigneur Turak. Rand le tue en duel, mais une bataille
rangée menace. Ingtar se sacrifie pour permettre aux autres de
gagner un terrain plus favorable – pour se racheter aussi
d’avoir cru sauver le Shienar en se tournant vers le Ténébreux
et en ouvrant les portes de Fal Dara aux traîtres. Car il n’y
a pas que les Seanchans et leurs Aes Sedai esclaves à vaincre,
à l’horizon se profile la légion des Enfants de
la Lumière conduite par l’honnête Geofram
Bornhald… Mat qui s’est saisi du poignard et du Cor
embouche ce dernier. Et ainsi qu’il a été dit
dans les Prophéties, les Héros du passé viennent
combattre pour Rand. Et les Seanchans repartent sur l’Océan
d’Aryth dans la direction d’où ils étaient
venus. Il se retrouve seul face à Ba’alzamon. Pour
vaincre, il n’hésite pas à « mettre
l’épée au fourreau ». A-t-il tué
Ba’alzamon ? Lui-même s’éveille
grièvement blessé et portant imprimée au fer
rouge dans sa paume la marque du héron, celle qui désigne
le Dragon Réincarné.

Acceptera-t-il
enfin sa destinée ? Tandis qu’il s’interroge,
Mat mourant est déjà loin en route pour la Tour Blanche
en compagnie de Vérine, de Nynaeve et d’Egwene. Et
autour de lui rôdent Réprouvés et Amis du
Ténébreux. En déployant la Bannière du
Dragon, la lutte ne fait que commencer… Rand le sait, mais s’y
résigne mal…


[bookmark: bookmark1]Prologue
La Forteresse
de la Lumière

Le regard de
Pedron Niall, un regard marqué par le passage des années,
allait de-ci de-là dans sa salle d’audience privée,
mais ses yeux sombres qu’embrumait la réflexion ne
distinguaient rien. Les tentures en lambeaux, jadis bannières
de guerre brandies par ses ennemis dans son jeune temps, se
confondaient avec le bois foncé des lambris plaqués sur
les murs de pierre, épais même ici au cœur de la
Forteresse de la Lumière. L’unique siège de la
pièce – massif, à haut dossier, presque un trône
– était pour lui invisible autant que les quelques
tables disposées au hasard qui complétaient
l’ameublement. Même l’homme au manteau blanc qui
réfrénait à grand-peine son impatience,
agenouillé sur le grand soleil rayonnant incrusté dans
les larges lames du parquet, était sorti pour l’instant
de l’esprit de Niall, et pourtant rares étaient ceux qui
l’auraient oublié aussi facilement.

On avait laissé
à Jaret Byar le temps de se laver avant de le conduire en
présence de Niall, mais son casque autant que sa cuirasse
étaient ternis par le voyage et bossués par l’usage.
Des yeux noirs, au plus profond des orbites, brillaient d’une
flamme ardente, fiévreuse, dans un visage qui semblait avoir
été trempé dans l’eau bouillante pour
qu’en soit ôtée toute chair superflue. Byar ne
portait pas d’épée – personne n’y
était autorisé devant Niall –, mais il donnait
l’impression d’être prêt à toute
violence, comme un chien tirant sur sa laisse dans l’attente
qu’on le détache.

Deux feux
semblables dans les longues cheminées à chaque
extrémité de la salle tenaient en échec le froid
de cette fin d’hiver. C’était un sobre logis de
soldat, à proprement parler, chaque chose de bonne qualité
mais rien de dispendieux – à part le soleil en gloire.
L’ameublement de la salle où accordait audience le
Seigneur Capitaine Commandant des Enfants de la Lumière venait
avec l’homme élevé à cette charge ;
le soleil flamboyant en or fin avait été usé par
des générations de solliciteurs jusqu’à
devenir lisse, remplacé et lissé de nouveau. Assez d’or
pour acheter un domaine en Amadicia et les lettres d’anoblissement
l’accompagnant. Pendant dix ans, Niall avait foulé cet
or sans y prêter attention, pas plus qu’il ne pensait au
soleil rayonnant brodé sur le devant de sa tunique blanche.
L’or ne comptait guère pour Pedron Niall.

Ses yeux finirent
par se tourner de nouveau vers la table à côté de
lui, couverte de cartes avec, pêle-mêle, une jonchée
de lettres et de rapports. Trois dessins roulés lâchement
étaient posés au milieu de cet amas. Il en prit un à
regret. Peu importait lequel ; tous représentaient la
même chose, bien que tracés par des mains différentes.

La peau de Niall
était mince comme un parchemin raclé, tendue par la
vieillesse sur un corps qui semblait uniquement os et tendons, mais
il n’y avait rien de frêle en lui. Nul homme ne
remplissait les fonctions de Niall avant que sa chevelure ait
blanchi, de même qu’aucun homme plus tendre que les
pierres du Dôme de Vérité. Toutefois, il eut
soudain conscience des tendons qui sillonnaient le dos de la main
tenant le dessin, conscience de la nécessité de se
hâter. Le temps était compté. Son temps
était compté. Cela devait suffire. Il devait s’arranger
pour que cela suffise.

Il se força
à dérouler à demi le parchemin épais,
juste assez pour voir le visage qui l’intéressait. Les
craies étaient légèrement estompées par
le transport dans des sacoches de selle, mais le visage était
net. Un jeune homme aux yeux gris avec des cheveux tirant sur le
roux. Il paraissait grand, mais c’était difficile à
affirmer. A part les cheveux et les yeux, il aurait pu se trouver
dans n’importe quelle ville sans attirer l’attention.

« Ce…
ce garçon s’est proclamé le Dragon
Réincarné ? » murmura Niall.

Le Dragon. Ce nom
lui fit sentir le froid de l’hiver et de l’âge. Le
nom porté par Lews Therin Telamon quand il avait condamné,
alors et par la suite, tout homme capable de canaliser le Pouvoir
Unique à la folie et à la mort, lui-même parmi
eux. Plus de trois mille ans s’étaient écoulés
depuis que l’orgueil des Aes Sedai et la Guerre de l’Ombre
avaient mis un terme à l’Ère des Légendes.
Trois mille ans, mais prophéties et récits avaient aidé
les hommes à se souvenir – au moins de l’essentiel,
si les détails s’étaient perdus. Lews Therin
Meurtrier-des-Siens. Celui qui avait déclenché la
Destruction du Monde, où des fous qui savaient capter la
puissance régissant l’univers avaient nivelé des
montagnes et noyé d’antiques pays sous les océans,
où la face entière de la Terre avait été
transformée, et tous ceux qui avaient été
épargnés avaient fui comme des bêtes devant un
incendie. Cela ne s’était pas terminé avant que
meure le dernier Aes Sedai et que les survivants épars de la
race humaine puissent commencer à tenter de reconstruire à
partir des décombres – quand décombres il y avait
encore. C’était imprimé comme au fer rouge dans
les mémoires par les histoires que les mères
racontaient à leurs enfants. Et les prophéties disaient
que le Dragon renaîtrait.

Ce n’était
pas une question dans l’esprit de Niall, mais Byar prit cette
exclamation pour telle. « Oui, mon Seigneur Capitaine
Commandant, il l’a fait. Jamais les faux Dragons dont j’ai
entendu parler n’ont suscité folie pareille. Ils sont
déjà des milliers à se déclarer en sa
faveur. Le Tarabon et l’Arad Doman sont en pleine guerre
civile, en même temps qu’en guerre l’un contre
l’autre. On se bat tout au long de la Plaine d’Almoth et
de la Pointe de Toman. Les Tarabonais contre les Domani contre les
Amis du Ténébreux qui acclament le Dragon – ou du
moins il y a eu des combats jusqu’à ce que le froid de
l’hiver en paralyse la plupart. Je n’ai jamais vu tant de
folie se propager avec cette rapidité, mon Seigneur Capitaine
Commandant. Comme si on jetait une lanterne dans un grenier à
foin. Il se peut que la neige ait donné au feu un coup
d’arrêt, mais au printemps les flammes s’élèveront
plus ardentes que jamais. »

Niall
l’interrompit d’un doigt levé. Par deux fois déjà,
il avait laissé Byar relater son récit d’un bout
à l’autre, la voix brûlante de colère et de
haine. Niall en connaissait une partie par d’autres sources et,
dans certains domaines, il en savait davantage que Byar mais, chaque
fois qu’il l’entendait, ce récit le piquait de
nouveau au vif. « Geofram Bornhald et mille des Enfants
morts ! Et du fait d’Aes Sedai. Vous n’avez aucun
doute, Enfant Byar ?

— Aucun,
Seigneur Capitaine Commandant. Après une escarmouche en nous
rendant à Falme, j’ai vu deux des sorcières de
Tar Valon. Elles nous ont coûté plus de cinquante morts
avant que nous les ayons lardées de flèches.

— Vous
êtes certain… absolument certain qu’elles étaient
des Aes Sedai ?

— Le
sol est entré en éruption sous nos pieds. »
La voix de Byar était ferme et convaincue. Il n’avait
guère d’imagination, ce Jaret Byar ; la mort est
partie intégrante du destin d’un soldat, de quelque
façon qu’elle survienne. « Des éclairs
jaillis d’un ciel clair ont frappé nos rangs. Mon
Seigneur Capitaine Commandant, qui d’autres auraient-elles pu
être ? »

Niall hocha la
tête d’un air sombre. Il n’y avait plus d’Aes
Sedai hommes depuis la Destruction du Monde, mais les femmes qui
revendiquaient encore ce titre étaient bien assez dangereuses.
Elles se vantaient de leurs Trois Serments : ne pas dire un mot
qui ne soit vrai, ne fabriquer aucune arme pouvant servir à un
homme pour en tuer un autre, utiliser comme arme le Pouvoir Unique
seulement contre les Amis du Ténébreux ou les Créatures
de l’Ombre. Or donc voilà qu’elles avaient
démontré quels mensonges étaient ces serments.
Il avait toujours pensé que personne ne pouvait désirer
la puissance qui était la leur pour autre chose que défier
le Créateur, et cela voulait dire servir le Ténébreux.

« Et
vous ne savez rien sur ceux qui ont pris Falme et tué la
moitié d’une de mes légions ?

— Le
Seigneur Capitaine Bornhald disait qu’ils s’appelaient
des Seanchans, mon Seigneur Capitaine Commandant, répliqua
Byar d’un ton flegmatique. Il disait qu’ils étaient
des Amis du Ténébreux. Et la charge qu’il a
conduite les a mis en déroute, quand bien même ils l’ont
tué. » Sa voix devint plus intense. « Il
y avait de nombreux réfugiés venus de la ville. Tous
ceux à qui j’ai parlé s’accordaient à
déclarer que les étrangers avaient lâché
pied et s’étaient enfuis. C’est l’œuvre
du Seigneur Capitaine Bornhald. »

Niall poussa un
léger soupir. C’étaient presque les mêmes
termes utilisés par Byar les deux premières fois à
propos de l’armée qui avait apparemment surgi de nulle
part pour s’emparer de Falme. Un bon soldat songea
Niall, Geofram Bornhald l’avait toujours affirmé,
mais pas un homme capable de réfléchir par lui-même.

« Mon
Seigneur Capitaine Commandant, reprit soudain Byar, le Seigneur
Capitaine Bornhald m’avait vraiment ordonné de rester à
l’écart de la bataille. Je devais observer et vous
rapporter ce qui s’était passé. Et expliquer à
son fils, le Seigneur Dain, comment il était mort.

— Oui,
oui », répliqua Niall avec impatience. Il examina
pendant un instant le visage aux joues creuses de Byar, puis ajouta :
« Nul ne doute de votre honnêteté ou de votre
courage. C’est exactement le genre de chose que Geofram
Bornhald déciderait à l’heure de livrer un combat
où il craignait que succombent toutes ses troupes. »
Et pas le genre de chose que vous avez assez d’imagination pour
inventer.

Il n’y avait
rien de plus à apprendre de cet homme. « Vous vous
êtes bien acquitté de votre mission, Enfant Byar. Je
vous autorise à aller annoncer le décès de
Geofram Bornhald à son fils. Dain Bornhald se trouve avec
Eamon Valda – près de Tar Valon, selon les derniers
renseignements. Vous pouvez les rejoindre.

— Merci,
mon Seigneur Capitaine Commandant. Merci. » Byar se releva
et s’inclina profondément. Cependant, quand il se fut
redressé, il hésita. « Mon Seigneur
Capitaine Commandant, nous avons été trahis. »
La haine donnait à sa voix un grincement de scie.

« Par
cet Ami du Ténébreux dont vous avez parlé,
Enfant Byar ? » Il ne put empêcher sa propre
voix d’avoir un ton coupant. Une année de préparations
minutieuses gisait anéantie parmi les cadavres de mille des
Enfants et Byar voulait l’entretenir uniquement de cet homme.
« Ce jeune forgeron que vous n’avez rencontré
que deux fois, ce Perrin des Deux Rivières ?

— Oui,
mon Seigneur Capitaine Commandant. J’ignore de quelle manière,
mais je sais que le responsable c’est lui. J’en suis sûr.

— Je
vais voir ce que l’on peut faire à son sujet, Enfant
Byar. » Ce dernier ouvrit de nouveau la bouche, mais Niall
le devança en levant une main maigre. « Vous pouvez
partir, à présent. » L’homme au visage
émacié n’eut pas d’autre choix que
s’incliner encore une fois et s’en aller.

Comme la porte se
refermait derrière lui, Niall s’assit avec lenteur dans
son fauteuil à haut dossier. Qu’est-ce qui avait
provoqué chez Byar cette haine de Perrin ? Il y avait
beaucoup trop d’Amis du Ténébreux pour gaspiller
de l’énergie à en détester un en
particulier. Trop d’Amis du Ténébreux, de haute
et basse naissance, qui se dissimulaient derrière de belles
paroles et de francs sourires et qui servaient le Seigneur de
l’Ombre. Toutefois, on ne risquait rien à inscrire un
nom de plus sur les listes.

Il remua sur le
siège dur, en quête d’une position confortable
pour ses vieux os. Pas pour la première fois, il songea
vaguement qu’un coussin ne serait pas un luxe excessif. Et pas
pour la première fois il repoussa cette idée. Le monde
courait au chaos et il n’avait pas de temps à perdre en
concessions aux exigences de l’âge.

Il laissa tous les
signes annonciateurs de désastre défiler en trombe dans
son esprit. La guerre mettait aux prises le Tarabon et l’Arad
Doman, la guerre civile déchirait le Cairhien et une fièvre
guerrière montait dans le Tear et l’Illian, depuis
longtemps ennemis. Peut-être ces guerres ne signifiaient-elles
rien en elles-mêmes – les hommes s’étaient
toujours fait la guerre –, mais d’ordinaire elles ne se
déclaraient jamais simultanément. Et, en plus du faux
Dragon quelque part sur la Plaine d’Almoth, un autre ébranlait
la Saldaea et un troisième sévissait dans le Tear.
Trois en même temps. Ils doivent tous être de faux
Dragons. C’est impensable autrement.

Une douzaine de
petits détails encore, quelques-uns n’étant
peut-être que des rumeurs sans fondement, mais ajoutés
au reste… Des Aiels avaient été signalés
aussi loin à l’ouest que le Murandy et le Kandor. Rien
que deux ou trois ensemble, cependant – que ce soit un ou mille
– les Aiels n’étaient sortis de la Dévastation
qu’une fois dans toutes les années qui avaient suivi la
Destruction du monde. C’était uniquement lors de la
Guerre des Aiels qu’ils avaient quitté cette terre
désolée et sauvage. Les Atha’an Mierre, les
natifs du Peuple de la Mer, se désintéressaient du
commerce, disait-on, pour rechercher signes et présages –
de quoi exactement ils ne le précisaient pas – et
parcouraient la mer avec des navires à demi chargés ou
même sur lest, totalement vides. Illian avait proclamé
la Grande Quête du Cor pour la première fois depuis
presque quatre cents ans, avait envoyé les Chasseurs chercher
le fabuleux Cor de Valère, dont les prophéties disaient
qu’il ferait sortir de la tombe les héros morts pour
prendre part à la Tarmon Gai’don, la Dernière
Bataille contre l’Ombre. Selon les bruits qui couraient, les
Ogiers, toujours tellement reclus que la plupart des gens ordinaires
les croyaient seulement des personnages de légende, avaient
organisé des rencontres entre steddings en dépit
des distances qui les séparaient.

Plus significatif
encore aux yeux de Niall, les Aes Sedai avaient apparemment agi au
grand jour. On racontait qu’elles avaient envoyé
quelques-unes de leurs Sœurs dans la Saldaea pour combattre le
faux Dragon Mazrim Taim. Quelque rare que fût ce don chez les
hommes, Taim savait canaliser le Pouvoir Unique. Chose à
craindre et à mépriser en soi, et rares étaient
ceux qui croyaient réalisable de vaincre un homme tel que lui
sans l’aide d’Aes Sedai. Autoriser des Aes Sedai à
apporter leur concours valait mieux que d’affronter les
horreurs inévitables à l’heure où il
deviendrait fou, comme ces hommes le devenaient immanquablement.
Cependant Tar Valon avait apparemment dépêché
d’autres Aes Sedai pour soutenir l’autre faux Dragon de
Falme. Aucune autre hypothèse ne cadrait avec les événements.

Cet ensemble le
glaçait jusqu’à la moelle des os. Le chaos se
multipliait, l’incroyable succédait à
l’incroyable. Le monde entier semblait agité de remous,
près d’entrer en ébullition. Pour lui, c’était
clair. La Dernière Bataille allait réellement se
déclencher.

Tous ses plans
étaient annihilés, les plans qui auraient perpétué
son nom chez les Enfants de la Lumière pendant cent
générations. Toutefois l’effervescence implique
des occasions favorables pour agir et il avait de nouveaux projets
avec de nouveaux objectifs. S’il parvenait à conserver
la force et la volonté de les mener à bien. Ô
Lumière, laisse-moi me cramponner suffisamment longtemps à
la vie.

Un coup tapé
avec déférence à la porte le sortit de ses
sombres réflexions. « Entrez ! »
ordonna-t-il d’un ton sec.

Un serviteur en
cotte et chausses blanc et or se présenta en s’inclinant.
Les yeux fixés sur le sol, il annonça que Jaichim
Carridin, Oint de la Lumière, Inquisiteur de la Main de la
Lumière, était venu sur l’ordre du Seigneur
Capitaine Commandant. Carridin survint sur les talons du serviteur
sans attendre que Niall réponde. Ce dernier congédia
d’un signe le serviteur.

Le battant n’était
pas encore complètement refermé que Carridin se
laissait choir sur un genou dans un envol de sa cape blanche. Au-delà
du soleil rayonnant sur le devant de cette cape, il y avait la
houlette écarlate des bergers symbolisant la Main de la
Lumière, bergers que beaucoup appelaient Inquisiteurs bien que
rarement en face. « Comme vous avez ordonné ma
présence, mon Seigneur Capitaine Commandant, dit-il d’une
voix forte, je suis donc revenu du Tarabon. »

Niall l’examina
pendant un instant. Carridin était grand, largement entré
dans l’âge mûr, avec une touche de gris dans sa
chevelure, cependant solide et en excellente forme physique. Ses yeux
noirs enfoncés dans les orbites avaient, comme toujours,
l’expression de quelqu’un au courant de tout. Et il ne
cilla pas devant l’examen silencieux du Seigneur Capitaine
Commandant. Carridin, le genou en terre, attendait aussi calmement
que si c’était un fait banal de recevoir l’ordre
péremptoire de quitter son commandement et de revenir à
Amador de toute urgence, sans qu’aucune raison soit donnée.
Mais aussi disait-on que Jaichim Carridin aurait rendu des points à
une pierre.

« Relevez-vous,
Enfant Carridin. » Comme l’autre se redressait,
Niall ajouta : « J’ai reçu des nouvelles
inquiétantes de Falme. »

Carridin arrangea
les plis de sa cape en répondant. Le ton de sa voix dépassait
les limites du respect approprié, presque comme s’il
s’adressait à un égal plutôt qu’à
l’homme à qui il avait juré d’obéir
jusqu’à la mort. « Mon Seigneur Capitaine
Commandant se réfère aux nouvelles apportées par
l’Enfant Byar, ancien second du Seigneur Capitaine Bornhald. »

Le coin de la
paupière gauche de Niall palpita, un vieux présage de
colère. Seulement trois hommes étaient censés
savoir que Byar se trouvait à Amador et personne à part
Niall ne connaissait d’où il venait. « Ne
soyez pas trop habile, Carridin. Votre désir d’être
au courant de tout pourrait bien un jour vous conduire entre les
mains de vos propres Inquisiteurs. »

Carridin ne réagit
à ce nom que par un léger pincement des lèvres.
« Mon Seigneur Capitaine Commandant, la Main cherche la
vérité partout, pour servir la Lumière. »

Pour servir la
Lumière. Pas pour servir les Enfants de la Lumière.
Tous les Enfants servaient la Lumière, mais Pedron Niall se
demandait souvent si les Inquisiteurs se considéraient
vraiment comme faisant partie des Enfants. « Et quelle
vérité avez-vous pour moi à propos de ce qui
s’est produit à Falme ?

— Des
Amis du Ténébreux, mon Seigneur Capitaine Commandant.

— Des
Amis du Ténébreux ? » Le rire sec de
Niall ne dénotait pas l’amusement. « Il y a
quelques semaines, je recevais de vous des rapports donnant Geofram
Bornhald pour un serviteur du Ténébreux parce qu’il
avait emmené des soldats sur la Pointe de Toman malgré
vos ordres. » Sa voix devint d’une douceur
menaçante. « Voulez-vous à présent
m’inciter à croire que Bornhald, Ami du Ténébreux,
a conduit un millier des Enfants à la mort en combattant
d’autres Amis du Ténébreux ?

— Qu’il
ait été ou non un Ami du Ténébreux ne
sera jamais vérifié, répliqua Carridin nullement
démonté, puisqu’il est mort avant qu’on ait
pu le soumettre à la question. Les complots du Ténébreux
sont obscurs et souvent semblent démentiels à ceux qui
marchent dans la Lumière. En tout cas, que ceux qui se sont
emparés de Falme soient des Amis du Ténébreux,
je n’en doute pas. Des Amis du Ténébreux et des
Aes Sedai, prêtant assistance à un faux Dragon. C’est
le Pouvoir Unique qui a anéanti Bornhald et les siens, de cela
je suis sûr, mon Seigneur Capitaine Commandant, de même
qu’il a annihilé les armées que le Tarabon et
l’Arad Doman ont envoyées contre les Amis du Ténébreux
dans Falme.

— Et
qu’en est-il de ces récits prétendant que ceux
qui ont pris Falme venaient de l’autre côté de
l’Océan d’Aryth ? »

Carridin secoua la
tête. « Mon Seigneur Capitaine Commandant, les
habitants ont le cerveau farci de rumeurs. Certains prétendent
qu’il s’agit des armées qu’Artur
Aile-de-Faucon a envoyées il y a mille ans de l’autre
côté de l’Océan et qui sont revenues
reconquérir le pays. Tenez, il y en a qui prétendent
même avoir vu dans Falme Aile-de-Faucon en personne. Et la
moitié des héros légendaires, par-dessus le
marché. L’Ouest est en ébullition depuis le
Tarabon jusqu’à la Saldaea, et cent rumeurs nouvelles
naissent sans cesse tous les jours, chacune plus ahurissante que la
précédente. Ces soi-disant Seanchans n’étaient
rien de plus qu’un autre ramassis d’Amis du Ténébreux
réunis pour soutenir un faux Dragon, seulement cette fois avec
le soutien public d’Aes Sedai.

— Quelle
preuve avez-vous ? » Niall donna à sa voix une
inflexion laissant entendre qu’il n’y croyait pas. « Vous
avez des prisonniers ?

— Non,
mon Seigneur Capitaine Commandant. Comme l’Enfant Byar vous l’a
certainement dit, Bornhald a réussi à leur porter de
tels coups qu’ils se sont enfuis. Et assurément aucun de
ceux que nous avons questionnés n’admet soutenir la
cause d’un faux Dragon. Quant à la preuve… elle
se présente en deux parties. Si mon Seigneur Capitaine
Commandant veut bien me permettre. »

Niall acquiesça
d’un geste impatienté.

« La
première partie est négative. Peu de navires ont tenté
la traversée de l’Océan d’Aryth, et la
plupart n’ont jamais regagné le port. Ceux qui sont
rentrés avaient viré de bord cap pour cap avant de se
trouver à court de vivres et d’eau. Même les
marins du Peuple de la Mer ne veulent pas franchir l’Aryth, et
eux se rendent partout où l’on peut commercer, même
jusqu’aux pays situés au-delà du Désert
des Aiels. Mon Seigneur Capitaine Commandant, s’il existe
vraiment des terres de l’autre côté de l’océan,
elles sont trop lointaines pour qu’on y accède, l’Océan
trop vaste. Transporter une armée de l’autre côté
serait aussi impossible que se déplacer dans les airs comme
les oiseaux.

— Peut-être,
dit lentement Niall. C’est évidemment une indication.
Quelle est votre seconde partie ?

— Mon
Seigneur Capitaine Commandant, bon nombre de ceux que nous avons
interrogés parlaient de monstres combattant pour les Amis du
Ténébreux et ils ont maintenu leur conviction même
jusqu’au dernier stade de la torture. De quoi pouvait-il s’agir
sinon de Trollocs et autres Engeances de l’Ombre amenés
de la Dévastation par un moyen quelconque ? »
Carridin écarta les mains comme si l’argument était
concluant. « La plupart des gens pensent que les Trollocs
ne sont que mensonges et contes de voyageurs, et la plupart des
autres croient qu’ils ont tous été tués au
cours des Guerres Trolloques. Quel autre nom donneraient-ils à
un Trolloc sinon celui de monstre ?

— Oui.
Oui, vous avez peut-être raison, Enfant Carridin. Peut-être,
ai-je dit. » Il ne voulait pas accorder à Carridin
la satisfaction de savoir qu’il partageait sa façon de
voir. Qu’il reste un moment sur des charbons ardents. « Par
contre, lui, qu’en est-il ? » Il indiqua les
rouleaux de dessins. S’il connaissait bien Carridin,
l’Inquisiteur en avait des copies dans son appartement. « Et
lui ? Quel danger présente-t-il ? Est-il capable de
canaliser le Pouvoir Unique ? »

L’Inquisiteur
se contenta de hausser les épaules. « Peut-être
sait-il canaliser, peut-être pas. Les Aes Sedai sont
certainement en mesure de faire croire qu’un chat en a le don,
si elles le désirent. Quant au danger qu’il comporte…
Tous les faux Dragons sont dangereux jusqu’à ce qu’ils
soient abattus, et un Dragon ayant derrière lui ouvertement
Tar Valon est dix fois plus dangereux. Cependant il est moins
dangereux à présent qu’il ne le sera dans six
mois, s’il est libre de ses mouvements. Les prisonniers que
j’ai interrogés ne l’ont jamais vu, n’ont
aucune idée du lieu où il est à l’heure
actuelle. Ses forces sont éparpillées. Je doute qu’il
ait plus de deux cents partisans rassemblés dans un même
endroit. Les Tarabonais ou les Domani, les uns ou les autres, les
anéantiraient s’ils n’étaient pas si
occupés à se battre entre eux…

— Même
un faux Dragon, dit sèchement Niall, ne suffit pas à
effacer de leur mémoire quatre cents ans de querelles
concernant la possession de la Plaine d’Almoth. Comme si les
uns ou les autres avaient jamais eu les moyens de la conserver. »
L’expression de Carridin ne changea pas et Niall se demanda
comment il pouvait demeurer aussi calme. Vous ne serez plus
longtemps calme, Inquisiteur.

« Peu
importe, mon Seigneur Capitaine Commandant. L’hiver les retient
tous dans leurs camps, à l’exception d’escarmouches
ou de coups de main sporadiques. Quand le temps sera assez doux pour
que des troupes se mettent en marche… Bornhald a conduit la
moitié de sa légion à la mort sur la Pointe de
Toman. Avec l’autre moitié, je vais traquer ce faux
Dragon jusqu’à ce que sa mort s’ensuive. Un
cadavre n’est dangereux pour personne.

— Et si
vous vous heurtez à ce qu’il semble que Bornhald a dû
affronter ? Des Aes Sedai canalisant le Pouvoir pour tuer ?

— Leur
sorcellerie ne les protège pas contre les flèches ou un
poignard dans l’ombre. Elles meurent aussi vite que n’importe
qui. » Carridin sourit. « Je vous le promets,
je réussirai avant l’été. »

Niall hocha la
tête. L’homme était maintenant tranquillisé.
Les questions dangereuses auraient déjà été
posées, s’il y en avait eu. Vous auriez dû vous
le rappeler, Carridin, j’étais considéré
comme un bon tacticien. « Pourquoi, demanda-t-il d’une
voix égale, n’avez-vous pas conduit vos propres troupes
à Falme ? Avec des Amis du Ténébreux sur la
Pointe de Toman, dont une armée tenait Falme, pourquoi
avez-vous essayé d’empêcher Bornhald de s’y
rendre ? »

Carridin cilla,
mais son ton demeura ferme. « Au début, il ne
s’agissait que de rumeurs, mon Seigneur Capitaine Commandant.
De si folles rumeurs que personne ne pouvait y croire. Quand j’ai
appris la vérité, Bornhald avait engagé la
bataille. Il était mort et les Amis du Ténébreux
dispersés. Du reste, ma mission était d’apporter
la Lumière à la Plaine d’Almoth. Je ne pouvais
pas me soustraire à mes ordres pour courir après des
rumeurs.

— Votre
mission ? » répéta Niall d’une
voix qui s’enfla en même temps qu’il se levait.
Carridin le dépassait d’une tête, mais
l’Inquisiteur recula d’un pas. « Votre
mission ? Votre mission était de vous emparer de la
Plaine d’Almoth ! Un seau vide que personne ne tenait
sinon par des paroles et des revendications, et tout ce que vous
aviez à faire était de le remplir. La nation d’Almoth
aurait revécu, gouvernée par les Enfants de la Lumière,
sans avoir besoin de rendre un hommage de pure forme à un
pantin couronné. L’Amadicia et l’Almoth, un étau
étreignant le Tarabon. Dans cinq ans, nous aurions régné
là-bas autant qu’ici dans l’Amadicia. Et vous avez
tout gâché ! »

Le sourire
s’effaça enfin. « Mon Seigneur Capitaine
Commandant, protesta Carridin, comment aurais-je pu prévoir ce
qui s’est passé ? Encore un faux Dragon. Le Tarabon
et l’Arad Doman entrant finalement en guerre après
s’être si longtemps contentés de gronder l’un
contre l’autre. Et les Aes Sedai dévoilant leur vraie
nature après trois mille ans de dissimulation ! Même
ainsi, néanmoins, tout n’est pas perdu. Je peux
découvrir et détruire ce faux Dragon avant que ses
partisans s’unissent. Et une fois que les Tarabonais et les
Domani se seront affaiblis, ils pourront être balayés de
la Plaine sans…

— Non !
coupa Niall. Vos plans sont périmés, Carridin.
Peut-être devrais-je vous remettre immédiatement à
vos propres Inquisiteurs. Le Grand Inquisiteur n’y verrait pas
d’objection. Il grince des dents à la recherche de
quelqu’un à blâmer pour ce qui est arrivé.
Il ne désignerait jamais un des siens, mais je doute qu’il
soulèverait des objections si je vous nommais. Quelques jours
sous la torture et vous avoueriez n’importe quoi. Vous vous
diriez même Ami du Ténébreux. D’ici une
semaine, la hache du bourreau s’abattrait sur vous. »

Des gouttes de
sueur perlaient sur le front de Carridin. « Mon Seigneur
Capitaine Commandant… » Il s’interrompit pour
avaler sa salive. « Mon Seigneur Capitaine Commandant
semble dire qu’il y a un autre moyen. S’il veut seulement
parler, j’ai juré d’obéir. »
Voilà le moment, songea Niall. Voilà le
moment de jeter les dés. Un fourmillement lui parcourut la
peau, comme s’il était au cœur d’un combat
et se rendait soudain compte qu’il n’était
environné que d’ennemis sur cent pas de profondeur. Les
Seigneurs Capitaines Commandants n’étaient pas envoyés
au bourreau, mais on en avait connu plus d’un qui étaient
morts subitement quand on ne s’y attendait pas, vite regrettés
et vite remplacés par des hommes aux idées moins
dangereuses.

« Enfant
Carridin, dit-il d’un ton ferme, assurez-vous que ce faux
Dragon ne meure pas. Et si des Aes Sedai se présentent pour
s’opposer à lui au lieu de le soutenir, servez-vous de
vos " poignards dans l’ombre ". »

L’Inquisiteur
en demeura bouche bée. Néanmoins, il se remit vite,
couvant Niall d’un regard méditatif. « Tuer
les Aes Sedai est un devoir, mais… permettre à un faux
Dragon d’être libre comme l’air ? Ce…
ce serait de… la trahison. Et du blasphème. »

Niall prit une
profonde aspiration. Il sentait les poignards invisibles brandis dans
l’ombre. Cependant il avait brûlé ses vaisseaux, à
présent. « Ce n’est pas trahir que de faire
ce qui doit être fait. Et même le blasphème est
admissible pour servir une cause. » Ces deux phrases à
elles seules suffiraient à le tuer. « Connaissez-vous
le moyen de rassembler les gens derrière vous, Enfant
Carridin ? La méthode la plus rapide ? Non ?
Lâchez un lion – un lion furieux – dans les rues.
Et quand la panique s’empare des gens, une fois qu’elle
leur a noué les tripes, dites-leur calmement que vous allez
vous en occuper. Puis vous tuez le lion et leur ordonnez de suspendre
la carcasse à l’endroit où tous pourront la voir.
Sans leur laisser le temps de réfléchir, donnez un
autre ordre et il sera obéi. Et si vous continuez à
donner des ordres, ils continueront à obéir, car vous
serez celui qui les a sauvés, et qui saurait mieux les
gouverner ? »

Carridin eut un
mouvement de tête hésitant. « Votre intention
est-elle… de prendre la totalité, mon Seigneur
Capitaine Commandant ? Pas seulement la Plaine d’Almoth,
mais aussi le Tarabon et l’Arad Doman ?

— Ce
que je veux faire ne concerne que moi. C’est à vous
d’obéir comme vous l’avez juré. Je
m’attends à apprendre que des messagers montés
sur des chevaux rapides partiront pour la Plaine d’ici ce soir.
Je suis certain que vous savez comment formuler les ordres de sorte
que personne ne nourrisse de soupçons qu’il ne faudrait
pas avoir. Si vous devez lancer des opérations de harcèlement,
que ce soit contre le Tarabonais et les Domani. Il ne conviendrait
pas qu’ils tuent mon lion. Non, de par la Lumière, nous
devons imposer la paix entre eux.

— Comme
l’ordonne mon Seigneur Capitaine Commandant, répliqua
avec aisance Carridin. J’entends et j’obéis. »
Avec trop d’aisance.

Niall eut un
sourire froid. « Au cas où votre serment n’aurait
pas assez de force, gardez ceci en tête. Si ce faux Dragon
meurt avant que je le décide, ou s’il est capturé
par les sorcières de Tar Valon, on vous trouvera un matin avec
une dague dans le cœur. Et si quelque… accident
m’arrivait – serait-ce même que je meure de
vieillesse – vous ne me survivriez pas d’un mois.

— Mon
Seigneur Capitaine Commandant, j’ai juré d’obéir…

— Effectivement,
interrompit Niall. Veillez à vous en souvenir. Maintenant,
allez !

— Comme
l’ordonne mon Seigneur Capitaine Commandant. » Cette
fois, la voix de Carridin n’était plus aussi ferme.

La porte se
referma derrière l’Inquisiteur. Niall se frotta les
mains. Il avait froid. Les dés roulaient, sans rien qui
indique quels points montrerait leur face quand ils s’arrêteraient.
La Dernière Bataille approchait sans aucun doute. Pas la
Tarmon Gai’don légendaire, avec le Ténébreux
se libérant et se retrouvant face à face avec le Dragon
Réincarné. Pas cela, il en était certain. Les
Aes Sedai de l’Ère des Légendes avaient peut-être
pratiqué une ouverture dans la prison du Ténébreux
au Shayol Ghul, mais Lews Therin Meurtrier-des-Siens et ses Cent
Compagnons l’avaient de nouveau scellée. Le contrecoup
avait été que la moitié mâle de la Vraie
Source avait été corrompue à jamais et que les
Aes Sedai masculins étaient devenus fous, et ainsi avait
commencé la Destruction du Monde, mais un de ces Aes Sedai de
jadis pouvait réaliser ce dont dix des sorcières de Tar
Valon aujourd’hui étaient incapables. Les sceaux qu’ils
avaient apposés tiendraient bon.

Pedron Niall était
un homme doué d’une froide logique et il avait déduit
comment la Tarmon Gai’don se déroulerait. Des hordes
bestiales de Trollocs fonçant hors de la Grande Dévastation
en direction du sud comme lors des Guerres Trolloques, deux mille ans
auparavant, avec les Myrddraals – les Demi-Hommes – à
leur tête, et peut-être même de nouveaux Seigneurs
de l’Épouvante humains surgis d’entre les Amis du
Ténébreux. L’humanité, divisée en
nations se querellant entre elles, ne pouvait pas leur opposer de
résistance. En revanche, lui, Pedron Niall, unirait l’humanité
sous les bannières des Enfants de la Lumière. Il y
aurait de nouvelles légendes, qui raconteraient comment Pedron
Niall avait mené la Tarmon Gai’don et l’avait
gagnée.

« D’abord,
murmura-t-il, lâcher un lion furieux dans les rues.

— Un
lion furieux ? »

Niall pivota sur
ses talons tandis qu’un petit homme émacié à
l’énorme nez en bec d’aigle surgissait sans bruit
de dessous une des bannières formant tentures. La bannière
retomba contre le mur en laissant juste le temps d’entrevoir un
panneau qui se refermait.

« Je
vous ai indiqué ce passage, Ordeith, s’exclama sèchement
Niall, pour que vous veniez quand je vous convoque sans que la moitié
de la forteresse soit au courant, pas pour que vous puissiez
surveiller mes conversations privées. »

Ordeith s’inclina
sans se troubler en traversant la salle. « Vous
surveiller, Grand Seigneur ? Jamais je n’agirais de la
sorte. Je viens juste d’arriver et n’ai pu m’empêcher
d’entendre les derniers mots que vous avez prononcés. »
Il arborait un sourire à demi moqueur, mais ce sourire ne
quittait jamais son visage, à ce que Niall avait constaté,
même quand le bonhomme n’avait aucune raison de penser
que quelqu’un le regardait.

Un mois
auparavant, au cœur de l’hiver, ce petit bonhomme
dégingandé était arrivé à
Amadicia, vêtu de loques et presque gelé, et grâce
à sa langue dorée il s’était débrouillé
pour franchir tous les barrages empêchant d’approcher
Pedron Niall en personne. Il paraissait au courant de détails
sur les événements de la Pointe de Toman qui ne
figuraient pas dans les rapports volumineux encore qu’obscurs
de Carridin, ni dans le récit de Byar, ni dans n’importe
quel autre rapport – ou rumeur – dont Niall avait eu
connaissance. Il portait un faux nom, naturellement. Dans l’Ancienne
Langue, Ordeith signifiait « absinthe ». Quand
Niall lui avait demandé des explications là-dessus, il
s’était contenté de répondre : « Qui
nous étions est ignoré de tous les hommes, et la vie
est amère. » Mais il était intelligent.
C’est lui qui avait aidé Niall à discerner le
schéma dans lequel s’inscrivaient les événements.

Ordeith s’approcha
de la table et prit un des dessins. Tandis qu’il le déroulait
suffisamment pour qu’apparaisse le visage du jeune homme, son
sourire s’accentua jusqu’à devenir presque une
grimace.

Niall était
toujours irrité que cet homme soit venu sans être
convoqué. « Vous trouvez drôle un faux
Dragon, Ordeith. Ou vous fait-il peur ?

— Un
faux Dragon ? répéta presque dans un murmure
Ordeith. Oui. Oui, bien sûr, c’est ce qu’il doit
être. Que pourrait-il être d’autre ? »
Et il éclata d’un rire aigu qui crispa les nerfs de
Niall. Parfois, Niall pensait qu’Ordeith était au
minimum à demi fou.

Mais il est
astucieux, fou ou non. « Que voulez-vous dire »
Ordeith ? A vous entendre, vous avez l’air de le
connaître. »

Ordeith sursauta,
comme s’il avait oublié la présence du Seigneur
Capitaine Commandant. « Si je le connais ? Oh !
oui, je le connais. Son nom est Rand al’Thor. Il vient du pays
des Deux Rivières, au fin fond de l’Andor, et c’est
un Ami du Ténébreux si enfoncé dans l’Ombre
que votre âme reculerait d’horreur rien que d’en
entendre la moitié.

— Des
Deux Rivières, répéta Niall pensivement.
Quelqu’un a déjà parlé d’un autre
Ami du Ténébreux originaire de là-bas, un autre
jeune homme.

— Un
autre, Noble Seigneur ? dit Ordeith. Des Deux Rivières ?
Serait-ce Matrim Cauthon ou Perrin Aybara ? Ils ont le même
âge que lui et le suivent de près dans la voie du mal.

— Son
nom a été donné comme Perrin, reprit Niall en
fronçant les sourcils. Ils sont trois, dites-vous ? Rien
ne vient des Deux Rivières à part de la laine et du
tabac. Je doute qu’il existe un autre endroit habité qui
soit plus isolé du reste du monde.

— Dans
une ville, les Amis du Ténébreux doivent cacher leur
vraie nature jusqu’à un certain point. Ils doivent
fréquenter d’autres gens, des étrangers venus
d’ailleurs qui repartent et parlent de ce qu’ils ont vu.
Par contre, dans les villages paisibles, coupés du monde, où
se rendent peu d’étrangers… Quels endroits plus
appropriés pour tous ceux qui sont des Amis du Ténébreux ?

— Comment
se fait-il que vous connaissiez les noms de trois Amis du Ténébreux,
Ordeith ? Trois Amis du Ténébreux dans un trou de
campagne perdu ? Vous gardez trop de secrets, Absinthe, et
sortez de votre manche plus de surprises qu’un jongleur.

— Peut-on
vraiment raconter tout ce qu’on sait, Noble Seigneur ?
répliqua le petit homme avec aisance. Ce ne serait que du
bavardage, jusqu’au moment où cela devient utile. Je
vous dirai ceci, Noble Seigneur. Ce Rand al’Thor, ce Dragon, a
des racines profondes dans les Deux Rivières.

— Ce
faux Dragon ! » rectifia sèchement Niall, et
l’autre s’inclina.

« Certes,
Noble Seigneur. Je me suis mal exprimé. »

Niall prit soudain
conscience du dessin froissé et déchiré dans les
mains d’Ordeith. Alors même que le visage de ce dernier
demeurait impassible à part son sourire sardonique, ses mains
se crispaient convulsivement sur le parchemin.

« Arrêtez
ça ! » ordonna Niall. Il arracha le dessin à
Ordeith et le lissa de son mieux. « Je n’ai pas tant
de représentations de cet homme que je puisse permettre de les
voir détruire. » La majeure partie du dessin était
complètement estompée et une déchirure
entaillait la poitrine du jeune homme mais, par miracle, le visage
était intact.

« Pardonnez-moi,
Noble Seigneur. » Ordeith s’inclina profondément,
sans perdre son sourire. « Je hais les Amis du
Ténébreux. »

Niall étudia
le portrait aux crayons. Rand al’Thor, des Deux Rivières.
« Peut-être devrais-je établir des plans
pour les Deux Rivières. À la fonte des neiges.
Peut-être.

— Comme
le Noble Seigneur le désire », commenta suavement
Ordeith.

La crispation de
ses traits quand Carridin traversa à grands pas les couloirs
de la Forteresse incita d’autres hommes à l’éviter,
bien qu’à franchement parler peu nombreux fussent ceux
qui recherchaient la compagnie des Inquisiteurs. Les serviteurs qui
allaient d’un pas pressé accomplir leurs tâches
tentaient de se fondre dans la muraille de pierre, et même des
hommes avec des nœuds dorés qui indiquaient leur rang
sur leur cape blanche s’esquivaient par des corridors latéraux
en remarquant son expression.

Il ouvrit à
toute volée la porte de son appartement et claqua le battant
derrière lui, ne ressentant rien de sa satisfaction habituelle
à la vue des tapis du Tarabon et du Tear aux riches pourpres,
bleus et ors, des miroirs biseautés d’Illian, des
incrustations à la feuille d’or sur la longue table aux
sculptures fouillées placée au centre de la pièce.
Un maître artisan du Lugard y avait travaillé près
d’un an. Ce jour-là, c’est à peine si
Carridin y prêta attention.

« Sharbon ! »
Pour une fois, le valet attaché à sa personne ne se
présenta pas. Il était censé mettre de l’ordre
dans l’appartement. « Que la Lumière te
brûle, Sharbon ! Où es-tu ? »

Il aperçut
du coin de l’œil un mouvement et se retourna, prêt
à noyer son valet sous un flot de malédictions.
Lesquelles lui restèrent dans la gorge, car un Myrddraal
avançait d’un autre pas vers lui avec la grâce
sinueuse d’un serpent.

La forme générale
était d’un homme, pas plus grand que la plupart, mais là
s’arrêtait la ressemblance. Des vêtements et une
cape d’un noir de suie, bougeant à peine quand il se
déplaçait, donnait à sa peau d’un blanc de
ver de viande une apparence encore plus blafarde. Et il n’avait
pas d’yeux. Ce regard sans yeux emplit Carridin de terreur,
comme il en avait terrifié des milliers avant lui.

« Qu’est-ce… »
Carridin s’interrompit pour retrouver de la salive et humecter
sa bouche, pour tenter de ramener sa voix à son registre
normal. « Qu’est-ce que vous faites ici ? »
Sa voix avait encore un timbre strident.

Les lèvres
exsangues du Demi-Homme s’étirèrent en un bref
sourire. « Où il y a de l’ombre je peux
aller. » Sa voix à lui résonnait comme le
bruissement des feuilles où rampe un serpent. « J’aime
surveiller tous ceux qui me servent.

« Je
ser… »

C’était
inutile. Avec un effort, Carridin détourna les yeux
brusquement de cette surface lisse de visage blême, terreux, et
tourna le dos. Un frisson courut le long de sa colonne vertébrale,
rien que d’avoir un Myrddraal derrière lui. Tout avait
des contours nets dans le miroir sur le mur devant lui. Tout sauf le
Demi-Homme. Le Myrddraal était une masse floue, indistincte.
Guère réconfortante à voir mais valant mieux que
d’affronter ce regard fixe. Un peu de vigueur revint dans la
voix de Carridin.

« Je
sers le… » Il coupa court, s’avisant soudain
du lieu où il se trouvait. Au cœur de la Forteresse de
la Lumière. Que circule un murmure des mots qu’il
s’apprêtait à proférer et cette rumeur
l’aurait livré à la Main de la Lumière. Le
plus humble des Enfants de la Lumière l’aurait abattu
sur place s’il l’avait entendu. Il était seul à
part le Myrddraal, et peut-être Sharbon – Où
donc est ce maudit valet ? Ce serait réconfortant
d’avoir quelqu’un pour partager le regard scrutateur du
Demi-Homme, même s’il fallait se débarrasser
ensuite de ce témoin – cependant il baissa la voix. « Je
sers le Grand Seigneur des Ténèbres, comme vous. Nous
servons l’un et l’autre.

— Si
vous tenez à voir les choses de ce point de vue. »
Le Myrddraal rit, un son qui glaça Carridin jusqu’aux
os. « Néanmoins, je veux savoir pourquoi vous vous
trouvez ici au lieu d’être dans la Plaine d’Almoth.

— Je…
je suis venu sur l’ordre du Seigneur Capitaine Commandant. »

Le Myrddraal
rétorqua d’un ton grinçant : « Les
ordres de votre Seigneur Capitaine Commandant sont de la crotte !
Vous aviez reçu instruction de découvrir l’humain
appelé Rand al’Thor et de le tuer. Cela avant tout.
Par-dessus tout ! Pourquoi n’obéissez-vous pas ? »

Carridin respira à
fond. Ce regard sur son dos produisait en lui la sensation d’une
lame de couteau raclant ses vertèbres. « Les choses
ont… changé. Certains domaines ne sont plus entièrement
de mon ressort comme avant. » Un crissement aigu retentit
et il tourna brusquement la tête.

Le Myrddraal
passait la main sur le dessus de la table et de minces copeaux de
bois se soulevaient sous ses ongles. « Rien n’a
changé, humain. Vous avez renié vos serments prêtés
à la Lumière et vous en avez proféré
d’autres, et à ces serments-là vous serez
fidèle. »

Carridin sursauta
devant les rainures déparant le bois poli et avala péniblement
sa salive. « Je ne comprends pas. Pourquoi est-il
subitement si important de le tuer ? Je croyais que le Grand
Seigneur des Ténèbres avait l’intention de
l’utiliser à ses fins.

— Vous
mettez mes paroles en doute ? Je devrais vous ôter la
langue. Il ne vous appartient pas de poser de questions. Ni de
comprendre. Votre rôle est d’obéir ! Vous
servirez aux chiens de modèle d’obéissance. Vous
le comprenez, cela ? Au pied, chien, et obéissez à
votre maître. »

La colère
s’insinua au travers de la peur et la main de Carridin se porta
à son flanc, mais son épée n’y était
pas. Elle était à présent dans la pièce
voisine, où il l’avait laissée en allant se
rendre auprès de Pedron Niall.

Le Myrddraal
réagit plus vite qu’une vipère qui attaque.
Carridin ouvrit la bouche pour crier comme la main du Demi-Homme se
refermait sur son poignet dans une étreinte qui le broyait ;
les os grincèrent les uns contre les autres, envoyant tout le
long de son bras des élancements atroces. Le cri ne jaillit
jamais de sa bouche, cependant, car l’autre main du Demi-Homme
lui avait saisi le menton et forçait ses mâchoires à
se fermer. Ses talons se soulevèrent, puis ses orteils
quittèrent le sol. Grognant et s’étranglant, il
pendillait dans la poigne du Myrddraal.

« Écoutez-moi,
humain. Vous trouverez ce jeune homme et le tuerez aussi vite que
possible. Ne croyez pas que vous pouvez vous en tirer avec de faux
semblants. Il y en a d’autres parmi vos Enfants qui
m’avertiront si vous vous détournez de votre but. Par
ailleurs, je vais vous préciser ceci pour vous encourager. Si
ce Rand al’Thor n’est pas mort dans un mois, je tuerai
quelqu’un de votre sang. Un fils, une fille, une sœur, un
oncle. Vous ne saurez pas qui avant que la personne choisie soit
morte en hurlant de douleur. Si ce Rand vit un mois encore, je me
saisirai d’une autre. Puis d’une autre et d’une
autre encore. Et quand il n’y aura plus aucun des vôtres
en vie sauf vous, si ce Rand respire toujours, je vous conduirai au
Shayol Ghul même. » Le Myrddraal sourit. « Vous
mettrez des années à mourir, humain. Me comprenez-vous,
maintenant ? »

Carridin émit
un son – moitié grondement moitié plainte. Il
avait l’impression que son cou allait se rompre.

Avec un feulement
rageur, le Myrddraal le projeta à travers la pièce.
Carridin heurta violemment le mur et glissa sur le tapis, étourdi.
Gisant face contre terre, il lutta pour reprendre son souffle.

« Me
comprenez-vous, humain ?

— Je…
j’entends et j’obéis », parvint à
dire Carridin, le nez dans le tapis. Il n’y eut pas de
réplique.

Il tourna la tête,
la douleur de son cou lui arrachant une grimace. La pièce
était vide à part lui. Les Demi-Hommes enfourchent les
ombres comme des chevaux, disaient les légendes, et quand ils
se tournent de côté ils disparaissent. Aucune muraille
ne peut les retenir. Carridin avait envie de pleurer. Il se releva
péniblement, maudissant l’élancement de douleur
qui lui traversait le poignet.

La porte s’ouvrit
et Sharbon entra vivement – un homme replet avec un panier dans
les bras. Il s’arrêta pour regarder avec stupeur
Carridin. « Maître, qu’avez-vous ?
Pardonnez-moi de ne pas avoir été là, maître,
mais j’étais sorti acheter des fruits pour votre… »

De sa main valide,
Carridin fit tomber le panier que tenait Sharbon, envoyant des pommes
d’hiver ridées rouler sur les tapis, et frappa du revers
de cette main le visage du valet.

« Pardonnez-moi,
Maître, murmura Sharbon.

— Va me
chercher un parchemin, une plume et de l’encre, dit Carridin
d’une voix hargneuse. Dépêche-toi, imbécile !
Il faut que j’envoie des ordres. »

Mais lesquels ?
Lesquels ? Tandis que Sharbon se hâtait d’obéir,
Carridin regarda les stries creusées dans le plateau de la
table et frissonna.
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L’attente

La Roue du Temps
tourne, les Ères se succèdent, laissant des souvenirs
qui deviennent légende. La légende se fond en mythe, et
même le mythe est depuis longtemps oublié quand reparaît
l’Ère qui lui a donné naissance. Au cours d’une
Ère, que d’aucuns ont appelée la Troisième,
une Ère encore à venir, une Ère passée
depuis longtemps, un vent s’éleva dans les Montagnes de
la Brume. Ce vent n’était pas le commencement. Il n’y
a ni commencement ni fin dans les révolutions de la Roue du
Temps. Cependant c’était bien un commencement.

Il souffla, ce
vent, dans de longues vallées, des vallées bleuies par
la brume matinale en suspension dans l’air, les unes couvertes
d’arbres à feuilles persistantes, les autres nues où
des herbes et des fleurs sauvages s’apprêtaient à
sortir bientôt de terre. Il mugit à travers des ruines à
demi ensevelies et des monuments brisés, tous aussi oubliés
que ceux qui les avaient construits. Il gémit dans les cols,
entailles creusées par les intempéries entre des pics
coiffés de neige qui ne fondait jamais. D’épaisses
nuées stagnaient autour de la cime des montagnes, de sorte que
la neige ne se distinguait plus des vagues de nuages blancs.

Dans les basses
terres, l’hiver s’en allait ou était parti,
cependant ici dans les hauteurs il se maintenait encore, capitonnant
de larges plaques blanches les flancs pentus des montagnes. Seuls les
arbres au feuillage persistant gardaient feuilles ou aiguilles ;
toutes les autres branches étaient dépouillées,
se dessinant brunes ou grises sur le roc et sur le sol pas encore
réveillé. Il n’y avait pas d’autre bruit
que la course rapide du vent vif sur la neige et la pierre. La terre
semblait attendre. Attendre que quelque chose se produise subitement.

A cheval, juste
derrière les premiers arbres d’un petit bois de
lauréoles et de pins, Perrin Aybara frissonna et ramena contre
lui son manteau doublé de fourrure, aussi étroitement
qu’il le pouvait avec un arc de guerre dans une main et une
grande hache à lame en demi-lune à la ceinture. C’était
une solide hache d’armes en acier ; Perrin avait actionné
le soufflet le jour où Maître Luhhan l’avait
forgée. Le vent s’acharna d’une rafale contre son
manteau, rabattant le capuchon et découvrant ses boucles
épaisses, et transperça son bliaud ; Perrin remua
les orteils dans ses bottes pour les dégourdir et se déplaça
sur sa selle au grand troussequin, mais son esprit ne se préoccupait
pas du froid, en réalité. Examinant ses cinq
compagnons, il se demanda s’ils en éprouvaient eux aussi
le poids. Non pas de cette attente pour laquelle ils avaient été
envoyés ici, mais de quelque chose de plus.

[bookmark: footnote1]
Steppeur, son cheval, changea de pied et secoua la tête. Perrin
avait donné ce nom à l’étalon gris louvet[bookmark: sdfootnote2anc]2
à cause de sa belle allure, mais maintenant Steppeur semblait
gagné par l’irritation et l’impatience de son
cavalier. Je suis las de toute cette attente, de cette immobilité
où Moiraine nous maintient aussi fermement qu’avec des
tenailles. Que brûle cette Aes Sedai ! Quand cela
finira-t-il ?

Machinalement, il
flaira le vent. L’odeur de cheval prédominait, ainsi que
l’odeur d’hommes et de transpiration humaine. Un lapin
était passé au milieu de ces arbres il n’y avait
pas longtemps, la peur donnant de l’énergie à sa
fuite, mais le renard lancé sur sa piste n’avait pas tué
là. Perrin se rendit compte de ce qu’il était en
train de faire et cessa. On s’attendrait à ce que
j’aie le nez bouché avec tout ce vent. Il regrettait
presque que ce ne soit pas le cas. Et je ne laisserais pas non
plus Moiraine y remédier.

Quelque chose le
sollicita à l’arrière-plan de son esprit. Il se
refusa à y prêter attention. Il s’abstint de
parler de ce qu’il ressentait à ses compagnons.

Les cinq autres
hommes étaient en selle, leur court arc de chasse bandé
et prêt à tirer, leurs yeux fouillant du regard le ciel
au-dessus de leurs têtes autant que les pentes peu boisées
au-dessous d’eux. Ils avaient l’air insensibles au vent
qui faisait claquer leurs capes comme des drapeaux. La poignée
d’un espadon – cette épée que l’on
manie à deux mains – saillait par-dessus l’épaule
de chacun d’eux, sortant par une fente dans leur manteau.
Perrin avait encore plus froid rien qu’à voir leurs
têtes nues, rasées à part un petit chignon. Pour
eux, ce temps était déjà pratiquement celui d’un
printemps bien avancé. Toute mollesse était extirpée
de leurs êtres à force d’avoir été
martelés dans une forge plus rude qu’il n’en avait
jamais connu. Ils étaient originaires du Shienar, une de ces
Marches qui longeaient là-haut la Grande Dévastation,
où les incursions trolloques pouvaient se produire n’importe
quelle nuit, où même un marchand ou un fermier risquait
fort d’être contraint de s’armer d’un arc ou
d’une épée. Et ces hommes étaient non pas
des paysans mais des guerriers presque depuis la naissance.

Il s’étonnait
parfois de les voir se ranger à son avis et se laisser
conduire par lui. C’était comme s’ils pensaient
qu’il avait quelque droit particulier, quelque connaissance qui
leur était cachée. Ou peut-être sont-ils
simplement mes amis, songea-t-il avec une grimace sarcastique.
Ils n’étaient pas aussi grands que lui ni aussi massifs
– des années d’apprentissage auprès d’un
forgeron lui avaient donné une carrure et des bras suffisants
pour y tailler deux de la plupart de ses compagnons –, mais il
avait commencé à se raser tous les matins pour mettre
un terme à leurs plaisanteries sur sa jeunesse. Plaisanteries
amicales mais plaisanteries tout de même. Il ne voulut pas leur
donner prétexte à recommencer leurs taquineries s’il
leur parlait d’une simple impression.

Avec un sursaut,
Perrin se rappela qu’il était censé monter la
garde, lui aussi. Vérifiant la flèche encochée
sur son arc, il scruta la vallée qui s’enfonçait
vers l’ouest, s’élargissant à mesure
qu’elle s’abaissait, sillonnée de tortillons de
neige, souvenirs de l’hiver. La plupart des arbres éparpillés
là-bas griffaient encore le ciel de leurs branches dénudées
par la mauvaise saison, mais des arbres au feuillage persistant –
pins, lauréoles, sapins et houx, et même quelques chênes
verts – se dressaient sur les pentes et le fond de la vallée
en nombre suffisant pour masquer quiconque savait se mettre à
couvert. Toutefois, personne n’irait par là sans un but
précis. Les mines se trouvaient toutes dans le sud et même
plus loin au nord ; la plupart des gens croyaient que la
malchance régnait dans les Montagnes de la Brume, et rares
étaient ceux qui y venaient s’ils pouvaient s’en
dispenser. Les yeux de Perrin luisaient comme de l’or poli.

Ce qui avait été
un simple appel dans son esprit devint une insistance ardente. Non !

Il était
capable de faire la sourde oreille à cet appel taraudant, mais
la sensation d’imminence refusa de s’effacer. Il avait
l’impression qu’il chancelait au bord d’un gouffre.
Que tout chancelait. Il se demanda si quelque chose de déplaisant
se trouvait dans les montagnes qui les entouraient. Il avait un moyen
de s’en assurer, peut-être. Dans des lieux comme ceux-ci,
rarement fréquentés par les hommes, vagabondaient
presque toujours des loups. Il réprima cette idée avant
qu’elle ait eu le temps de s’ancrer. Mieux vaut rester
dans l’expectative. C’est préférable à
ça. Le nombre des loups n’était pas
important, mais ils avaient des éclaireurs. S’il y avait
quoi que ce soit là-bas, leurs patrouilleurs le
découvriraient. Ceci est ma forge, j’en prendrai
soin ; qu’ils se chargent de la leur[bookmark: sdfootnote3anc]3.

Sa vue portait
plus loin que celle de ses compagnons, aussi fut-il le premier à
repérer la silhouette à cheval venant de la direction
du Tarabon. Même pour lui, elle n’était qu’un
point aux couleurs vives dans le lointain, suivant un trajet sinueux
au milieu des arbres, tantôt visible, tantôt invisible.
Un cheval pie, songea-t-il. Et ce n’est pas trop tôt !
Il ouvrit la bouche pour l’annoncer – ce serait une
femme ; tous les autres cavaliers arrivés avant étaient
des femmes – quand Masema marmotta soudain : « Corbeau ! »
comme un juron.

Perrin releva la
tête d’une secousse. Un gros oiseau noir décrivait
des allées et venues au-dessus des arbres à pas plus de
cent pas. Son gibier pouvait être une charogne gisant dans la
neige ou quelque petit animal, cependant Perrin ne devait pas courir
ce risque. Le corbeau ne paraissait pas les avoir vus, mais la
cavalière qui approchait parviendrait bientôt dans son
champ visuel. A l’instant où Perrin repéra le
corbeau, son arc se leva, il le banda – l’empennage de la
flèche à hauteur de la joue, à hauteur d’oreille
– et laissa aller d’un seul mouvement souple. Il eut
vaguement conscience du claquement de cordes d’arc près
de lui, mais son attention était concentrée sur
l’oiseau noir.

Subitement,
celui-ci tourna sur lui-même dans un éparpillement de
plumes couleur du cœur de la nuit quand la flèche de
Perrin l’atteignit et il tomba du ciel tandis que deux autres
flèches traversaient l’espace où il volait
auparavant. Leur arc à demi bandé, les autres
Shienariens scrutaient le ciel, cherchant s’il avait un
compagnon.

« Est-il
obligé de faire un rapport, murmura Perrin d’un ton
interrogateur, ou Lui… voit-il ce que voit le
corbeau ? » Il n’avait pas eu l’intention
d’être entendu, mais Ragan, le plus jeune des
Shienariens, moins de dix ans son aîné, répondit
en ajustant une nouvelle flèche sur son petit arc.

« Il
doit aller faire son rapport. A un Demi-Homme, en général. »
Dans les Marches, il y avait une prime pour tout corbeau abattu ;
personne là-bas n’osait présumer qu’un
corbeau était seulement un oiseau. « Par la
Lumière, si Tue-Cœur voyait ce que voient les corbeaux,
nous aurions été tous morts avant d’atteindre les
montagnes. » La voix de Ragan était paisible ;
ce genre d’incident, c’était monnaie courante pour
un guerrier du Shienar.

Perrin frissonna,
d’un frisson qui n’était pas provoqué par
le froid et, au fond de son cerveau, quelque chose gronda un défi
à la mort. Tue-Cœur. Des noms différents dans des
pays différents – Mort-de-l’Âme et
Croc-dans-le-Cœur, Seigneur de la Tombe et Seigneur du
Crépuscule – et même Père des Mensonges et
le Ténébreux, tout cela pour éviter de l’appeler
par son véritable nom et ne pas attirer son attention. Le
Ténébreux se servait souvent comme espions de corbeaux
et de corneilles, et de rats dans les villes. Perrin tira une autre
flèche à large pointe du carquois accroché sur
sa hanche en pendant à la hache placée de l’autre
côté.

« Il
est peut-être aussi gros qu’une massue, mais il sait
atteindre le but, commenta Ragan d’un ton admiratif en jetant
un coup d’œil à l’arc de Perrin. Je
n’aimerais pas assister à l’impact qu’il
aurait sur un homme en armure. » Les guerriers du Shienar
ne portaient pour le moment qu’une cotte de mailles légère
sous leur manteau sans ornement, mais ils allaient généralement
à la bataille revêtus d’une armure, les hommes
aussi bien que leurs chevaux.

« Trop
long pour un cavalier », se gaussa Masema. La cicatrice
triangulaire sur sa joue brune aggravait encore le dédain de
son sourire moqueur. « Une bonne cuirasse arrêtera
même une flèche grosse comme un pieu sauf à
courte distance, et si ton premier tir est raté l’homme
que tu vises t’étripe.

— Justement,
voilà son avantage, Masema. » Ragan se détendit
légèrement, car le ciel demeurait vide. Le corbeau
devait être seul. « Avec ces arcs des Deux Rivières,
je parie qu’on n’a pas besoin de s’approcher bien
près. »

Masema s’apprêta
à riposter.

« Bougres
de vous deux, arrêtez de caqueter ! » lança
Uno. Avec une longue balafre du côte gauche et cet œil en
moins, ses traits étaient farouches, même pour un natif
du Shienar. Il s’était procuré un cache-œil
pendant le trajet pour se rendre dans les montagnes, au cours de
l’automne : un œil y était peint, un œil
d’un rouge flamboyant avec une expression coléreuse en
permanence qui ne facilitait nullement que l’on soutienne son
regard. « Si vous n’êtes pas fichus de vous
concentrer sur votre sacrée mission, je vous flanquerai des
heures de garde supplémentaires cette nuit, peut-être
que ça mettra un fichu frein à vos maudits clapets. »
Ragan et Masema furent réduits au silence par sa mine féroce.
Il leur adressa une dernière expression de menace qui
s’estompa comme il se retournait vers Perrin. « Est-ce
que vous voyez déjà quelque chose ? »
Le ton était un peu plus rogue que celui qu’il aurait
adopté envers un chef placé au-dessus de lui par le Roi
du Shienar ou le Seigneur de Fal Dara, par contre une nuance dans sa
voix indiquait qu’il était prêt à exécuter
tout ce que Perrin suggérerait.

Ces hommes du
Shienar savaient quelle acuité avait sa vision, mais ils
considéraient apparemment cette faculté comme allant de
soi, cela et aussi la couleur de ses yeux. Ils ne connaissaient pas
le fin mot de la situation, mais ils acceptaient Perrin tel qu’il
était. Tel qu’ils le croyaient être. Ils étaient
prêts à admettre n’importe quoi. Le monde était
en mutation, disaient-ils. Tout tournait sur les roues de la chance
et du changement. Si un homme avait les yeux d’une couleur que
n’avaient jamais eue des yeux humains, quelle importance, à
présent ?

« Elle
arrive, dit Perrin. Vous devriez la distinguer maintenant. Là-bas. »
Il tendit le bras et Uno se pencha en avant en plissant la paupière
de son bon œil, puis il finit par hocher la tête d’un
air hésitant.

« Il y
a un sacré machin qui bouge en bas. » D’autres
aussi hochèrent la tête et murmurèrent. Uno les
foudroya du regard et ils se remirent à observer le ciel et
les montagnes.

Soudain Perrin
comprit ce que signifiaient les couleurs vives portées par la
lointaine cavalière : une jupe vert cru apparaissait
furtivement sous un manteau rouge vif. « C’est une
femme qui appartient au Peuple Nomade », dit-il avec
surprise. Il n’avait jamais entendu parler de qui que ce soit
d’autre qui s’habille de couleurs aussi voyantes et
bizarrement combinées, pas par choix.

Les femmes qu’ils
avaient quelquefois rencontrées et guidées plus avant
au cœur des montagnes étaient de toutes sortes :
une mendiante en guenilles avançant péniblement à
pied pendant une tempête de neige ; une négociante
seule qui conduisait une file de chevaux de bât portant des
charges ; une dame de la noblesse vêtue de soieries et de
belles fourrures, avec des pompons rouges aux rênes de son
palefroi et des incrustations d’or sur sa selle. La mendiante
s’en était allée avec une bourse d’argent –
davantage qu’ils n’avaient les moyens de donner, avait
pensé Perrin jusqu’à ce que la dame noble laisse
une bourse d’or encore plus garnie. Des femmes de n’importe
quelle classe sociale, toujours seules, venant du Tarabon, du
Ghealdan et même d’Amadicia. Cependant il ne s’était
absolument pas attendu à voir une Tuatha’an.

« Une
sacrée Rétameuse ! » s’exclama
Uno. Les autres firent écho à sa surprise.

Le chignon de
Ragan oscilla comme il secouait la tête. « Une
Rétameuse ne se mêlerait pas de ça. Ou bien elle
n’est pas une Rétameuse ou bien elle n’est pas
celle que nous sommes censés accueillir.

— Les
Rétameurs, grommela Masema, des lâches bons à
rien. » L’œil d’Uno se rétrécit
jusqu’à ressembler au trou du poinçon à
ajuster les clous de fer à cheval sur l’enclume du
maréchal-ferrant ; avec l’œil peint en rouge
sur son cache, cela lui donnait une mine terrible. « Des
lâches, Masema ? dit-il d’une voix basse. Serais-tu
femme, aurais-tu assez de cœur au ventre pour monter à
cheval jusqu’ici seul et sans une bougre d’arme ? »
Il n’y avait aucun doute que la cavalière n’avait
pas d’arme si elle appartenait au Peuple des Tuatha’ans.
Masema garda bouche close, mais la cicatrice de sa joue se crispa et
pâlit.

« Que
je brûle si je m’y risquais, commenta Ragan. Et que je
brûle si tu t’y risquais toi aussi, Masema. »

Masema rajusta sa
cape et examina le ciel avec ostentation.

Uno émit un
bref reniflement. « Puisse la Lumière nous accorder
que ce fichu mangeur de charogne soit seul »,
marmotta-t-il.

La jument aux
longs poils bruns et blancs progressait lentement selon un itinéraire
sinueux, choisissant un passage dégagé entre les larges
banquettes de neige. Une fois, la femme aux vêtements éclatants
s’arrêta pour examiner quelque chose sur le sol, puis
elle tira plus en avant par-dessus sa tête le capuchon de son
manteau et incita d’un coup de talon sa monture à
reprendre sans hâte sa route. Le corbeau, songea Perrin.
Cesse de regarder cet oiseau et avance, femme. Peut-être
apportes-tu le mot qui va enfin nous sortir d’ici. En admettant
que Moiraine ait l’intention de nous laisser partir avant le
printemps. Que la Lumière la brûle ! Appliquait-il
cette exclamation à l’Aes Sedai ou à la Rétameuse
qui prenait apparemment tout son temps, il aurait été
incapable de le préciser sur le moment.

Si la Tuatha’an
continuait sur sa lancée, elle passerait à trente bons
pas du bosquet. Les yeux fixés sur le sol où sa jument
pie avançait, elle ne manifestait en rien qu’elle les
avait vus parmi les arbres.

Perrin donna du
talon dans les flancs de son louvet et le cheval s’élança,
soulevant des giclées de neige avec ses sabots. Derrière
lui, Uno lança à voix basse le commandement : « En
avant ! »

Steppeur avait
franchi la moitié du chemin avant qu’elle s’aperçoive
de leur existence, alors elle sursauta et arrêta la jument en
tirant d’un coup sec sur sa bride. Elle les observa tandis
qu’ils s’immobilisaient en formant un arc de cercle dont
elle était le centre. Une broderie d’un bleu vif à
écorcher les yeux, du dessin appelé « labyrinthe
de Tear », accentuait encore par contraste le rouge criard
de son manteau. Elle n’était pas jeune – il y
avait beaucoup de gris dans la chevelure que ne cachait pas son
capuchon – mais son visage n’arborait que peu de rides, à
part les plis d’une expression désapprobatrice quand son
regard effleura leurs armes. Toutefois, si elle était inquiète
de rencontrer des hommes armés au cœur de ces solitudes
montagneuses, elle n’en témoigna rien. Ses mains
reposaient calmement sur le haut pommeau de sa selle usée mais
bien entretenue. Et elle n’avait pas sur elle l’odeur de
la peur.

Ne t’occupe
pas de ça ! se gourmanda Perrin. Il prit un ton doux
pour ne pas l’effrayer. « Mon nom est Perrin, bonne
Maîtresse. Si vous avez besoin d’aide, je ferai ce que je
peux. Sinon, poursuivez votre route et que la Lumière vous
accompagne. Pourtant, à moins que les Tuatha’ans n’aient
changé leurs habitudes, vous voilà loin de vos
roulottes. »

Elle les examina
un instant encore avant de prendre la parole. Il y avait de la
douceur dans ses yeux noirs, ce qui n’était pas
surprenant chez quelqu’un du Peuple Nomade. « Je
cherche une A… une femme. »

La modification
était infinitésimale, mais elle était réelle.
La Tuatha’an cherchait non pas n’importe quelle femme
mais une Aes Sedai. « A-t-elle un nom, bonne Maîtresse ? »
questionna Perrin. Il avait mené trop souvent ce genre
d’interrogatoire ces derniers mois pour avoir besoin de sa
réponse mais, somme toute, le fer rouille faute de soins.

« Elle
s’appelle… parfois, on l’appelle Moiraine. Mon nom
est Leya. »

Perrin hocha la
tête. « Nous allons vous conduire à elle,
Maîtresse Leya. Nous avons des feux allumés et, si la
chance est avec nous, quelque chose de chaud à manger. »
Néanmoins, il ne toucha pas aussitôt à ses rênes.
« Comment nous avez-vous trouvés ? »
Il s’en était déjà enquis, chaque fois que
Moiraine l’envoyait attendre, à un endroit qu’elle
désignait, une femme qu’elle savait devoir venir. La
réponse était toujours la même, immanquablement,
mais il était obligé de poser la question.

Leya haussa les
épaules et dit avec hésitation : « J’étais
certaine que si je prenais cette direction quelqu’un me
rencontrerait et me conduirait à elle. Une… une
intuition, voilà tout. J’ai des nouvelles pour elle. »

Perrin ne demanda
pas lesquelles. Les femmes ne donnaient qu’à Moiraine
les informations qu’elles apportaient.

Et l’Aes
Sedai nous raconte ce qu’elle veut. Il réfléchit.
Les Aes Sedai ne mentaient jamais, par contre la rumeur prétendait
que la vérité émise par une Aes Sedai n’est
pas toujours la vérité que l’on croit. Trop
tard maintenant pour s’en inquiéter. N’est-ce
pas ?

« Par
ici, Maîtresse Leya », dit-il en indiquant d’un
geste le haut de la montagne. Les guerriers du Shienar, Uno à
leur tête, se rangèrent derrière Perrin et Leya
quand ils commencèrent à monter. Les hommes des Marches
continuèrent à observer le ciel autant que le terrain,
et les deux derniers de la file surveillaient particulièrement
la piste derrière eux.

Pendant un moment,
ils avancèrent en silence, avec le seul bruit produit par les
sabots des chevaux, quand ils écrasaient de vieilles croûtes
de neige ou faisaient rouler des cailloux en traversant des espaces
dégagés. De temps en temps, Leya jetait un coup d’œil
à Perrin, à son arc, à son visage, mais elle ne
dit rien. Il s’agitait, gêné par cet examen et
évitait de la regarder. Il s’efforçait toujours
de laisser aux inconnus aussi peu de chances que possible de
remarquer ses yeux.

Il finit par
prendre la parole. « Je suis surpris de voir quelqu’un
du Peuple Voyageur, étant donné vos croyances.

— Il
est possible de s’opposer au mal sans user de violence. »
Le ton de Leya avait la simplicité de qui prononce une
évidence.

Perrin émit
une onomatopée amère, puis s’excusa aussitôt.
« Si seulement il en était ainsi, Maîtresse
Leya.

— La
violence nuit autant à celui qui la met en œuvre qu’à
la victime, répliqua placidement Leya. C’est pourquoi
nous fuyons ceux qui veulent nous nuire, pour leur épargner de
se nuire à eux-mêmes autant que pour assurer notre
sécurité. Si nous agissions avec violence pour nous
opposer au mal, nous ne tarderions pas à ressembler à
ce contre quoi nous luttons. C’est avec la force de notre foi
que nous combattons l’Ombre. »

Perrin ne put
retenir un rire sec. « Maîtresse, j’espère
que vous n’aurez jamais à affronter les Trollocs avec la
force de votre foi. La force de leurs épées vous
taillerait en pièces sur place.

— Mieux
vaut mourir que… », commença-t-elle, mais la
colère poussa Perrin à lui couper la parole. Colère
à l’idée qu’elle ne comprenait pas. Colère
à l’idée qu’elle était réellement
prête à mourir plutôt que de causer du mal à
quiconque, quelque malfaisant qu’il soit.

« Si
vous fuyez, ils vous donneront la chasse, ils vous tueront et
mangeront votre cadavre. Ou vous risquez qu’ils n’attendent
pas que ce soit un cadavre. D’une manière ou de l’autre,
vous êtes morte et c’est le mal qui triomphe. Et il
existe des hommes aussi cruels. Des Amis du Ténébreux
et d’autres. Davantage d’autres que je ne l’aurais
cru il y a même un an. Que les Blancs Manteaux décident
que vous autres les Rétameurs ne marchez pas dans la Lumière
et vous verrez combien d’entre vous la force de votre foi
réussit à maintenir en vie. »

Elle lui adressa
un regard pénétrant. « Néanmoins, vos
armes ne vous apportent pas la paix d’esprit. »

Comment le
savait-elle ? Il secoua la tête avec irritation, et sa
chevelure épaisse oscilla. « Le Créateur a
fait le monde, marmonna-t-il, pas moi. Je dois vivre de mon mieux
dans le monde tel qu’il est.

— Que
de tristesse chez quelqu’un d’aussi jeune, dit-elle à
mi-voix. Pourquoi tant de tristesse ?

— Il
faut que je repère notre chemin au lieu de bavarder,
répliqua-t-il sèchement. Vous ne me remercieriez pas si
je vous égarais. » Il incita du talon Steppeur à
avancer suffisamment pour couper court à toute conversation,
mais il sentait son regard peser sur lui. De la tristesse ?
Je ne suis pas triste, seulement… O Lumière, je me
demande. Il devrait exister un meilleur moyen, voilà tout. Le
titillement insistant se produisit de nouveau au fond de son esprit
mais, absorbé par l’effort de ne pas tenir compte des
yeux de Leya fixés sur son dos, il n’en tint pas compte
non plus.

Ils gravirent la
pente jusqu’à son faîte et redescendirent l’autre
versant, puis traversèrent une vallée boisée où
courait un large ruisseau d’eau glacée, où les
chevaux s’enfonçaient à mi-jambes. Au loin, le
flanc d’une montagne avait été sculpté à
la ressemblance de deux formes géantes. Un homme et une femme,
c’est ce qu’ils évoquèrent pour Perrin,
encore que vent et pluie aient depuis longtemps rendu le fait
difficile à déterminer. Même Moiraine avait
déclaré ne pas être sûre des personnages
qu’ils étaient censés représenter ni de
l’époque où le granité avait été
taillé.

Des épinoches
et des petites truites s’enfuirent devant les sabots des
chevaux, éclairs d’argent dans l’eau transparente.
Un cerf qui était au gagnage leva la tête, hésita
quand le groupe sortit du lit du ruisseau, puis s’enfonça
en bondissant dans les bois et un grand lynx rayé de gris et
tacheté de noir sembla jaillir du sol, contrecarré dans
sa chasse. Il examina les chevaux un instant puis, fouettant l’air
de sa queue, il disparut à la poursuite du cerf. Cependant, il
y avait encore peu de vie visible dans les montagnes. Seulement une
poignée d’oiseaux étaient juchés sur les
branches ou becquetaient le sol à l’endroit où la
neige avait fondu. Il en reviendrait davantage vers ces hauteurs
d’ici quelques semaines, mais pas encore. Ils ne virent pas
d’autres corbeaux.

L’après-midi
approchait de sa fin quand Perrin les précéda entre
deux montagnes escarpées, leurs pics enneigés toujours
noyés dans les nuages, et remonta le long d’un cours
d’eau plus petit qui dévalait la pente en giclant
par-dessus des pierres grises dans une série de minuscules
cascades. Un oiseau poussa son cri dans les arbres et un autre lui
répondit de plus loin en avant.

Perrin sourit.
L’appel d’un gorge-bleue. Un oiseau des Marches. Nul ne
s’engageait dans cette direction sans être vu. Il se
frotta le nez et ne regarda pas l’arbre d’où le
premier cri d’oiseau était parti.

Leur sentier se
rétrécit à mesure qu’ils montaient à
travers des lauréoles rabougris et quelques chênes de
montagne noueux. Le terrain suffisamment plat pour longer le torrent
devint à peine assez large pour qu’y passe aisément
un cavalier, et le torrent lui-même se fit étroit au
point d’être franchi d’une enjambée.

Perrin entendit
derrière lui Leya qui parlait entre ses dents. Quand il tourna
la tête, elle jetait des regards inquiets sur les pentes
abruptes qui les encadraient. Çà et là, des
arbres s’y cramponnaient en équilibre instable au-dessus
d’eux. Qu’ils ne tombent pas semblait impossible. Les
hommes du Shienar chevauchaient paisiblement, commençant enfin
à se détendre.

Tout à
coup, une profonde cuvette ovale s’ouvrit devant eux entre les
montagnes, ses pentes raides mais loin d’être aussi à
pic que l’étroit défilé. Le torrent
naissait d’une petite source à son autre extrémité.
Les yeux perçants de Perrin repérèrent un homme
au chignon du Shienar dans les branches d’un chêne à
sa gauche. Qu’un geai aux ailes rouges ait lancé un
appel au lieu d’un gorge-bleue, il n’aurait pas été
seul et l’entrée dans cette cuvette n’aurait pas
été aussi facile. Une poignée d’hommes
pouvait défendre ce défilé contre une armée.
Si une armée se présentait, une poignée serait
obligée de suffire.

Au milieu des
arbres entourant la cuvette se trouvaient des cabanes en rondins, pas
visibles facilement au premier coup d’œil, de sorte que
les hommes réunis autour des feux de cuisine au fond
paraissaient d’abord sans abri. Il y en avait moins d’une
douzaine en vue. Et guère davantage hors de vue, Perrin le
savait. La plupart se retournèrent au bruit des chevaux, et
quelques-uns saluèrent en agitant le bras. La cuvette semblait
emplie des odeurs d’hommes, de chevaux, de cuisine et de bois
qui brûle. Une longue bannière blanche pendait mollement
d’un haut mât à côté d’eux. Une
silhouette, au moins une fois et demie plus grande que les autres,
était assise sur une bûche et s’absorbait dans un
livre qui était minuscule dans ses mains de géant.
L’attention de cette silhouette-là ne se détourna
pas, même quand la seule autre personne sans chignon cria :
« Alors vous l’avez trouvée, enfin ? Je
pensais que vous y passeriez la nuit, cette fois-ci. »
C’était une voix de jeune femme, mais elle portait un
bliaud et des chausses de garçon et avait les cheveux coupés
court.

Une rafale de vent
tourbillonna dans la cuvette, faisant claquer les manteaux et onduler
la bannière sur toute sa longueur. Pendant un instant, la
créature qui y figurait donna l’impression de chevaucher
le vent. Un serpent à quatre pattes aux écailles
pourpre et or, avec une crinière dorée comme un lion et
les pattes terminées par cinq griffes dorées. Une
bannière légendaire. Une bannière que la plupart
des gens ne reconnaîtraient pas s’ils la voyaient mais
craindraient quand ils sauraient son nom.

Perrin eut un
geste de la main qui englobait tout cela tandis qu’il entamait
le premier la descente vers le fond de la cuvette. « Bienvenue
au camp du Dragon Réincarné, Leya. »
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Le visage
impassible, la Tuatha’an regarda la bannière retomber
mollement, puis tourna son attention vers ceux qui entouraient le
feu. Surtout vers celui qui lisait, celui qui était une fois
et demie plus grand que Perrin et deux fois plus massif. « Vous
avez un Ogier avec vous. Je n’aurais pas cru… »
Elle secoua la tête. « Où est Moiraine
Sedai ? » La Bannière du Dragon aurait pu ne
pas exister pour le cas qu’elle en faisait.

Perrin indiqua la
cabane rudimentaire la plus éloignée sur la pente, à
l’autre extrémité de la cuvette. Avec ses parois
et son toit pentu en rondins, elle était la plus imposante,
encore que pas très vaste, à la vérité.
Peut-être juste suffisamment pour qu’on l’appelle
chalet plutôt que cabane. « C’est celle-là,
la sienne. La sienne et celle de Lan. Il est son Lige. Quand vous
aurez eu à boire quelque chose de chaud… – Non.
Il faut que je parle à Moiraine. » Il ne fut pas
surpris. Toutes les femmes qui venaient insistaient pour parler
sur-le-champ à Moiraine, et seule à seule. Les
nouvelles que Moiraine jugeait bon de communiquer au reste d’entre
eux n’avaient pas toujours l’air très importantes,
mais ces femmes avaient la concentration d’un chasseur traquant
pour sa famille affamée le dernier lapin existant sur terre.
La vieille mendiante à demi gelée avait refusé
des couvertures et une assiettée de ragoût bouillant et
s’en était allée monter péniblement
jusqu’au chalet de Moiraine, pieds nus dans la neige qui
tombait toujours.

Leya se laissa
glisser à bas de sa selle et tendit les rênes à
Perrin. « Voulez-vous veiller à ce qu’elle
soit nourrie » Elle caressa le nez de la jument pie.
« Piesa, n’est pas habituée à me
porter dans un pays aussi accidenté.

— Le
fourrage est encore rare, répondit Perrin, mais elle aura ce
que nous pouvons lui donner.

Leya inclina la
tête et, sans rien dire de plus, gravit la pente en hâte,
relevant sa jupe vert cru, la cape rouge brodée de bleu
ondoyant derrière elle.

Perrin mit pied à
terre en échangeant quelques mots avec les hommes qui avaient
quitté les feux pour venir s’occuper des chevaux. Il
confia son arc à celui qui se chargea de Steppeur. Non, à
part un corbeau, ils n’avaient vu que les montagnes et la
Tuatha’an. Oui, le corbeau était mort. Non, elle n’avait
pas parlé de ce qui se passait au-delà des montagnes.
Non, il ne savait pas s’ils partiraient bientôt.

Ou jamais,
ajouta-t-il en son for intérieur. Moiraine les avait retenus
là tout l’hiver. Les guerriers du Shienar ne pensaient
pas que c’était elle qui donnait les ordres, pas ici,
mais Perrin avait appris que les Aes Sedai s’arrangent toujours
d’une manière ou d’une autre pour obtenir ce
qu’elles veulent. Moiraine en particulier.

Quand les chevaux
furent conduits à l’écurie primitive en rondins,
les cavaliers allèrent se réchauffer. Perrin rejeta sa
cape en arrière pardessus ses épaules et tendit avec
reconnaissance les mains vers les flammes. La grande marmite,
fabriquée à Baetlon à en juger d’après
son aspect, laissait échapper un fumet qui lui avait fait
monter l’eau à la bouche depuis déjà un
bon moment. Quelqu’un avait eu de la chance à la chasse
aujourd’hui, semblait-il, et des racines protubérantes
entouraient un autre foyer à proximité, dégageant
en rôtissant sous les braises un arôme rappelant
vaguement les navets. Il plissa le nez et se concentra sur le ragoût.
De plus en plus, il préférait la viande au reste.

La jeune femme
habillée en homme suivait des yeux Leya, qui disparaissait à
l’instant dans le chalet de Moiraine.

« Qu’est-ce
que tu vois, Min ? » questionna-t-il.

Elle s’approcha
et resta debout à côté de lui, une expression
troublée dans ses yeux noirs. Il n’avait aucune idée
de la raison pour laquelle Min tenait à se vêtir de
chausses plutôt que d’une jupe. Peut-être était-ce
parce qu’il la connaissait bien, mais il se demandait comment
on pouvait la regarder et la prendre pour un jeune homme trop bien de
sa personne au lieu d’une jolie jeune femme.

« La
Rétameuse va mourir », dit-elle à voix
basse, en observant les autres autour des feux. Aucun n’était
assez près pour entendre.

Perrin se figea,
songeant au doux visage de Leya. Ah, par la Lumière, les
Rétameurs ne nuisent jamais à personne ! Que la
Lumière me brûle, je regrette d’avoir posé
la question. Même les quelques Aes Sedai qui étaient
au courant ne comprenaient pas ce qui se passait dans l’esprit
de Min. Parfois elle voyait des images et des auras autour des gens
et parfois elle devinait ce que cela signifiait.

Masuto vint remuer
le ragoût avec une longue cuillère de bois. Le
Shienarien les examina, puis posa un doigt le long de son grand nez
et arbora un large sourire avant de partir.

« Sang
et cendres ! murmura Min. Il a probablement conclu que nous
étions des amoureux en train de chuchoter auprès du
feu.

— Tu en
es sûre ? » dit Perrin. Elle haussa les
sourcils et il ajouta vivement : « À propos de
Leya ?

— C’est
son nom ? J’aurais préféré ne pas le
connaître. Cela rend toujours les choses plus pénibles,
de savoir et de ne pas être en mesure de… Perrin, j’ai
vu son visage planer au-dessus de son épaule, couvert de sang,
les yeux fixes. Ce n’est jamais aussi net. » Elle
frissonna et se frotta vigoureusement les mains. « Par la
Lumière, ce que j’aimerais voir des choses plus
joyeuses. Tout ce qui est heureux semble avoir disparu. »

Il ouvrit la
bouche pour suggérer d’avertir Leya, puis la referma.
Impossible d’avoir des doutes sur ce que Min voyait et
devinait, que ce soit bon ou mauvais. Si elle était certaine,
cela se produisait immanquablement.

« Du
sang sur sa figure, murmura-t-il. Cela signifie-t-il qu’elle
mourra de mort violente ? » Qu’il l’ait
dit aussi facilement le fit tiquer. Mais qu’y puis-je ?
Si j’avertis Leya, si je réussis à la convaincre
d’une manière ou de l’autre, elle vivra ses
derniers jours dans la terreur et cela ne changera rien.

Min eut un bref
hochement de tête.

Si elle doit
mourir de mort violente, cela pourrait signifier que le camp sera
attaqué. Or des éclaireurs patrouillaient tous les
jours et des hommes montaient la garde jour et nuit. Et Moiraine
avait installé une protection sur le camp, avait-elle dit ;
aucune créature du Ténébreux ne le repérerait
à moins de tomber dessus par hasard. Il pensa aux loups. Non !
Les éclaireurs trouveraient quiconque ou quoi que ce soit
qui essaierait d’approcher du camp. « Le trajet est
long avant qu’elle rejoigne les siens, dit-il à moitié
pour lui-même. Les Rétameurs n’ont pas dû
amener leurs roulottes plus loin que les contreforts des montagnes.
N’importe quoi risque de se produire entre ici et là-bas. »

Min acquiesça
tristement d’un signe de tête. « Et nous ne
sommes pas assez nombreux pour détacher ne serait-ce qu’un
seul guerrier pour l’escorter. En admettant que cela donne un
résultat. »

Elle le lui avait
expliqué ; elle avait essayé de prévenir
les gens de ce qui les attendait de mauvais quand, à six ou
sept ans, elle s’était rendu compte pour la première
fois que tout le monde n’était pas capable de voir ce
qu’elle voyait. Elle n’avait pas voulu en dire davantage,
mais il avait l’impression que ses avertissements avaient
abouti uniquement à aggraver la situation dans le cas où
ceux-ci avaient été pris au sérieux. Croire aux
visions de Min n’était pas facile jusqu’à
ce qu’elles se vérifient.

« Quand ? »
Le mot résonna avec une froideur de glace à ses
oreilles, et dur comme de l’acier trempé. Je ne peux
rien pour Leya, mais peut-être réussirai-je à
déterminer si nous allons être attaqués.

Dès que le
mot fut sorti de sa bouche, Min leva les bras au ciel. Néanmoins,
elle modéra sa voix. « Cela ne se passe pas comme
ça. Je ne suis jamais capable de dire quand quelque
chose va se produire. Je sais seulement que cela se produira, en
admettant que j’aie bien déchiffré le sens de ce
que je vois. Tu ne comprends pas. Les visions ne se présentent
pas quand je le veux, non plus que leur interprétation. Elles
arrivent et parfois elles sont claires pour moi. Quelquefois. Jusqu’à
un certain point. Cela vient comme ça. » Il voulut
dire un mot consolant, mais elle déchargea son cœur dans
un flot de paroles impossible à endiguer. « Je peux
voir des choses autour de quelqu’un un jour et pas le suivant,
ou le contraire. La plupart du temps, je ne vois rien. Les Aes Sedai
ont constamment des images autour d’elles, évidemment,
ainsi que les Liges, mais déchiffrer ce que cela signifie est
toujours plus délicat avec eux qu’avec n’importe
qui d’autre. » Elle posa sur Perrin un regard
scrutateur, plissant à demi les paupières. « A
part eux, il y en a aussi un petit nombre qui sont entourés
d’images.

— Ne me
raconte pas ce que tu vois quand tu me regardes », fut sa
rude riposte, puis il haussa ses épaules massives. Déjà
quand il était enfant, il était plus fort que la
majorité des jeunes de son âge et il avait vite appris
combien aisément on blesse les gens par accident quand on est
plus vigoureux qu’eux. Ce qui l’avait rendu prudent et
attentif, et confus de sa colère quand il la laissait
paraître. « Pardon, Min. Je n’aurais pas dû
te parler de cette façon. Je n’ai pas voulu te
froisser. »

Elle lui adressa
un regard surpris. « Tu ne m’as pas froissée.
Bien peu de gens ont vraiment envie de connaître ce que je
vois. La Lumière m’assiste, je n’y tiendrais pas
du tout si c’était quelqu’un d’autre qui le
pouvait. »

Même les Aes
Sedai n’avaient jamais entendu parler d’une autre
personne possédant ce don. Un « don »,
voilà comment elles le considéraient, encore que Min ne
fût pas de cet avis.

« C’est
simplement que j’aurais aimé être en mesure de
porter secours à Leya. Je me sens sans force pour supporter ça
comme toi, savoir et être impuissant à agir.

— Bizarre,
dit-elle à mi-voix, que tu te préoccupes autant des
Tuatha’ans. Ils sont pacifistes jusqu’au bout des ongles
et je vois toujours de la violence autour… »

Il détourna
la tête et elle s’interrompit brusquement.

« Tuatha’ans ? »
répéta une voix au timbre grave, pareille au bruit
sourd et continu produit par les ailes d’un énorme
bourdon. « Qu’est-ce qu’il y a donc à
propos des Tuatha’ans ? » L’Ogier était
venu les rejoindre auprès du feu, marquant la place dans son
livre avec un doigt qui avait la taille d’une grosse saucisse.
Un mince serpentin de fumée de tabac montait de la pipe dans
son autre main. Sa tunique au col montant, en laine marron foncé,
était boutonnée jusqu’au cou et s’élargissait
à hauteur du genou par-dessus des bottes à revers.
Perrin lui arrivait à peine à la poitrine.

Le visage de Loial
en avait effrayé plus d’un, avec son nez assez gros pour
mériter pratiquement d’être appelé boutoir
et sa bouche trop large. Ses yeux étaient grands comme des
soucoupes avec d’épais sourcils qui pendillaient à
la façon de moustaches presque jusqu’à ses joues,
et ses oreilles se dressaient en pointe terminée par une
houppe à travers ses longs cheveux. D’aucuns qui
n’avaient jamais vu d’Ogier le prenaient pour un Trolloc,
encore que dans l’esprit de la majorité, des gens les
Trollocs soient des êtres légendaires autant que les
Ogiers.

Le sourire épanoui
de Loial vacilla et ses paupières battirent comme il se
rendait compte qu’il les avait interrompus. Perrin se demanda
comment on pouvait avoir peur longtemps de cet Ogier-là.
Pourtant, quelques-uns des récits anciens les disent
féroces et implacables en tant qu’ennemis. Il ne le
croyait pas. Les Ogiers n’étaient les ennemis de
personne.

Min mit Loial au
courant de l’arrivée de Leya mais non de ce qu’elle
avait vu. Elle était généralement peu
communicative en ce qui concernait ces visions, surtout quand elles
étaient de mauvais augure. A la place, elle ajouta :
« Vous devez comprendre mes sentiments, Loial, à me
retrouver soudain entre les mains d’une Aes Sedai et de ces
gars des Deux Rivières. »

Loial émit
un son diplomatique mais que Min prit apparemment pour un
acquiescement.

« Oui,
reprit-elle d’un ton catégorique. J’étais
là, vivant ma vie à Baerlon selon ma fantaisie quand,
soudain, j’ai été saisie par la peau du cou et
emportée la Lumière sait où. Bref, j’aurais
aussi bien pu avoir trépassé. Ma vie ne m’appartient
plus depuis que j’ai rencontré Moiraine. Et ces paysans
des Deux Rivières. » Elle roula les yeux en
direction de Perrin ; avec une grimace moqueuse. « Tout
ce que je voulais, c’était vivre comme cela me plaisait,
tomber amoureuse de l’homme que j’aurais choisi… »
Ses joues s’empourprèrent subitement et elle s’éclaircit
la gorge. « Ce que je veux dire, c’est quel mal y
a-t-il à vouloir vivre sa vie sans tout ce bouleversement ?

— Les
Ta’veren », commença Loial. Perrin eut un
geste de la main pour l’inciter à s’arrêter,
mais on pouvait rarement freiner l’Ogier et encore moins le
faire taire quand un de ses enthousiasmes l’empoignait. Il
était considéré comme extrêmement
irréfléchi, selon les critères ogiers. Loial
fourra son livre dans une poche de sa tunique et poursuivit, en
gesticulant avec sa pipe. « Nous tous, toutes nos vies,
nous affectons la vie des autres, Min. À mesure que la Roue du
Temps nous insère dans son Dessin, le fil-vie de chacun de
nous entraîne et tire les fils-vies autour de nous. Il en est
de même pour les Ta’veren mais à un degré
plus grand, beaucoup plus intense. Ils tirent sur le Dessin entier –
pour un temps, en tout cas – et le forcent à se tisser
autour d’eux. Plus on est proche, plus on est touché
dans son existence personnelle. Il est dit que si l’on se
trouvait dans la même pièce qu’Artur
Aile-de-Faucon on sentirait le Dessin se remanier. Je ne sais pas si
c’est vrai, mais je l’ai lu. Toutefois, cela ne se
produit pas seulement à sens unique. Les Ta’veren
eux-mêmes sont insérés dans un dessin plus
strict que le reste d’entre nous, avec moins de choix. »

Perrin tiqua.
Bougrement peu des choix qui comptent.

Min secoua la
tête. « Je voudrais seulement qu’ils ne soient
pas obligés de se montrer si… si fichtrement Ta’veren
tout le temps. Des Ta’veren qui tirent d’un côté
et des Aes Sedai qui s’en mêlent de l’autre. Quelle
chance reste-t-il à une simple femme ? »

Loial haussa les
épaules. « Bien petite, je suppose, aussi longtemps
qu’elle demeure à proximité de Ta’veren.

— Comme
si j’avais le choix, grommela Min.

— C’était
votre bonne fortune – ou votre infortune, si vous le considérez
comme ça – de vous associer avec non pas un mais trois
Ta’veren. Rand, Mat et Perrin. En ce qui me concerne,
j’estime que c’est un très grand bonheur, et je le
penserais même s’ils n’étaient pas mes amis.
Je crois que je pourrais même… » L’Ogier
les regarda, subitement intimidé, les oreilles frémissantes.
« Vous ne rirez pas, c’est promis ? Je crois
que j’écrirai un livre sur le sujet, un de ces jours.
J’ai pris des notes. »

Min sourit, d’un
sourire chaleureux, et les oreilles de Loial s’immobilisèrent,
toutes droites. « C’est une merveilleuse idée,
déclara Min. N’empêche que certains d’entre
nous ont l’impression d’être manipulés comme
des marionnettes par ces Ta’veren.

— Je
n’ai pas demandé à l’être !
s’exclama Perrin. Je ne l’ai pas cherché. »

Elle continua
comme s’il n’avait rien dit. « Est-ce ce qui
vous est arrivé, Loial ? Est-ce pour cela que vous
voyagez avec Moiraine ? Je sais que vous autres Ogiers ne
quittez presque jamais votre stedding. Est-ce qu’un de
ces Ta’veren vous a traîné à sa
suite ? »

Loial se plongea
dans la contemplation de sa pipe. « Je voulais seulement
voir les bosquets plantés par les Ogiers, marmotta-t-il. Rien
que voir les bosquets. » Il jeta un coup à Perrin
comme s’il lui demandait son aide, mais Perrin se contenta
d’arborer un large sourire.

Voyons comment
le fer se cloue sur votre sabot. Il n’était pas au
courant de toute l’histoire, mais il savait que Loial s’était
enfui. Selon les critères des Ogiers, bien qu’ayant
quatre-vingt-dix ans, il n’avait pas encore l’âge
de quitter le stedding – aller Au-Dehors, cela
s’appelait – sans la permission des Anciens. Les Ogiers
avaient une très grande durée de vie par rapport aux
humains. Loyal avait dit que les Anciens ne seraient pas de la
meilleure humeur du monde quand ils remettraient la main sur lui. Il
avait l’air résolu à retarder autant que possible
ce moment.

Un remous se
produisit parmi les guerriers du Shienar, des hommes se relevaient.
Rand sortait du chalet de Moiraine.

Même à
cette distance, Perrin le distinguait nettement : un jeune homme
aux cheveux tirant sur le roux avec des yeux gris. Il avait le même
âge que Perrin et l’aurait dépassé d’une
demi-tête s’ils s’étaient trouvés
côte à côte, toutefois Rand était plus
svelte, encore que doté d’une belle carrure. Une
broderie d’épines dorées courait sur les manches
de sa tunique rouge à haut col droit et, sur la poitrine de sa
cape foncée, figurait la même créature que sur la
bannière, le serpent à quatre pattes avec la crinière
dorée. Rand et lui avaient grandi ensemble en amis.
Sommes-nous toujours amis ? Pouvons-nous l’être ?
Maintenant ?

Les hommes du
Shienar s’inclinèrent avec ensemble, la tête haute
mais les mains aux genoux. « Seigneur Dragon, cria Uno,
nous sommes prêts. C’est un honneur de servir. »

Uno, qui ne savait
guère prononcer une phrase sans y insérer une
imprécation, s’exprimait à présent avec le
plus grand respect. Les autres lui firent écho. « Un
honneur de servir. » Masema qui voyait le mal partout et
dont les yeux brillaient à présent d’une dévotion
absolue ; Ragan ; tous attendant un ordre si en donner
était le bon plaisir de Rand.

Du haut du flanc
de la pente, Rand les contempla un instant, puis se détourna
et disparut entre les arbres.

« Il a
encore discuté avec Moiraine, dit Min à mi-voix. Toute
la journée, cette fois-ci. »

Perrin ne fut pas
surpris, cependant il ressentit encore un léger choc. Discuter
avec une Aes Sedai. Toutes les histoires de son enfance lui
revinrent. Les Aes Sedai, qui faisaient danser trônes et
nations au bout de leurs fils invisibles. Les Aes Sedai dont le
cadeau avait toujours un hameçon à l’intérieur,
dont le prix était toujours plus modique que vous le croyiez,
cependant se révélant plus élevé que vous
ne l’imaginiez. Les Aes Sedai dont la colère pouvait
bouleverser le sol et commander à l’éclair.
Quelques-uns des récits étaient faux, il le savait
maintenant. Et en même temps ils n’en relataient pas la
moitié.

« Mieux
vaut que j’aille le rejoindre, dit-il. Après leurs
discussions, il a toujours besoin d’avoir quelqu’un à
qui parler. » Et, à part Moiraine et Lan, il n’y
avait qu’eux trois – Min, Loial et lui – qui ne
considéraient pas Rand comme au-dessus des rois. Et des trois
seul Perrin le connaissait d’avant.

Il gravit la pente
à grands pas, ne s’arrêtant que pour jeter un coup
d’œil à la porte close du chalet de Moiraine. Leya
devait être à l’intérieur, ainsi que Lan.
Le Lige ne s’éloignait que rarement de l’Aes
Sedai.

La cabane de Rand,
beaucoup plus petite, était située légèrement
en contrebas, loin de toutes les autres. Il avait essayé de
vivre parmi les autres hommes, mais leur constante vénération
l’avait rebuté. Il se tenait dès lors à
l’écart. Trop replié sur lui-même, de
l’avis de Perrin. Toutefois, il était sûr que Rand
ne se dirigeait pas en ce moment vers sa cabane.

Perrin se hâta
vers un versant de la vallée en forme de cuvette qui se
dressait subitement à pic – un escarpement de cinquante
pas de haut, lisse à l’exception de broussailles
rustiques qui s’y accrochaient avec ténacité çà
et là. Il connaissait parfaitement l’endroit où
s’amorçait une fente dans la roche grise, une ouverture
à peine plus large que ses épaules. Avec seulement un
ruban de clarté de fin d’après-midi au-dessus de
la tête, c’était comme d’avancer dans un
tunnel.

Elle s’étendait
sur quatre cents toises, cette fissure, et débouchait tout
soudain sur un vallon étroit, qui avait moins d’un quart
de lieue de long, au fond couvert de pierrailles et de rochers, et
même ses parois abruptes étaient entièrement
boisées de hautes futaies de lauréoles, de pins et de
sapins. Le soleil descendu au ras des cimes projetait de longues
ombres. Les parois de ce val étaient ininterrompues à
part la fissure et aussi à pic que si une hache géante
s’était abattue dans les montagnes. Il pouvait être
défendu encore plus facilement que la cuvette par une poignée
d’hommes, mais il n’avait ni source ni torrent. Personne
n’y venait. Excepté Rand, après ses discussions
avec Moiraine.

Rand se tenait non
loin de la fissure, adossé au tronc rugueux d’un
lauréole, le regard fixé sur la paume de ses mains.
Perrin savait qu’il y avait sur chacune d’elles un héron
imprimé au fer rouge dans sa chair. Rand ne bougea pas quand
la botte de Perrin grinça sur le sol pierreux.

Soudain, Rand
commença à réciter à voix basse, sans
lever les yeux de ses mains :


Par deux fois et deux fois encore il sera marqué,
Deux
fois pour vivre et deux fois pour mourir.
Une fois du héron,
pour préparer sa voie,
Deux fois du héron, pour le
bien désigner.
Une fois du Dragon, pour les souvenirs
perdus,
Deux fois du Dragon, pour le prix qu’il doit payer.

Avec un frisson,
il fourra ses mains sous ses bras. « Mais pas encore de
Dragons. » Il eut un ricanement rauque. « Pas
encore. »

Pendant un
instant, Perrin se contenta de le regarder. Un homme qui pouvait
canaliser le Pouvoir Unique. Un homme voué à devenir
fou à cause de la corruption qui avait souillé le
saidin, la moitié mâle de la Vraie Source, et
certain de détruire tout autour de lui dans sa folie. Un homme
– une chose ! – que tout le monde avait appris dès
l’enfance à mépriser et à craindre.
Seulement… c’était difficile de cesser de voir en
lui le garçon avec qui il avait grandi. Comment cesse-t-on
d’être l’ami de quelqu’un ? Perrin
choisit un petit rocher au sommet plat et, s’asseyant,
attendit.

Au bout d’un
moment, Rand tourna la tête pour le regarder. « Penses-tu
que Mat est rétabli ? Il avait l’air tellement
malade la dernière fois que je l’ai vu.

« Il
doit se porter comme un charme à l’heure qu’il
est. » Il devrait être maintenant à Tar
Valon. On le guérira là-bas. Et Nynaeve et Egwene
l’empêcheront de se fourrer dans un mauvais pas. Egwene
et Nynaeve, Rand et Mat et Perrin. Tous les cinq du bourg du Champ
d’Emond, au pays des Deux Rivières. Peu de gens de
l’extérieur se rendaient aux Deux Rivières,
excepté des colporteurs de temps en temps et, une fois l’an,
des négociants pour acheter de la laine et du tabac. Presque
aucun natif de là-bas n’en était jamais parti.
Jusqu’à ce que la Roue du Temps ait choisi ses
Ta’veren et que cinq modestes paysans ne puissent plus
demeurer où ils étaient. Ne puissent plus être ce
qu’ils avaient été.

Rand hocha la tête
et garda le silence.

« Dernièrement,
dit Perrin, je me suis surpris à souhaiter être encore
un forgeron. Est-ce que tu… Regrettes-tu de ne plus être
encore un simple berger ?

— Le
devoir, murmura Rand entre ses dents. La mort est plus légère
qu’une plume, le devoir plus lourd qu’une montagne. C’est
ce qu’on dit au Shienar. Le Ténébreux se
manifeste. La Dernière Bataille est proche. Et le Dragon
Réincarné doit affronter le Ténébreux
dans cette Dernière Bataille, sinon l’Ombre s’étendra
sur tout. La Roue du Temps sera brisée. Toutes les Eres
remodelées à l’image du Ténébreux.
Il n’y a que moi. » Il éclata d’un
rire sans joie qui lui secoua les épaules. « Ce
devoir m’incombe parce qu’il n’y a personne
d’autre, n’est-ce pas vrai ? »

Perrin remua avec
malaise. Ce rire avait un accent découragé qui lui
donna la chair de poule. « Si j’ai bien compris, tu
as de nouveau discuté avec Moiraine. De la même chose. »

Rand prit une
profonde aspiration entrecoupée. « Ne
discutons-nous pas toujours de la même chose ? Ils sont
là-bas, dans la Plaine d’Almoth et la Lumière
sait où encore ailleurs. Par centaines. Par milliers. Ils ont
embrassé la cause du Dragon Réincarné parce que
j’ai brandi cette bannière. Parce que je me suis laissé
appeler le Dragon. Parce que je n’ai pas vu d’autre
choix. Et ils sont en train de mourir. Ils se battent, ils cherchent
l’homme qui est censé les conduire et prient pour lui.
Ils meurent. Et je reste ici bien tranquille dans les montagnes tout
l’hiver. Je… je leur dois… quelque chose.

— Tu
crois que cela me réjouit l’âme ? Perrin se
tourna vers lui avec irritation.

« Tu
acceptes tout ce qu’elle te dit, riposta Rand d’un ton
rageur. Tu ne lui tiens jamais tête.

— Cela
t’a bien avancé de lui tenir tête. Tu as discuté
tout l’hiver et tout l’hiver nous sommes demeurés
là comme des empotés.

— Parce
qu’elle a raison. » Rand rit de nouveau de ce rire
qui donnait froid dans le dos. « Que la Lumière me
brûle, elle a raison. Ils sont tous scindés en petits
groupes égaillés d’un bout à l’autre
de la Plaine, tous dans le Tarabon et l’Arad Doman. Si je
rejoins l’un d’eux, les Blancs Manteaux, l’armée
domani et les Tarabonais vont leur sauter dessus comme un canard sur
un scarabée. »

Perrin faillit
rire à son tour, dans son désarroi. « Si tu
es d’accord avec elle, pourquoi au nom de la Lumière
discutes-tu constamment ?

— Parce
qu’il faut que je fasse quelque chose. Sinon je… je…
j’éclaterai comme un melon pourri !

— Faire
quoi ? Si tu écoutes ce qu’elle dit… »

Rand ne lui laissa
pas une chance de déclarer qu’ils resteraient ici à
perpétuité. « Moiraine dit ! Moiraine
dit ! » D’une secousse. Rand, qui était
encore appuyé à l’arbre, se redressa et se pressa
la tête entre les mains. « Moiraine a quelque chose
à dire sur tout ! Moiraine dit que je ne dois pas aller
retrouver les hommes qui meurent en mon nom. Moiraine dit que je
saurai quelle conduite adopter ensuite parce que le Dessin m’y
forcera. Moiraine dit ! Seulement elle ne dit jamais comment je
le saurai. Oh ! non, cela, elle ne le sait pas ! »
Ses mains retombèrent le long de son corps et il se tourna
vers Perrin, la tête penchée de côté et les
paupières plissées. « Parfois, j’ai
l’impression que Moiraine se sert de moi comme d’un
étalon de concours de Tear exécutant les pas appris
pendant son dressage. N’as-tu jamais ressenti cela ? »

Perrin se passa la
main à travers sa chevelure touffue. « Je…
Quoi que ce soit qui nous pousse ou nous entraîne, je sais qui
est l’ennemi, Rand.

— Ba’alzamon »,
murmura Rand. Un nom ancien pour le Ténébreux. Dans la
langue trolloque, il signifiait Cœur des Ténèbres.
« Et je dois l’affronter, Perrin. » Ses
yeux se fermèrent dans une grimace moitié sourire
moitié crispation de souffrance. « Que la Lumière
m’assiste, la moitié du temps je souhaite que cela se
produise maintenant, pour en finir, et l’autre moitié…
Combien de fois puis-je réussir à… O Lumière,
cela m’attire tellement. Qu’arrivera-t-il si je ne peux
pas… si je… » Le sol trembla.

« Rand ? »
dit Perrin d’un ton soucieux.

Rand frissonna ;
en dépit du froid, il y avait de la sueur sur son visage. Ses
yeux étaient toujours étroitement clos. « Oh !
Lumière, gémit-il, l’attirance est si forte. »

Soudain la terre
se souleva sous Perrin, et la vallée résonna d’un
énorme grondement. On aurait dit que le sol avait été
tiré brutalement de dessous ses pieds. Il tomba – ou la
terre bondit à sa rencontre. La vallée trembla comme si
une main énorme avait plongé du ciel pour l’arracher
à la montagne. Perrin se cramponna au sol tandis que celui-ci
tentait de le faire rebondir comme une balle. Des cailloux devant lui
sautèrent et retombèrent, et la poussière
s’éleva par vagues.

« Rand ! »
Son hurlement fut perdu dans le mugissement furieux.

Rand était
debout la tête rejetée en arrière, les paupières
toujours étroitement fermées. Il ne semblait pas
affecté par les secousses du sol qui l’inclinaient
tantôt sous un angle tantôt sous un autre. Il ne perdit
pas l’équilibre une seconde, quel que fût le
ballottement auquel il était soumis. Perrin ne l’aurait
pas affirmé, bouleversé comme il l’était,
mais il eut l’impression que Rand souriait d’un sourire
triste. Les arbres s’agitaient à la façon de
fléaux et le lauréole se fendit soudain en deux, la
plus grande partie de son tronc s’abattant à moins de
trois pas de Rand. Il ne le remarqua pas plus qu’il n’avait
conscience du reste.

Perrin s’efforça
péniblement d’emplir ses poumons. « Rand,
pour l’amour de la Lumière ! Rand, arrête ! »

Aussi brusquement
que cela s’était déclenché, ce fut fini.

Une branche
affaiblie se détacha d’un chêne rabougri avec un
craquement sonore. Perrin se releva lentement, en toussant. De la
poussière flottait en l’air, particules scintillantes
dans les rayons du soleil couchant.

Rand regardait à
présent dans le vide, la poitrine haletante comme s’il
avait couru pendant trois lieues. Pareil phénomène ne
s’était encore jamais produit, ni rien lui ressemblant
tant soit peu.

« Rand,
dit Perrin d’une voix prudente, qu’est-ce… »

Rand semblait
toujours regarder dans le vide. « Il est toujours là.
Qui m’appelle. Qui m’attire. Le saidin. La partie
masculine de la Vraie Source. Parfois, je ne peux m’empêcher
de chercher à l’atteindre. » Il esquissa le
geste de cueillir quelque chose en l’air et reporta son regard
sur son poing fermé. « Je sens la souillure avant
même que le contact s’établisse. La corruption du
Ténébreux. Comme une mince couche d’abomination
qui s’efforce de masquer la Lumière. Cela me retourne
l’estomac, mais je ne peux pas me retenir. J’en suis
incapable ! Seulement, parfois, je cherche ce contact et c’est
comme d’essayer d’attraper de l’air. »
Sa main vide s’ouvrit et il eut un rire amer. « Et
si cela arrive quand se déclenchera la Dernière
Bataille ? Si je ne rencontre rien quand je voudrais atteindre
le saidin ?

— En
tout cas, tu as attrapé quelque chose, cette fois-ci, dit
Perrin d’une voix enrouée. Qu’est-ce que tu
faisais ? »

Rand regarda
autour de lui comme s’il apercevait les choses pour la première
fois. Le lauréole abattu et la branche brisée. Les
dégâts, Perrin le constata, étaient étonnamment
restreints. Il s’était attendu à des failles
béantes dans la terre. Le mur d’arbres semblait presque
intact.

« Ce
n’était pas mon intention. Cela s’est passé
comme si en essayant de tourner une cannelle je l’avais
arrachée entièrement du tonneau. Le saidin…
il m’a envahi. J’ai dû le renvoyer quelque part
avant qu’il me consume, mais je… je ne voulais pas
cela. »

Perrin secoua la
tête. A quoi bon lui dire de s’efforcer de ne pas
recommencer ? Il en sait à peine plus que moi sur ce
qu’il fait. Il se contenta de : « Il y en a
suffisamment qui souhaitent te voir mort – et nous autres avec
– sans que tu exécutes le travail pour eux. »
Rand n’eut pas l’air d’entendre. « Mieux
vaut retourner au camp. La nuit va bientôt tomber et je ne sais
pas si tu es comme moi, mais j’ai faim.

— Comment ?
Oh ! pars donc devant, Perrin. Je te suis dans une minute. J’ai
envie de rester seul encore un peu. »

Perrin hésita,
puis se dirigea à regret vers la fissure dans la paroi du
vallon. Il s’arrêta quand Rand reprit la parole.

« Rêves-tu
quand tu dors ? De bons rêves ?

— Quelquefois,
répondit Perrin avec circonspection. Je ne me rappelle pas
grand-chose de ce que je rêve. » Il avait appris à
protéger sa faculté de rêver.

« Ils
sont toujours là, les rêves », reprit Rand,
si bas que c’est à peine si Perrin l’entendit.
« Peut-être nous préviennent-ils.
D’événements réels. » Il se
tut, méditatif.

« Le
dîner est prêt », dit Perrin, mais Rand était
absorbé par ses pensées. Finalement, Perrin tourna les
talons et le laissa planté là.
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Une partie de la
fissure était plongée dans le noir, car les secousses
de la terre avaient fait s’effondrer à un endroit dans
le haut une des parois contre l’autre. Perrin leva les yeux et
sonda l’obscurité avec circonspection avant de se hâter
de passer sous le fragment de roche, mais celui-ci semblait
solidement calé. L’espèce de picotement au fond
de son esprit se manifesta de nouveau, plus fort que jamais. Non,
que je sois brûlé ! Non ! La sensation
disparut.

Quand il sortit à
l’air libre au-dessus du camp, la cuvette était emplie
d’ombres bizarres projetées par le soleil qui baissait.
Debout devant son chalet, Moiraine regardait en direction de la
fissure. Il s’arrêta net. C’était une svelte
femme aux cheveux noirs, qui lui arrivait juste à l’épaule
et jolie, avec cette qualité d’éternité de
toutes les Aes Sedai qui ont œuvré pendant un temps avec
le Pouvoir Unique. Il était incapable de lui donner un âge,
avec son visage trop lisse pour compter de nombreuses années
et ses yeux sombres trop sages pour appartenir à la jeunesse.
Sa robe de soie bleu foncé était en désordre et
poussiéreuse, et des mèches folles jaillissaient de sa
chevelure ordinairement bien coiffée. De la poussière
lui maculait la figure.

Il baissa les
yeux. Elle était au courant en ce qui le concernait –
elle ainsi que Lan, eux seuls de tout le camp – et il n’aimait
pas son expression compréhensive quand elle regardait ses
yeux. Des yeux jaunes. Un jour, peut-être, il se sentirait le
courage de lui demander ce qu’elle savait. Une Aes Sedai devait
en savoir plus que lui. Toutefois, ce n’était pas le
moment. Cela ne semblait jamais le bon moment. « Il…
il ne voulait pas… C’était un accident.

— Un
accident », répéta-t-elle d’une voix
neutre, puis elle secoua la tête et disparut à
l’intérieur du chalet. Dont la porte se rabattit avec un
certain fracas.

Perrin respira à
fond et continua à descendre vers les feux de cuisine. Il y
aurait une autre discussion entre Rand et l’Aes Sedai, demain
sinon ce soir.

Une demi-douzaine
d’arbres gisaient sur les pentes de la cuvette, leurs racines
arrachées au sol en soulevant des arches de terre. Une piste
d’humus raclé et labouré conduisait au bord du
torrent et à un rocher qui ne s’y trouvait pas
auparavant. Une des huttes sur la pente opposée s’était
effondrée lors des secousses et la plupart des guerriers du
Shienar s’affairaient autour à la reconstruire. Loial se
trouvait parmi eux. L’Ogier était en mesure de ramasser
un tronçon de bille de bois qu’il aurait fallu quatre
hommes pour soulever. De temps en temps parvenaient jusqu’en
bas les jurons d’Uno.

Min était
près des feux, en train de brasser le contenu d’une
marmite, visiblement de mauvaise humeur. Il y avait une légère
meurtrissure sur sa joue et dans l’air flottait une faible
odeur de ragoût brûlé. « Je déteste
faire la cuisine », annonça-t-elle ; elle
regarda sans conviction à l’intérieur de la
marmite. « Si ça ne cuit pas comme il faut, ce
n’est pas ma faute. Rand en a renversé la moitié
sur les braises avec son… De quel droit nous secoue-t-il comme
des sacs de grains ? » Elle massa le fond de ses
chausses et esquissa une grimace de douleur. « Quand je
lui mettrai la main dessus, je lui assénerai une de ces volées
dont il ne perdra pas le souvenir de sitôt. » A la
façon dont elle brandit la cuillère de bois sous le nez
de Perrin, elle donnait l’impression de vouloir commencer par
lui.

« Quelqu’un
s’en est-il mal tiré ?

— Seulement
si tu comptes les meurtrissures, dit Min d’un ton sévère.
Ils ont été bouleversés, évidemment, pour
commencer. Puis ils ont vu Moiraine qui regardait là-haut vers
la retraite de Rand, et ils ont conclu que c’était son
œuvre. Si le Dragon a envie de renverser la montagne sur nos
têtes, eh bien, le Dragon doit avoir une bonne raison. Qu’il
décide de les faire sortir de leur peau et danser dans leurs
os, ils trouveraient cela très bien. » Elle eut un
rire caustique et frappa d’un coup sec le bord de la marmite
avec la cuillère.

Perrin tourna la
tête vers le chalet de Moiraine. Si Leya avait été
blessée – si elle était morte – l’Aes
Sedai ne serait pas rentrée simplement à l’intérieur.
La sensation d’imminence était toujours là. Je
ne sais pas ce que c’est, mais cela ne s’est pas encore
produit. « Min, peut-être ferais-tu bien de
partir. Dès la première heure demain matin. J’ai
un peu d’argent que je peux te donner et je suis sûr que
Moiraine fournira suffisamment pour payer de quoi sortir du Ghealdan
avec une caravane de marchands. Tu pourrais être de retour à
Baerlon en moins de rien. »

Elle le regarda si
longuement qu’il commença à se demander s’il
n’avait pas dit quelque chose de déplacé. A la
fin, elle déclara : « C’est très
gentil de ta part, Perrin, mais non.

— Je
croyais que tu voulais t’en aller. Tu enrages toujours d’être
bloquée ici.

— J’ai
rencontré une vieille femme d’Illian, un jour,
répondit-elle avec lenteur. Quand elle était jeune, sa
mère avait arrangé pour elle un mariage avec un homme
qu’elle ne connaissait pas du tout. Cela se pratique
quelquefois au pays d’Illian. Elle m’a raconté
qu’elle avait passé les cinq premières années
à tempêter contre lui, les cinq suivantes à
trouver des moyens de lui rendre l’existence infernale sans
qu’il sache qui en était responsable. Ce n’est que
bien plus tard, a-t-elle dit, quand il est mort, qu’elle s’est
rendu compte qu’en réalité il avait été
le grand amour de sa vie.

— Je ne
vois pas le rapport avec la situation présente. »

L’expression
de Min signifiait qu’il n’essayait manifestement pas de
comprendre et elle prit un ton d’une patience excessive. « Le
fait que le destin a choisi quelque chose pour toi au lieu que ce
soit toi qui l’aies choisi n’implique pas que c’est
mauvais. Même s’il s’agit de quelque chose dont tu
es certain que jamais au grand jamais tu n’aurais porté
ton choix là-dessus. » Elle cita le dicton :
« Mieux vaut dix jours d’amour que des années
de regret.

— Je
comprends cela encore moins, répliqua-t-il. Tu n’es pas
obligée de rester si tu n’y tiens pas. »

Elle suspendit la
cuillère à une haute branche fourchue plantée
dans le sol, puis le surprit en se haussant sur la pointe des pieds
pour déposer un baiser sur sa joue. « Tu es
quelqu’un de très gentil, Perrin Aybara. Même si
tu ne comprends rien. »

Perrin cligna des
paupières en la regardant avec incertitude. Il aurait bien
aimé être sûr que Rand avait toute sa raison, ou
avoir Mat avec eux. Il ne se sentait jamais en terrain solide avec
les jeunes filles, alors que Rand avait toujours l’air de se
débrouiller. Mat aussi ; la plupart des jeunes filles de
chez eux, au Champ d’Emond, avaient deviné que Mat
demeurerait un éternel gamin espiègle, néanmoins
il semblait savoir leur plaire.

« Et
toi, Perrin, n’as-tu jamais envie de retourner chez toi ?

— Si,
constamment, répliqua-t-il avec chaleur, mais je… je ne
pense pas que je le peux. Pas encore. » Ses yeux se
détournèrent vers le vallon de Rand. Nous sommes
liés, apparemment, n’est-ce pas, Rand ? « Peut-être
même jamais. » Il pensait l’avoir dit trop bas
pour qu’elle l’entende, mais le regard qu’elle lui
adressa exprimait la compassion. Et l’acquiescement.

Ses oreilles
captèrent un faible bruit de pas derrière lui et il se
retourna vers le chalet de Moiraine. Deux silhouettes descendaient
dans le crépuscule qui s’assombrissait, celle d’une
femme, svelte et gracieuse même sur cette pente raide et
accidentée. L’homme, d’une tête et des
épaules plus grand que sa compagne, obliqua vers l’endroit
où travaillaient les guerriers du Shienar. Même pour les
yeux de Perrin, il était indistinct, quelquefois donnant
l’impression de disparaître en entier puis réapparaissant
au moment où il achevait une enjambée, une partie de
lui-même se fondant dans le noir et resurgissant doucement au
gré des rafales de vent. Seule la cape changeante d’un
Lige pouvait produire cet effet, ce qui désignait la plus
haute silhouette comme étant Lan, de même que la plus
petite était certainement Moiraine.

Très loin
derrière eux, une autre silhouette, encore plus vague, se
faufilait au milieu des arbres. Rand qui retourne à sa
cabane, songea Perrin. Encore un soir où il ne mangera
pas parce qu’il ne supporte pas la façon dont tout le
monde le regarde.

« Tu
dois avoir des yeux derrière la tête, dit Min en
plissant les paupières en direction de la femme qui
approchait. Ou les oreilles les plus fines que je connaisse. Est-ce
Moiraine ? »

Négligent.
Il s’était tellement habitué à ce que
les gens du Shienar connaissent l’acuité de sa vision –
le jour, du moins ; ils n’étaient pas au courant
pour la nuit – qu’il commençait à manquer
de vigilance sur d’autres points. Cette négligence
pourrait finir par m’être fatale.

« Est-ce
que la Tuatha’an va bien ? demanda Min quand Moiraine
arriva près du feu.

— Elle
se repose. » La voix grave de l’Aes Sedai avait son
habituel timbre musical comme si parler était presque chanter,
et sa chevelure comme ses vêtements étaient de nouveau
parfaitement en ordre. Elle se frotta les mains au-dessus des
flammes. Un anneau d’or ornait sa main gauche, un serpent qui
se mordait la queue. Le Grand Serpent, un symbole d’éternité
encore plus ancien que la Roue du Temps. Toutes les femmes instruites
à Tar Valon portaient la même bague.

Pendant un
instant, le regard de Moiraine resta posé sur Perrin et parut
pénétrer en lui trop avant. « Elle est
tombée et s’est fendu le cuir chevelu quand Rand… »
Sa bouche se pinça mais, à la seconde suivante, son
visage avait retrouvé sa sérénité totale.
« Je l’ai guérie et elle dort. Il y a
toujours beaucoup de sang qui se répand même quand la
blessure du cuir chevelu est minime, mais ce n’était pas
grave. Avez-vous vu quelque chose à son sujet, Min ? »

Min hésita.
« J’ai vu… j’ai cru voir sa mort. Son
visage, couvert de sang. J’étais sûre de
comprendre ce que cela signifiait, mais si elle s’est fendu le
cuir chevelu… Êtes-vous certaine qu’elle va
bien ? » Qu’elle ait posé la question
donnait la mesure de son malaise. Une Aes Sedai ne guérissait
pas à moitié, laissant quelque chose qui pouvait être
guéri. Et les Talents de Moiraine étaient
particulièrement puissants dans ce domaine.

Min avait l’air
si troublée que Perrin en fut momentanément surpris.
Puis il hocha la tête pour lui-même.

Elle n’aimait
pas ce don qu’elle avait mais il faisait partie d’elle ;
elle croyait connaître comment il se manifestait ou en avoir au
moins une idée. Si elle se trompait, c’était
presque comme découvrir qu’elle ne savait pas se servir
de ses mains.

Moiraine la
considéra un moment, sereine et objective. « Vous
ne vous êtes jamais trompée dans les observations que
vous avez faites pour moi, dans aucune dont je n’ai eu la
preuve. Peut-être est-ce la première fois.

— Quand
je sais, je sais, murmura Min avec obstination. Que la Lumière
m’assiste, oui, je sais.

— Ou
peut-être est-ce encore à venir. Leya a un long trajet
pour retourner à ses roulottes, et elle doit passer par des
pays où règnent des troubles. »

La voix de l’Aes
Sedai était un chant paisible, insoucieux. Perrin émit
involontairement un son étouffé. Par la Lumière,
ai-je eu moi aussi ce ton-là ? Je ne laisserais pas une
mort compter tellement peu pour moi.

Comme s’il
avait parlé à haute voix, Moiraine se tourna vers lui.
« La Roue tisse selon Son bon plaisir, Perrin. Je vous ai
dit voilà longtemps que nous participions à une guerre.
Nous ne pouvons pas nous arrêter simplement parce que
quelques-uns parmi nous vont peut-être perdre la vie. N’importe
lequel d’entre nous risque de mourir avant que ce soit terminé.
Les armes de Leya ne sont pas les mêmes que les vôtres,
évidemment, mais elle savait cela quand elle s’est
engagée dans cette guerre. »

Perrin baissa les
yeux. C’est bien possible, Aes Sedai, mais je ne
l’accepterai jamais comme vous.

Lan vint les
rejoindre de l’autre côté du feu, avec Uno et
Loial. Les flammes projetaient des ombres vacillantes sur le visage
du Lige, lui donnant plus que d’ordinaire l’apparence
d’être sculpté dans la pierre, tout en plans et
angles durs. Sa cape n’était guère plus facile à
contempler à la clarté du feu. Tantôt elle
semblait simplement gris foncé, ou noire, mais le gris et le
noir avaient l’air de bouger insidieusement et de changer quand
on regardait trop attentivement, les teintes et les ombres glissant
dessus, s’imprégnant dedans. Tantôt on aurait dit
que Lan avait en quelque sorte taillé un morceau de la nuit
pour draper de l’obscurité autour de ses épaules.
Ce qui n’était nullement facile à observer et
était rendu encore moins aisé par celui qui s’en
enveloppait.

Lan était
grand et ferme de corps, à large carrure, les yeux du bleu des
lacs de montagne gelés, et il se mouvait avec une grâce
redoutable qui incitait à penser que l’épée
suspendue à son côté faisait partie de lui-même.
Ce n’est pas qu’il paraissait simplement capable de
violence et de mort ; cet homme avait dompté la violence
et la mort et les gardait dans sa poche, prêtes à être
lâchées en un clin d’œil, si Moiraine
l’ordonnait. À côté de Lan, on avait
l’impression que même Uno était moins dangereux.
Il y avait un peu de gris dans les longs cheveux du Lige, maintenus
en arrière par un lien de cuir tressé qui lui passait
sur le front, mais des hommes plus jeunes évitaient
d’affronter Lan – s’ils étaient sages.

« Maîtresse
Leya apportait de la Plaine d’Almoth les nouvelles habituelles,
dit Moiraine. Tout le monde se bat contre tout le monde. Villages
brûlés. Réfugiés fuyant dans toutes les
directions. Et des Chasseurs sont arrivés dans la Plaine
d’Almoth en quête du Cor de Valère. »
Perrin esquissa un mouvement – le Cor était dans un
endroit où aucun Chasseur de la Plaine d’Almoth ne
pouvait le trouver – et Moiraine lui adressa un coup d’œil
froid avant de continuer. Elle n’aimait pas qu’aucun
d’eux parle du Cor. Excepté quand elle le décidait,
bien entendu.

« Elle
a rapporté aussi des nouvelles différentes. Les Blancs
Manteaux ont peut-être cinq mille hommes dans la Plaine
d’Almoth. »

Uno grogna.
« C’est foutrement… heu, pardon, Aes Sedai.
Cela doit être la moitié de leurs forces. Ils n’ont
jamais engagé autant de troupes dans un seul endroit jusqu’à
présent.

— Alors
je suppose que tous ceux qui ont pris parti pour Rand sont morts ou
dispersés, murmura Perrin. Ou ils le seront bientôt.
Vous aviez raison, Moiraine. » Il n’aimait pas
penser aux Blancs Manteaux. Il n’aimait pas du tout les Enfants
de la Lumière.

« C’est
cela qui est bizarre, reprit Moiraine. Ou du moins le commencement.
Les Enfants ont annoncé que leur but était d’apporter
la paix, ce qui n’est pas inhabituel, venant d’eux.
L’inhabituel, c’est que, tandis qu’ils essaient de
forcer les Tarabonais et les Domani à reculer derrière
leurs frontières respectives, ils n’ont lancé
aucune force contre ceux qui se sont proclamés partisans du
Dragon. »

Min poussa une
exclamation de surprise. « En est-elle certaine ?
Cela ne ressemble à aucun Blanc Manteau que je connais.

— Il ne
doit pas rester beaucoup de sacrés – heu –
beaucoup de Rétameurs dans la Plaine », commenta
Uno. Sa voix se cassait sous l’effort de surveiller son langage
en présence d’une Aes Sedai. Son vrai œil avait la
même expression furieuse que l’œil peint. « Ils
n’aiment pas séjourner aux endroits où éclatent
des troubles, surtout des combats. Il ne peut pas y en avoir
suffisamment pour voir partout.

— Il y
en a assez pour ce que je veux faire, répliqua Moiraine avec
fermeté. La plupart sont partis, mais un petit nombre est
resté sur ma demande. Et Leya est catégorique. Oh !
les Enfants ont sauté sur quelques-uns des Partisans du
Dragon, quand ils n’étaient qu’une poignée.
Pourtant, bien qu’ils proclament qu’ils abattront ce
faux Dragon, bien qu’ils aient mille hommes censés
se consacrer à le poursuivre, ils évitent tout contact
avec les groupes comptant une cinquantaine de Partisans. Pas
ouvertement, vous comprenez, mais il y a toujours un retard, quelque
chose qui permet de s’enfuir à ceux qu’ils
pourchassent.

— Alors
Rand peut descendre les rejoindre comme il le désire. »
Loial regardait l’Aes Sedai d’un air hésitant en
clignant des paupières. Tout le camp était au courant
de ses discussions avec Rand. « La Roue lui tisse un
chemin. »

Uno et Lan
ouvrirent la bouche en même temps, mais le Shienarien céda
la parole à Lan avec un petit salut. « Bien plus
vraisemblablement, c’est une ruse des Blancs Manteaux, dit le
Lige, encore que la Lumière me brûle si je vois de quoi
il s’agit. Toutefois, quand les Blancs Manteaux m’offrent
un cadeau, je cherche l’aiguille empoisonnée cachée
dedans. » Uno approuva d’un signe de tête, la
mine grave. « Sans oublier, ajouta Lan, que les Domani et
les Tarabonais cherchent toujours à abattre les Partisans du
Dragon avec autant d’acharnement qu’ils en mettent à
s’entretuer.

— Sans
compter autre chose, reprit Moiraine. Trois jeunes gens sont morts
dans des villages auprès desquels ont passé les
roulottes de Maîtresse Leya. » Perrin remarqua un
clignement de paupières chez Lan ; pour le Lige, c’était
un signe de surprise égal à une forte exclamation chez
quelqu’un d’autre. Lan ne s’était pas
attendu à ce qu’elle mentionne le fait. Moiraine
poursuivit : « L’un est mort par le poison,
deux par le poignard. Chacun dans des circonstances où
personne n’aurait été capable de s’approcher
sans être vu, mais c’est arrivé quand même
de cette façon. » Son regard alla scruter les
flammes. « Ces trois jeunes gens étaient tous plus
grands que la moyenne et avaient des yeux clairs. Les yeux clairs
sont rares dans la Plaine d’Almoth, aussi je crois que, pour le
présent, il serait très risqué d’être
là-bas un grand jeune homme aux yeux clairs.

— Comment ?
demanda Perrin. Comment ont-ils pu être assassinés si
personne n’avait la possibilité de les approcher ?

— Le
Ténébreux a des tueurs qu’on ne remarque que
lorsqu’il est trop tard », expliqua Lan à
mi-voix.

Uno fut secoué
d’un frisson. « Les Sans-Âme. A ma
connaissance, jamais encore il n’y en avait eu au sud des
Marches.

— Assez
discuté de ça », ordonna Moiraine d’un
ton ferme.

Perrin avait des
questions à poser – Qui donc, au nom de la Lumière,
sont les Sans-Ame ? Ressemblent-ils à un Trolloc, ou à
un Evanescent ? A quoi ! – mais il les garda pour
lui. Quand Moiraine décidait que suffisamment avait été
dit sur un sujet, elle refusait de continuer à en parler. Et
quand elle fermait la bouche on n’aurait pas ouvert celle de
Lan avec un levier. Les guerriers du Shienar, eux aussi, obéirent
à l’injonction de Moiraine. Nul ne voulait irriter une
Aes Sedai.

— O
Lumière ! murmura Min en regardant avec malaise
l’obscurité qui s’épaississait autour
d’eux. On ne les remarque pas ? O Lumière !

— Donc
rien n’a changé, conclut Perrin d’un ton morne.
Pas vraiment. Nous ne pouvons pas descendre jusqu’à la
Plaine et le Ténébreux veut notre mort.

— Tout
change et le Dessin intègre ces changements, corrigea Moiraine
avec calme. Nous devons suivre le Dessin et non les changements d’un
instant. » Elle les regarda tour à tour, puis
demanda : « Uno, êtes-vous sûr que vos
éclaireurs n’ont rien négligé de suspect ?
Même un détail infime ?

— La
Renaissance du Seigneur Dragon a relâché les liens de la
certitude, Moiraine Sedai, et il n’y a jamais de certitude
quand on combat des Myrddraals, mais je suis prêt à
parier ma vie que les éclaireurs ont fait un aussi bon travail
que n’importe quel Lige. » C’était un
des plus longs discours sans jurons que Perrin ait entendus sortir de
la bouche d’Uno. Des gouttes de transpiration perlaient sur son
front à la suite de cet effort.

« Notre
vie à tous est en jeu, dit Moiraine. Ce que Rand a fait
équivaut pratiquement à un feu-signal sur le sommet de
la montagne pour n’importe quel Myrddraal à dix lieues à
la ronde.

— Peut-être…,
commença Min d’une voix hésitante, peut-être
que vous devriez installer des protections pour les éloigner. »
Lan lui jeta un regard peu amène. Lui-même contestait
parfois les décisions de Moiraine, encore que rarement lorsque
quelqu’un pouvait l’entendre, mais il n’admettait
pas que d’autres agissent de même. Min lui décocha
en retour un regard aussi dépourvu d’aménité.
« Ma foi, les Myrddraals et les Trollocs sont déjà
assez terrifiants, mais au moins je peux les voir. Je n’aime
pas l’idée qu’un de ces… Sans-Âme
s’introduise ici et me tranche la gorge avant même que je
l’aperçoive.

— Les
protections que j’ai disposées nous dissimulent aux
Sans-Âme comme à toute autre Engeance de l’Ombre,
expliqua Moiraine. Quand on est faible comme nous le sommes, le
meilleur choix est souvent de se cacher. S’il y a effectivement
un Demi-Homme assez près pour avoir… Eh bien, poser des
protections qui tuent les Demi-Hommes s’ils tentent d’entrer
dans le camp dépasse mes capacités et, même si je
le pouvais, ce genre de protection nous confinerait ici. Comme mettre
en place deux sortes de protection à la fois est impossible,
je laisse les éclaireurs, les sentinelles – et Lan –
nous défendre et j’utilise la protection la plus
efficace dans notre situation.

— Je
pourrais aller en reconnaissance autour du camp, suggéra Lan.
Que quoi que ce soit là-bas ait échappé aux
éclaireurs, je le trouverai. » Ce n’était
pas de la vantardise, seulement l’énoncé d’une
évidence. Même Uno acquiesça d’un signe.

Moiraine secoua la
tête. « Si l’on a besoin de toi ce soir, mon
Gaidin, ce sera ici. » Elle leva les yeux vers les
montagnes sombres qui les encerclaient. « Il y a quelque
chose dans l’air.

— Une
sensation d’attente. » Les mots avaient quitté
la langue de Perrin avant qu’il puisse les retenir. Quand
Moiraine tourna son regard vers lui – en lui – il
regretta de ne pas s’être abstenu.

« Oui,
dit-elle, d’attente. Assurez-vous que vos sentinelles soient
particulièrement sur le qui-vive cette nuit, Uno. »
Inutile de suggérer que les hommes dorment avec leurs armes à
portée de la main. Les guerriers du Shienar n’y
manquaient jamais. « Dormez bien »,
ajouta-t-elle à l’adresse de tous, comme s’il
demeurait une chance que ce soit possible à présent,
puis elle reprit le chemin de son chalet. Lan resta le temps d’avaler
trois assiettées de ragoût, puis se hâta de la
rejoindre, rapidement englouti par l’obscurité.

Les yeux de Perrin
brillaient comme de l’or en suivant la marche du Lige dans le
noir. « Dormez bien », répéta-t-il
à mi-voix. L’odeur de la viande cuite lui donna soudain
mal au cœur. « Je suis de la troisième équipe
de garde, Uno ? » Le Shienarien hocha la tête.
« Alors je vais essayer d’appliquer son conseil. »

D’autres
approchaient des feux et des murmures de conversation flottèrent
derrière lui tandis qu’il gravissait la pente.

Il avait une hutte
personnelle, une petite construction en rondins à peine assez
haute pour y tenir debout, les interstices entre les rondins colmatés
avec de la boue séchée. Un lit primitif – un
matelas de branches de pin sous une couverture – en occupait
près de la moitié. Celui qui avait dessellé son
cheval avait aussi accoté son arc juste à l’intérieur
de la porte. Perrin suspendit à une cheville son ceinturon,
avec hache et carquois, puis ôta ses habits de dessus,
tremblant dans ses sous-vêtements. Les nuits étaient
encore très fraîches, mais le froid l’empêchait
de dormir trop profondément. Dans son sommeil profond venaient
des rêves dont il ne parvenait pas à s’évader.

Pendant un moment,
étendu avec sur lui une seule couverture, secoué de
frissons, il contempla le toit de rondins. Puis le sommeil survint
et, avec lui, les rêves.
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Les
Ombres du sommeil

Le froid régnait
dans la salle commune de l’auberge en dépit du feu vif
qui flambait dans l’âtre de la longue cheminée de
pierre. Perrin se massa les mains devant les flammes, mais ne réussit
pas à les réchauffer. Néanmoins, le froid
apportait un curieux réconfort, comme si c’était
un bouclier. Un bouclier protégeant de quoi, il n’en
avait aucune idée. Quelque chose murmurait au fond de son
esprit, un son indistinct vaguement perçu, qui insistait pour
être entendu.

« Ainsi
vous y renoncerez donc. C’est le meilleur parti à
prendre pour vous. Venez. Asseyez-vous et nous allons bavarder. »

Perrin se retourna
pour voir celui qui venait de parler. Les tables rondes qui
meublaient la salle en ordre dispersé étaient vides à
part celle de l’homme seul assis dans un angle, dans l’ombre.
Le reste de la salle paraissait en quelque sorte flou, presque une
impression plutôt qu’un lieu proprement dit, en
particulier ce que Perrin ne regardait pas directement. Il jeta un
coup d’œil au feu ; ce feu brûlait à
présent sur un âtre de brique. Cependant rien de tout
cela ne l’inquiéta. Il devrait s’en inquiéter.
Pour quelle raison, par contre, il n’aurait pas su
l’expliquer.

L’homme lui
fit signe et Perrin se rapprocha de sa table. Une table carrée.
Les tables étaient carrées. Fronçant les
sourcils, il allongea la main pour en toucher le plateau, mais la
retira avant. Il n’y avait pas de lampes dans cet angle de la
salle et, en dépit de la clarté ambiante ailleurs,
l’homme et sa table étaient quasi invisibles, comme
fondus dans l’obscurité.

Perrin avait
conscience de connaître cet homme, mais aussi vaguement que ce
qu’il apercevait du coin de l’œil. L’individu
était d’âge mûr, bien de sa personne et trop
élégamment habillé pour une auberge de campagne,
en velours sombre presque noir avec des flots de dentelle tombant de
son col et de ses manchettes. Il était assis avec raideur,
pressant de temps en temps une main contre sa poitrine comme si
bouger lui était une souffrance. Ses yeux noirs étaient
fixés sur le visage de Perrin ; ils apparaissaient comme
des points luisant dans la pénombre.

« Renoncer
à quoi ? questionna Perrin.

— À
ça, naturellement. » L’homme indiqua d’un
signe de tête la hache à la taille de Perrin. Il avait
une intonation de surprise, comme si c’était une
conversation qu’ils avaient eue auparavant, une vieille
discussion recommencée.

Perrin ne s’était
pas rendu compte que la hache était là, n’en
avait pas senti le poids tirer sur sa ceinture. Il passa la main sur
la lame en demi-lune et la grosse pointe qui la contrebalançait.
L’acier donnait une sensation de… solidité. Il
semblait plus solide que tout ce qui se trouvait là. Peut-être
encore plus solide que lui-même. Il garda la main dessus, pour
tenir quelque chose de réel.

« J’y
ai réfléchi, dit-il, mais je ne pense pas le pouvoir.
Pas déjà. » Pas déjà ?
L’auberge parut vaciller et le murmure résonna de
nouveau dans sa tête. Non ! Le murmure s’éteignit.

« Non ? »
L’homme sourit, d’un sourire glacial. « Vous
êtes un forgeron, mon garçon. Et un bon d’après
ce que j’ai appris. Vos mains sont faites pour le marteau, pas
pour une hache. Faites pour fabriquer des choses, pas pour tuer.
Revenez à ce métier avant qu’il soit trop tard. »

Perrin se retrouva
en train d’acquiescer d’un signe de tête. « Oui.
Seulement je suis Ta’veren. » Il n’avait
jamais encore prononcé le mot à haute voix. Qu’importe,
il le sait. Il en était certain, bien qu’incapable
de dire pourquoi.

Pendant un
instant, le sourire de l’autre devint grimace, mais se reforma
bientôt avec plus d’assurance qu’auparavant. Une
froide assurance. « Il existe des moyens de changer les
choses, mon garçon. Des moyens pour éviter même
la destinée. Asseyez-vous et nous en parlerons. »
Les ombres parurent bouger et s’épaissir, se porter en
avant.

Perrin recula d’un
pas, pour rester en pleine lumière. « Non, merci.

— Du
moins, buvez avec moi. Aux années passées et aux années
à venir. Tenez, vous verrez les choses plus clairement
ensuite. » La coupe que l’homme poussait sur la
table ne s’y trouvait pas un instant avant. Elle avait l’éclat
brillant de l’argent et du vin sombre, rouge sang, l’emplissait
jusqu’au bord.

Perrin scruta le
visage de l’homme. Même à ses yeux perçants,
les ombres semblaient masquer les traits de l’autre comme un
manteau de Lige. Les ténèbres se moulaient sur cet
homme comme une caresse. Il avait dans les yeux quelque chose que
Perrin pensa pouvoir se rappeler s’il essayait suffisamment. Le
murmure résonna de nouveau.

« Non »,
dit-il. Il parlait au son léger dans sa tête mais, quand
la bouche de l’homme se crispa de colère, un accès
de rage réprimé aussitôt né, il décida
que ce « non » pouvait servir aussi pour le
vin. « Je n’ai pas soif. »

Il tourna sur ses
talons et se dirigea vers la porte. La cheminée était
construite en galets de rivière arrondis ; quelques
longues tables avec des bancs occupaient la salle. Perrin eut soudain
envie d’être dehors, n’importe où sauf avec
cet homme.

« Vos
chances ne seront pas nombreuses, déclara l’homme d’une
voix dure derrière lui. Trois fils tissés ensemble
partagent le même destin final. Quand l’un est tranché,
tous le sont. Le destin peut vous tuer, sinon pire. »

Perrin sentit
soudain une vague de chaleur contre son dos, qui l’assaillit et
se retira aussi vite, comme si les portes de quelque énorme
four de fusion s’étaient brusquement ouvertes puis
refermées. Surpris, il se retourna vers la salle. Elle était
vide.

Rien qu’un
rêve, pensa-t-il, frissonnant de froid et, avec ce frisson,
tout changea.

Il regardait dans
le miroir, une partie de lui-même ne comprenant pas ce qu’il
voyait, une autre l’acceptant. Un casque doré, en forme
de tête de lion, était posé sur sa tête
comme fait pour elle. Des feuilles d’or couvraient son plastron
surabondamment ouvré, et des incrustations d’or
embellissaient les plates de l’armure et le revêtement de
mailles sur ses bras et ses jambes. Seule la hache à son côté
était simple. Une voix – la sienne – murmura dans
son esprit qu’il la choisirait entre toutes les armes, qu’il
l’avait brandie bien des fois, dans cent batailles. Non, il
voulait la détacher, la jeter. Je ne peux pas ! Un
son résonna dans sa tête, plus fort qu’un murmure,
presque compréhensible.

« Un
homme voué à la gloire. »

Il se détourna
vivement du miroir et se retrouva en train de dévisager la
plus belle femme qu’il avait jamais vue. Il ne remarqua rien
d’autre dans la pièce, ne se soucia de rien voir à
part elle. Ses yeux étaient des lacs de profonde pénombre,
sa peau d’une teinte de crème et sûrement plus
douce au toucher, plus lisse que sa robe de soie blanche. Quand elle
s’avança vers lui, il sentit sa bouche se dessécher.
Il se rendit compte que toutes les autres femmes qu’il
connaissait étaient gauches et d’une tournure
disgracieuse. Il frissonna et se demanda pourquoi il éprouvait
cette sensation de froid.

« Quand
on est un homme, on devrait empoigner sa destinée à
deux mains », dit-elle en souriant. Cela suffit presque à
le réchauffer, ce sourire. Elle était grande, il s’en
fallait d’une main qu’elle soit en mesure de regarder
Perrin droit dans les yeux. Des peignes d’argent retenaient des
cheveux plus sombres qu’une aile de corbeau. Une large ceinture
en maillons d’argent ceignait une taille qu’il aurait
aisément entourée de ses mains.

« Oui »,
répliqua-t-il à voix basse. En son for intérieur,
la stupeur luttait avec l’acquiescement. La gloire lui
indifférait complètement. Pourtant, quand elle en avait
parlé, il ne souhaitait rien d’autre. « Je
veux dire… » Le murmure lui vrillait le crâne.
« Non ! » Le murmure s’évanouit
et, pendant un instant, l’acceptation aussi. Presque. Il porta
la main à sa tête, toucha le casque d’or,
l’enleva. « Je… je ne pense pas désirer
cela. Il n’est pas à moi.

— Vous
ne le désirez pas ? » Elle rit. « Quel
homme ayant du sang dans les veines ne voudrait pas de la gloire ?
Autant de gloire que si vous aviez sonné du Cor de Valère.

— Non,
je n’y tiens pas », répliqua-t-il, bien
qu’une partie de lui-même criât qu’il
mentait. Le Cor de Valère. Le Cor résonna et la
charge sauvage commença. La mort chevauchait épaule
contre son épaule et, néanmoins, elle l’attendait
aussi en face de lui. Son amante. Sa destructrice. « Non !
je suis un forgeron. »

Elle eut un
sourire empreint de commisération. « Quelque chose
de si minime à désirer. Vous ne devez pas écouter
ceux qui tentent de vous détourner de votre destinée.
Ils vous rabaissent, ils vous avilissent. Ils vous annihilent. Lutter
contre le destin n’aboutit qu’à apporter de la
souffrance. Pourquoi choisir la souffrance, quand vous pouvez avoir
la gloire ? Quand votre nom peut figurer dans les mémoires
à côté de tous les héros légendaires ?

— Je ne
suis pas un héros.

— Vous
ne connaissez pas la moitié de ce que vous êtes. De ce
que vous pouvez être. Allons, partagez avec moi une coupe en
l’honneur du destin et de la gloire. » Elle tenait à
la main une coupe d’argent luisant, emplie de vin rouge sang.
« Buvez. »

Il considéra
la coupe, les sourcils froncés. Son aspect avait…
quelque chose de familier. Un grondement lui tarauda le cerveau.
« Non. » Il lutta pour l’écarter,
refusant de l’écouter. « Non ! »

Elle lui tendit la
coupe d’or. « Buvez. »

En or ? Je
croyais que la coupe était… Elle était…
Le reste de la pensée refusa de se formuler. Par contre,
dans son état d’esprit confus, le son revint, intérieur,
insistant, exigeant d’être entendu. « Non !
dit-il. Non ! » Il regarda le casque d’or dans
ses mains et le rejeta de côté. « Je suis un
forgeron. Je suis… » Le son dans sa tête
lutta contre lui, s’efforçant d’être
entendu. Il serra ses bras autour de sa tête pour se fermer à
lui et ne réussit qu’à l’enfermer en lui.
« Je… suis… un homme ! »
cria-t-il.

L’obscurité
l’enveloppa, mais la voix de la jeune femme suivit, murmurant :
« La nuit existe toujours, et les rêves sont le lot
de tous les hommes. De vous spécialement, mon sauvageon. Et je
serai toujours dans vos rêves. »

Silence.

Il abaissa ses
bras. Il portait de nouveau sa propre tunique et ses chausses,
solides et bien faites encore que simples. Une vêture
appropriée pour un forgeron, ou n’importe quel homme de
la campagne. Cependant c’est tout juste s’il y prêta
attention.

Il se tenait sur
un pont au parapet de faible hauteur, un pont de pierre s’élançant
en arc d’un large pic rocheux dont le sommet était plat
jusqu’à un autre, des éperons de pierre qui
montaient de profondeurs trop vertigineuses pour que même son
regard y pénètre. La clarté aurait été
obscure pour les yeux de n’importe qui d’autre, et il ne
se rendait pas compte d’où elle émanait. Elle
était là, simplement. Partout où il regardait, à
droite et à gauche, en haut ou en bas, il y avait d’autres
ponts, d’autres éperons de roc, et des rampes sans
garde-fou. Ils semblaient en nombre infini, sans ordre apparent.
Pire, certaines de ces rampes montaient au sommet d’éperons
qui devaient se situer juste au-dessus de leur point de départ.
Des éclaboussements de cascades se réverbéraient,
le bruit donnant l’impression de venir de partout à la
fois. Perrin frissonna de froid.

Soudain, du coin
de l’œil, il capta un mouvement et, sans réfléchir,
il s’accroupit derrière le parapet de pierre. Être
repéré était dangereux. Il ignorait pourquoi,
mais il en avait conscience. Il le savait, voilà tout.

Regardant avec
précaution par-dessus le parapet, il chercha ce qu’il
avait vu bouger. Du blanc luisait par intermittence au loin sur une
rampe. Une femme, il en était sûr, bien que ne la
distinguant qu’imparfaitement.

Une femme en robe
blanche qui se hâtait de se rendre quelque part.

Sur un pont placé
légèrement en dessous de lui, et bien plus proche que
la rampe où s’était trouvée la femme, un
homme apparut subitement, grand, sombre et svelte, l’argent
dans sa chevelure noire lui donnant l’air distingué, sa
tunique vert sombre abondamment rebrodée de feuilles dorées.
Des incrustations d’or couvraient sa ceinture et sa bourse, des
gemmes étincelaient sur le fourreau de sa dague, une frange
dorée entourait le haut de ses bottes. D’où
venait-il ?

Un autre homme
commença à traverser le pont de l’autre côté,
son apparition aussi soudaine que celle du premier. Des bandes noires
couraient le long des manches bouffantes de sa tunique rouge, et de
la dentelle blanche jaillissait en flots au bord de son col et de ses
manchettes. Ses bottes étaient tellement ornées
d’argent que l’on en apercevait à peine le cuir.
Il était plus petit que l’homme à la rencontre
duquel il marchait, plus massif, avec des cheveux coupés court
aussi neigeux que ses dentelles. L’âge, cependant, ne
l’avait pas rendu fragile. Il avançait avec la même
vigueur arrogante que l’homme d’en face.

Ils s’approchaient
l’un de l’autre avec méfiance. Comme deux
maquignons qui savent chacun que son compère a une jument
boiteuse à vendre, songea Perrin.

Ces hommes se
mirent à parler. Perrin tendit l’oreille, mais il ne
capta même pas un murmure pardessus les échos des
cascades. Des sourcils froncés, des regards furieux, des
mouvements brusques comme s’apprêtant à demi à
frapper. Ils ne se faisaient pas confiance. Perrin pensa que
peut-être même ils se haïssaient.

Il leva les yeux
brièvement, cherchant la femme, mais elle avait disparu. Quand
il rabaissa son regard, un homme était venu rejoindre les deux
premiers. Et, sans trop se rendre compte comment ni d’où,
Perrin le reconnut avec l’imprécision d’un
souvenir ancien. Un bel homme d’âge mûr vêtu
de velours presque noir et de dentelle blanche. Une auberge,
songea Perrin. Et quelque chose avant cela. Quelque chose…
Quelque chose datant de longtemps, semblait-il. Seulement le
souvenir se déroba.

Les deux premiers
se tenaient côte à côte, à présent,
transformés en alliés inquiets par la présence
du nouveau venu. Il les apostropha avec véhémence en
brandissant le poing, tandis qu’ils oscillaient d’un pied
sur l’autre, se refusant à affronter son regard furieux.
Si ces deux-là se haïssaient, ils craignaient plus encore
le troisième.

Ses yeux,
pensa Perrin. Qu’est-ce que ses yeux ont de bizarre ?

L’homme de
haute taille, aux cheveux noirs, commença à rétorquer,
lentement d’abord, puis avec une passion croissante. L’homme
aux cheveux blancs se joignit à la discussion et, soudain,
leur alliance temporaire se rompit. Tous les trois criaient à
la fois, chacun contre les deux autres tour à tour.
Brusquement, l’homme en velours presque noir écarta
largement les bras, comme exigeant que cela finisse. Et une boule de
feu se déploya, les enveloppa, les masqua, se propagea de
proche en proche.

Perrin s’entoura
vivement la tête avec ses bras et se laissa choir derrière
le parapet, s’y blottissant tandis que le vent le secouait et
tiraillait ses vêtements, un vent brûlant comme le feu.
Un vent qui était du feu. Même les yeux fermés,
Perrin le voyait, une flamme déferlant comme une vague
par-dessus tout, une flamme s’infiltrant dans tout. Cette
tempête ardente passa aussi en rugissant à travers lui ;
il la sentait, qui brûlait, tirait, tentait de le consumer et
de disperser ses cendres. Il hurla, s’efforçant de se
replier sur lui-même, sachant que cela ne suffisait pas.

Et, le temps d’un
battement de cœur à l’autre, le vent disparu. Il
n’y eut pas de transition. Un instant, une tempête de
flammes s’acharnait sur lui ; le suivant, un calme absolu.
Les échos d’eau qui tombe étaient les seuls
bruits.

Perrin se redressa
sur son séant avec lenteur en s’examinant. Ses vêtements
n’étaient ni déchirés ni roussis, les
parties de sa peau qui étaient exposées n’avaient
pas de brûlures. Seul le souvenir de la chaleur intense lui
laissait croire que c’était arrivé. Un souvenir
uniquement dans son esprit ; son corps n’en gardait pas
trace.

Il risqua
prudemment un coup d’œil par-dessus le parapet. Du pont,
ou les hommes s’étaient tenus, quelques pas de culée
et de tablier à demi fondus demeuraient debout à chaque
extrémité. Des hommes rien ne restait.

Le hérissement
des cheveux sur sa nuque lui fit lever les yeux. Sur une rampe
au-dessus de lui, à sa droite, un loup au long pelage gris le
regardait.

« Non ! »
Il se mit debout en s’aidant des pieds et des mains et s’enfuit
en courant. « C’est un rêve ! un
cauchemar ! Je veux me réveiller ! » Il
courait et sa vision se brouilla. Les formes floues se modifièrent.
Un bourdonnement emplit ses oreilles, puis s’estompa et, tandis
qu’il disparaissait, le vacillement de sa vision se stabilisa.

Perrin frissonna
de froid et comprit qu’il s’agissait d’un rêve,
avec une absolue certitude, dès le premier instant. Il avait
plus ou moins conscience d’un vague souvenir de rêves qui
l’avaient précédé, mais ce rêve-là
lui était familier. Il s’était déjà
trouvé dans ce lieu, au cours de nuits antérieures et,
s’il n’y comprenait rien, du moins savait-il que c’était
un rêve. Pour une fois, le savoir ne changea rien.

D’énormes
colonnes de grès rouge poli entouraient l’emplacement
dégagé où il se tenait sous une coupole le
surmontant de cinquante pas ou davantage. Lui et un homme d’aussi
haute taille n’auraient pas réussi à entourer de
leurs bras une de ces colonnes. Le sol était pavé de
grandes dalles de pierre gris clair, dures et pourtant usées
par des générations innombrables de pieds.

Et au centre sous
cette coupole il y avait la raison pour laquelle tous ces pieds
étaient venus dans cette salle. Une épée,
planant en l’air la garde en bas, apparemment sans support,
donnant l’impression que n’importe qui pouvait étendre
la main et la prendre. Elle tournait lentement sur elle-même,
comme sous l’influence d’un souffle d’air.
Cependant ce n’était pas réellement une épée.
Elle paraissait en verre, ou peut-être en cristal – lame,
poignée et quillon – captant ce qu’il y avait de
lumière et la réfractant en un millier de
scintillements et d’éclairs.

Il s’avança
vers elle et allongea le bras, comme chaque fois auparavant. Il s’en
souvenait parfaitement. La poignée était devant son
visage, à portée de la main. A deux empans de l’épée,
sa main s’aplatit dans le vide comme si elle était
entrée en contact avec de la pierre. Il s’y était
attendu. Il poussa plus fort, mais il aurait aussi bien pu s’évertuer
contre un mur. L’épée tourna et scintilla, à
deux empans et autant hors d’atteinte que si elle était
de l’autre côté d’un océan.

Callandor. Le
murmure résonnait-il dans sa tête ou au-dehors, Perrin
n’aurait pas su le dire ; il donnait l’impression de
se répercuter autour des colonnes, léger comme le vent,
partout à la fois, insistant. Callandor. Celui qui me tient
en main tient en main la destinée. Prends-moi et entreprends
l’ultime étape.

Perrin recula d’un
pas, soudain effrayé. Ce chuchotement ne s’était
encore jamais fait entendre. A quatre reprises, il avait eu ce rêve
– il se le rappelait même maintenant ; quatre nuits
de suite – et c’était la première fois que
quelque chose y changeait.

Les Difformes
arrivent.

« Non,
protesta Perrin d’un ton âpre. Non, je ne vous laisserai
pas m’envahir ! Je… ne… veux pas ! »

Il se démena
comme un fou pour se réveiller et s’assit sur son séant
dans sa hutte, tremblant de peur, de froid et de colère. « Je
ne le veux pas ! » chuchota-t-il d’une voix
enrouée. Les Difformes arrivent.

Cette pensée
se formulait clairement dans son esprit, mais elle n’émanait
pas de lui.

Frère,
les Difformes arrivent.
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Cauchemars de l’éveil

Bondissant de sa
couchette, Perrin saisit vivement sa hache et sortit en courant,
pieds nus et vêtu seulement de son linge de corps mince, sans
se soucier du froid. La lune baignait les nuages d’une lumière
blafarde. C’était plus de clarté qu’il n’en
fallait pour ses yeux, plus qu’il n’en fallait pour voir
les formes survenant de partout qui se glissaient au milieu des
arbres, formes presque aussi géantes que Loial mais aux faces
défigurées par des mufles et des becs, têtes à
demi humaines portant des cornes et des huppes de plumes, formes
furtives avançant silencieusement autant sur des sabots ou des
pattes que sur des pieds humains chaussés de bottes.

Il ouvrait la
bouche pour lancer un avertissement quand, soudain, la porte du
chalet de Moiraine se rabattit brusquement et Lan se précipita
au-dehors, l’épée à la main en criant :
« Les Trollocs ! Réveillez-vous, sur votre
vie ! Les Trollocs ! » Des clameurs lui
répondirent comme les hommes commençaient à
jaillir de leurs huttes en costume de nuit, ce qui impliquait pour la
plupart sans rien sur le dos, mais l’épée au
poing. Avec un rugissement bestial, les Trollocs foncèrent et
furent reçus à la pointe de l’acier et aux cris
de ralliement de « Pour le Shienar ! » et
« le Dragon Réincarné ! »

Lan était
vêtu de pied en cap – Perrin aurait parié que le
Lige n’avait pas dormi – et il se jeta au milieu des
Trollocs comme si ses vêtements de laine étaient une
armure. Il donnait l’impression de danser de l’un à
l’autre, l’homme et l’épée fluides
comme l’eau ou le vent et là où le Lige dansait
les Trollocs hurlaient et mouraient.

Moiraine aussi
était sortie dans la nuit, dansant sa propre danse au milieu
des Trollocs. Sa seule arme apparente était une baguette mais,
là où elle cinglait un Trolloc, une ligne de feu
grandissait sur sa chair. Sa main libre lançait des boules de
feu surgies du vide, et les Trollocs consumés par les flammes
hurlaient en se débattant à terre.

Un arbre entier
s’embrasa des racines à la cime, puis un autre et un
autre encore. Les Trollocs poussèrent des cris aigus devant
cette clarté soudaine, mais ils ne cessèrent pas de
manier leurs haches d’armes à lame équilibrée
par un pic aigu et leurs épées arquées comme des
lames de faux.

Brusquement,
Perrin vit Leya franchir d’un pas hésitant le seuil du
chalet de Moiraine, de l’autre côté de la vallée
en cuvette, et toute autre pensée lui sortit de l’esprit.
La Tuatha’an s’adossa à la paroi en rondins, une
main à sa gorge. La clarté des arbres en feu montrait à
Perrin la souffrance et l’horreur, la répugnance peintes
sur son visage tandis qu’elle observait le carnage.

« Cachez-vous !
lui cria Perrin. Rentrez dans le chalet et cachez-vous ! »
Le grondement des combats et des agonies noya ses paroles. Il
s’élança en courant vers elle. « Cachez-vous,
Leya ! Pour l’amour de la Lumière, cachez-vous ! »

Un Trolloc se
dressa au-dessus de lui, un bec cruel crochu à l’endroit
où auraient dû se trouver nez et bouche. Des épaules
aux genoux, il était couvert d’une cotte de mailles
noire hérissée de pointes, et il se déplaçait
sur des serres de faucon en brandissant une de ces étranges
épées incurvées. Il sentait la sueur, la
poussière et le sang.

Perrin s’accroupit
pour éviter la lame qui s’abattait, poussant un cri
inarticulé en frappant avec sa hache. Il savait qu’il
aurait dû avoir peur, mais son sentiment d’urgence
supprimait la peur. Tout ce qui comptait c’est qu’il lui
fallait rejoindre Leya, il lui fallait la mettre en sécurité
et le Trolloc lui barrait la route.

Le Trolloc tomba,
avec ruades et rugissements ; Perrin ne savait pas où il
l’avait atteint, s’il était mourant ou seulement
blessé. Il sauta par-dessus son corps qui s’agitait par
terre et gravit au plus vite la pente en s’aidant des pieds et
des mains.

Les arbres en feu
projetaient des ombres sinistres dans la petite vallée. Une
ombre vacillante se révéla soudain être un
Trolloc, avec cornes et museau de bouc. Agrippant à deux mains
une hache d’armes à pic aigu, il semblait sur le point
de se précipiter dans la mêlée quand son regard
se posa sur Leya.

« Non !
cria Perrin. Ô Lumière, non ! » Des
cailloux dérapèrent sous ses pieds nus ; il n’en
sentit pas les meurtrissures. La hache du Trolloc se dressa.
« Leyaaaaaaaa ! »

Au dernier moment,
le Trolloc pivota et sa hache étincela vers Perrin. Qui se
jeta sur le sol, hurlant quand l’acier lui entama le dos. Avec
l’énergie du désespoir, il lança une main
en avant, saisit un sabot de bouc et tira de toutes ses forces. Les
pattes du Trolloc se dérobèrent et il s’effondra
avec fracas mais, tandis qu’il glissait le long de la pente, il
agrippa Perrin avec des mains deux fois plus grosses que les siennes,
l’entraînant avec lui, roulant tantôt dessus tantôt
dessous. Son odeur fétide envahit les narines de Perrin,
puanteur de bouc et sueur humaine acide. Des bras massifs se nouèrent
autour de son torse, lui coupant la respiration ; ses côtes
craquèrent, sur le point de se casser. La hache du Trolloc lui
avait échappé lors de sa chute, mais des dents
émoussées de bouc s’enfoncèrent dans
l’épaule de Perrin, des mâchoires puissantes se
mirent en mouvement. Il gémit comme un élancement de
douleur lui traversait le bras gauche. Ses poumons cherchaient
péniblement de l’air et sa vision commença à
s’obscurcir, mais il avait vaguement conscience que son autre
bras était libre, qu’il avait réussi il ne savait
comment à conserver sa hache en main. Il la tenait près
du fer, à la façon d’un marteau, le côté
du pic en avant. Avec un rugissement qui dépensa ce qu’il
lui restait de souffle, il enfonça ce pic dans la tempe du
Trolloc. Sans un bruit, son adversaire se convulsa, ses membres se
détendirent avec violence et Perrin fut projeté au
loin. L’instinct seul fit que sa main se resserra sur la hache,
la dégageant d’un coup sec tandis que le Trolloc
continuait à glisser sur la pente, toujours secoué de
tressaillements.

Pendant un
instant, Perrin resta allongé sur place, luttant pour
retrouver sa respiration. L’entaille dans son dos le brûlait
et il sentait l’humidité du sang. Son épaule
protesta quand il s’appuya sur ses bras pour se relever.
« Leya ? »

Elle était
toujours là, blottie devant le chalet, au maximum à dix
pas au-dessus de lui. Et elle le dévisageait avec une telle
expression qu’il eut du mal à soutenir son regard.

« Pas
de compassion pour moi ! lui cria-t-il d’une voix
grondante d’irritation. Gardez votre… »

Le saut du
Myrddraal du haut du toit du chalet sembla prendre une éternité,
et son manteau d’un noir mat pendit tout droit au long de cette
lente chute comme si le Demi-Homme se tenait déjà sur
le sol. Son regard sans yeux était fixé sur Perrin. De
lui émanait l’odeur de la mort.

Une sensation de
froid s’infiltra dans les bras et les jambes de Perrin tandis
que le Myrddraal le dévisageait. Sa poitrine lui donnait
l’impression d’être un bloc de glace. « Leya »,
dit-il dans un souffle. C’est tout juste s’il se retint
de s’enfuir. « Leya, je vous en prie, cachez-vous.
S’il vous plaît. »

Le Demi-Homme
s’avança vers lui, avec lenteur, convaincu que la peur
le retenait dans ses lacs. Il avançait comme un serpent,
décrochant une épée tellement noire que seul
l’embrasement des arbres la rendait visible. « Que
l’on tranche un pied, dit-il à mi-voix, et tout le
trépied s’effondre. » Sa voix résonnait
comme du cuir desséché qui se désagrège.

Soudain Leya
bougea, elle se projeta en avant dans une tentative pour saisir dans
ses bras les jambes du Myrddraal. Il balança son épée
en arrière d’un mouvement presque négligent, sans
même se retourner, et Leya s’affaissa.

Des larmes
montèrent au coin des yeux de Perrin. J’aurais dû
l’aider… la sauver… J’aurais dû
faire… quelque chose ! Mais tant que le Myrddraal le
dévisageait de ce regard sans yeux, même réfléchir
était un effort.

Nous arrivons,
frère. Nous arrivons, Jeune Taureau.

Sous l’effet
des mots dans son esprit, sa tête résonna comme une
cloche qu’on frappe ; les réverbérations se
propagèrent à travers son être. Avec les mots
survinrent les loups, en foule, envahissant son cerveau en même
temps qu’il se rendait compte de leur irruption dans la vallée
en forme de cuvette. Des loups de montagne dont la hauteur atteignait
presque la ceinture d’un homme, tous blancs et gris, surgissant
de la nuit au galop, conscients de la surprise des Deux-Pattes comme
ils s’élançaient pour attaquer les Difformes. Les
loups emplissaient le cerveau de Perrin au point qu’il se
rappelait à peine être un homme. Ses yeux reflétèrent
la lumière, brillant d’un éclat jaune d’or.
Et le Demi-Homme s’immobilisa comme s’il hésitait
soudain à avancer.

« Évanescent »,
dit Perrin d’une voix rude, mais alors un nom différent
lui vint, des loups. Les Trollocs – les Difformes –
produits pendant la Guerre de l’Ombre en fondant ensemble des
hommes et des animaux, étaient déjà assez
horribles, mais le Myrddraal… « Jamais-Né ! »
lança sèchement Jeune Taureau. La lèvre
retroussée, montrant ses dents, il se rua sur le Myrddraal.

L’Évanescent
se déplaçait telle une vipère, avec une
souplesse sinueuse meurtrière, son épée noire
rapide comme l’éclair, mais lui était Jeune
Taureau. C’est ainsi que l’appelaient les loups. Jeune
Taureau, avec des cornes d’acier qu’il maniait avec ses
mains. Il faisait corps avec les loups. Il était un loup, et
n’importe quel loup était prêt à mourir
cent fois pour voir abattu un des Jamais-Nés. L’Évanescent
recula devant lui, sa lame vive s’efforçant à
présent de parer ses coups de taille.

Jarret et gorge,
c’est ainsi que tuent les loups. Jeune Taureau se jeta soudain
de côté, planta un genou à terre et sa hache
entama le jarret du Demi-Homme. Celui-ci hurla – un son à
transpercer les os qui lui aurait fait dresser les cheveux sur la
tête en tout autre temps – et s’effondra, se
rattrapant sur une main. Le Demi-Homme – le Jamais-Né –
tenait encore fermement son épée mais, avant qu’il
ait eu le temps de se ressaisir, la hache de Jeune Taureau s’abattit
de nouveau. A demi tranchée, la tête du Myrddraal
oscilla et se renversa en arrière, lui pendant sur le dos ;
pourtant, toujours appuyé sur sa main, le Jamais-Né
continuait à ferrailler follement avec son épée.
Les Jamais-Nés mettaient toujours longtemps à mourir.

Par les loups
autant que par ses propres yeux, Jeune Taureau recevait des
impressions de Trollocs se débattant sur le sol, hurlant sans
avoir été atteints par un loup ou un homme. Ceux-là
devaient être liés au Myrddraal et mourraient en même
temps que lui – si personne ne les tuait avant.

Elle était
forte, l’impulsion qui le poussait à dévaler la
pente pour rejoindre ses frères, pour tuer avec eux les
Difformes, pour donner la chasse aux Jamais-Nés restants, mais
un fragment de ce qui était encore humain enfoui en lui se
souvint. Leya.

Il laissa choir sa
hache et retourna avec douceur la Tuatha’an. Du sang couvrait
son visage et ses yeux voilés par la mort levaient vers lui un
regard fixe. Un regard accusateur, à ce qu’il lui
sembla. « J’essayais, lui dit-il. J’essayais
de vous sauver. » Le regard demeura fixe. « Qu’aurais-je
pu faire d’autre ? Il vous aurait assassinée si je
ne l’avais pas tué ! »

Viens, Jeune
Taureau. Viens abattre les Difformes.

Ce qui était
loup déferla en lui, prit possession. Reposant Leya sur le
sol, Perrin ramassa sa hache, dont la lame luisait d’humidité.
Ses yeux brillaient lorsqu’il descendit en courant la pente
rocailleuse. Il était Jeune Taureau.

Les arbres
dispersés autour du val en forme de cuvette brûlaient
comme des torches ; un grand pin s’enflamma brusquement
quand Jeune Taureau plongea dans la bataille. L’air nocturne
vibra de lueurs bleues irradiantes, pareilles à des éclairs
en nappe, au moment où Lan engagea le combat avec un autre
Myrddraal, l’antique acier créé par les Aes Sedai
croisant l’acier noir issu des forges de Thakan’dar, dans
l’ombre du Shayol Ghul. Loial maniait un bâton de combat
gros comme un poteau de clôture, ce madrier qui tournoyait
marquait un espace où nul Trolloc n’entrait sans être
abattu. Des hommes luttaient farouchement dans les ombres dansantes,
mais Jeune Taureau – Perrin – constata machinalement que
trop nombreux étaient les Deux-Pattes shienariens à
terre.

Ses frères
et sœurs combattaient en petites meutes de trois ou quatre,
esquivant les épées semblables à des faux et les
haches-épieux, s’élançant les crocs prêts
à entailler les jarrets, fonçant pour trancher les
gorges à coups de dents quand leur proie tombait. Il n’y
avait pas d’honneur dans la manière de combattre, pas de
gloire, pas de miséricorde. Les loups n’étaient
pas venus pour se battre, ils étaient venus pour tuer. Jeune
Taureau se joignit à l’une des petites meutes, la lame
de sa hache tenant lieu de crocs.

Il ne pensait plus
à la bataille dans son ensemble. N’existait que le
Trolloc que lui et les loups – ses frères –
séparaient des autres et abattaient. Ensuite c’était
le tour d’un autre, puis d’un autre et d’un autre
encore jusqu’à ce qu’il n’en reste plus.
Plus ici, plus nulle part. Il ressentit l’envie impérative
de lancer de côté la hache et d’utiliser ses
dents, de courir à quatre pattes comme ses frères. De
franchir au galop les hauts défilés. De courir le
ventre dans la neige poudreuse à la poursuite d’un cerf.
De courir avec le vent froid hérissant sa fourrure. Il gronda
avec ses frères et les Trollocs hurlaient en voyant le regard
de ses yeux dorés, plus effrayés encore par lui que par
les autres loups.

Brusquement, il se
rendit compte qu’il n’y avait plus un Trolloc debout
nulle part dans la vallée, bien qu’ayant conscience que
ses frères étaient lancés à la poursuite
d’autres Trollocs en fuite. Une meute de sept s’attachait
à une proie différente, quelque part dans l’obscurité.
Un des Jamais-Nés se précipitait pour rejoindre son
quatre-pattes-aux-pieds-durs – son cheval, précisa un
lointain élément de lui-même – et ses
frères suivaient, le nez empli de son fumet, de son essence de
mort. A l’intérieur de sa tête, Perrin était
avec eux, voyait avec leurs yeux. Quand ils rejoignirent le
Jamais-Né, celui-ci se retourna, proférant des
malédictions, lame noire et Jamais-Né vêtu de
noir faisant partie intégrante de la nuit. Seulement c’était
dans la nuit que ses frères et sœurs chassaient.

Jeune Taureau
gronda quand le premier frère mourut, la souffrance de sa mort
lui était insupportable, pourtant les autres attaquèrent
de plus belle et d’autres frères et sœurs
moururent, mais les mâchoires claquantes entraînèrent
à terre le Jamais-Né. Il luttait maintenant lui aussi
avec ses dents qui ouvraient des gorges, avec ses ongles qui
tranchaient la peau et les chairs comme les serres dures que
portaient les Deux-Pattes, mais même en mourant les frères
s’acharnaient. Finalement, une seule sœur se dégagea
péniblement de l’amas encore secoué de
tressaillements et s’écarta en titubant. Brume du Matin
était son nom mais, comme pour tous leurs noms, il impliquait
plus que cela : un matin glacial où régnait déjà
dans l’air la morsure de neiges à venir et le brouillard
avançant en spirales épaisses à travers la
vallée, tourbillonnant dans le vent vif qui apportait la
promesse d’une bonne chasse. Dressant la tête, Brume du
Matin hurla à la lune masquée par les nuages, pleurant
ses morts.

Jeune Taureau
rejeta la tête en arrière et hurla avec elle, se lamenta
avec elle.

Quand il rabaissa
la tête, Min le dévisageait. « Tu te sens
bien, Perrin ? » demanda-t-elle d’un ton
hésitant. Elle avait la joue meurtrie et une manche de sa
tunique était à demi arrachée. Elle tenait un
gourdin dans une main et une dague dans l’autre, et il y avait
du sang et des poils sur les deux.

Tous le
dévisageaient, il s’en aperçut, tous ceux qui
restaient encore debout. Loial, appuyé avec lassitude sur son
haut bâton. Les guerriers du Shienar, qui avaient descendu
leurs blessés à l’endroit où Moiraine,
assise sur ses talons, se penchait sur un des leurs avec Lan debout à
côté d’elle. Même l’Aes Sedai
regardait dans sa direction. Les arbres en flammes telles d’énormes
torches projetaient une clarté vacillante. Des Trollocs morts
jonchaient le sol. Il y avait plus de guerriers du Shienar à
terre que debout, et les cadavres de ses frères étaient
disséminés parmi eux. Si nombreux…

Perrin se rendit
compte qu’il avait envie de recommencer à hurler. Il
établit frénétiquement un mur pour arrêter
tout contact avec les loups. Des images filtrèrent dans sa
conscience, des émotions, tandis qu’il essayait de les
repousser. Finalement, tout de même, il ne les sentit plus, ne
sentit plus leur souffrance ou leur colère, ou le désir
de pourchasser les Difformes ou de courir… Il se secoua. La
blessure de son dos brûlait comme du feu et il avait
l’impression que son épaule mâchée avait
été martelée sur une enclume. Ses pieds nus,
écorchés et meurtris, étaient le siège de
douleurs lancinantes. L’odeur du sang était
omniprésente. L’odeur des Trollocs, et de la mort.

« Je…
je vais bien, Min.

— Tu
t’es bien battu, forgeron », dit Lan. Le Lige dressa
au-dessus de sa tête son épée toujours
ensanglantée. « Tai’shar Manetheren !
Tai’shar Andor ! » Vrai Sang de Manetheren.
Vrai sang d’Andor.

Les hommes du
Shienar encore valides – si peu – levèrent leur
épée et se joignirent à lui. « Tai’shar
Manetheren ! Tai’shar Andor ! »

Loial hocha la
tête. Il ajouta : « Ta’veren. »

Perrin baissa les
yeux, gêné. Lan lui avait épargné les
questions auxquelles il ne voulait pas répondre mais lui avait
accordé un honneur qu’il ne méritait pas. Les
autres ne se rendaient pas compte. Il se demanda ce qu’ils
diraient s’ils étaient au courant de la vérité.
Min se rapprocha et il murmura : « Leya est morte. Je
n’ai pas pu… j’ai failli arriver à temps
auprès d’elle.

— Cela
n’aurait fait aucune différence, dit-elle à
mi-voix. Tu le sais bien. » Elle se pencha pour regarder
son dos et eut une grimace. « Moiraine va s’occuper
de ça pour toi. Elle guérit ceux qu’elle peut
soigner. »

Perrin hocha la
tête. Son dos était tout collant de sang en train de
sécher depuis l’épaule jusqu’à la
taille mais, en dépit de la souffrance, il y prêtait à
peine attention. Par la Lumière, j’ai failli ne pas
redevenir moi-même, cette fois-ci. Je ne peux pas risquer que
cela recommence. Je ne veux pas. Plus jamais !

Pourtant, quand il
était avec les loups, tout était si différent.
Il n’avait plus alors à se soucier que des étrangers
aient peur de lui parce qu’il était grand et fort.
Personne ne le jugeait lent d’esprit alors qu’il
s’efforçait simplement d’agir avec pondération.
Les loups se connaissaient même quand ils ne s’étaient
encore jamais rencontrés et, avec eux, il était un
autre loup, voilà tout.

Non ! Ses
mains se crispèrent sur le manche de sa hache. Non !
Il sursauta quand Masema prit soudain la parole.

« C’était
un signe », proclama le guerrier du Shienar en pivotant
sur lui-même en cercle pour s’adresser à tous. Il
y avait du sang sur ses bras et sa poitrine – il s’était
battu vêtu uniquement de ses chausses – et il se
déplaçait en boitant, mais l’éclat qui
brillait dans ses yeux traduisait toujours autant de ferveur.
Davantage de ferveur. « Un signe pour confirmer notre foi.
Même des loups sont venus combattre pour le Dragon Réincarné.
Dans la Dernière Bataille, le Seigneur Dragon convoquera même
les bêtes de la forêt pour lutter à nos côtés.
C’est un signe pour nous d’aller de l’avant. Seuls
les Amis du Ténébreux ne se joindront pas à
nous. »

Deux des
Shienariens approuvèrent en silence.

« Ferme
ta bougre de grande bouche, Masema ! ordonna Uno. Il paraissait
indemne, mais aussi Uno combattait déjà les Trollocs
avant la naissance de Perrin. Cependant son corps s’affaissait
sous le poids de la fatigue ; seul l’œil peint sur
son couvre-œil semblait dispos. « Nous irons
fichtrement de l’avant quand le Seigneur Dragon nous en donnera
le sacré ordre et pas avant ! Vous autres, espèce
de cervelles de mouton de paysans, rappelez-vous sacrément
ça ! » Le borgne regarda la file grandissante
de guerriers que soignait Moiraine – peu étaient
capables ne serait-ce que de se tenir assis, même après
qu’elle en avait fini avec eux – et secoua la tête.
« Du moins avons-nous une quantité de sacrées
peaux de loup pour tenir chaud aux blessés.

— Non ! »
Les guerriers parurent stupéfaits de la véhémence
qu’avait la voix de Perrin. « Ils se sont battus
pour nous et nous les enterrerons avec nos morts. »

Uno fronça
les sourcils et ouvrit la bouche comme s’il s’apprêtait
à discuter, mais Perrin braqua sur lui un ferme regard
d’ambre. C’est le Shienarien qui baissa les yeux le
premier – et il donna son accord d’un geste.

Perrin s’éclaircit
la gorge, de nouveau gêné tandis qu’Uno ordonnait
aux guerriers valides de rassembler les loups morts. Min plissait les
paupières en le dévisageant selon son habitude quand
elle avait des visions. « Où est Rand ? lui
demanda-t-il.

— Là-bas
dans le noir, dit-elle avec un mouvement de menton vers le haut de la
pente sans détourner les yeux de lui. Il ne veut parler à
personne. Il se contente de rester là-bas et renvoie sèchement
quiconque s’approche de lui.

— Il me
parlera », dit Perrin. Elle le suivit en objectant tout le
long du chemin qu’il devrait attendre que Moiraine se soit
occupée de ses blessures. Par la Lumière, que
voit-elle quand elle me regarde ? Je ne veux pas le savoir.

Rand était
assis sur le sol juste au-delà de la nappe de clarté
projetée par les arbres en feu, le dos appuyé à
un chêne rabougri. Le regard perdu dans le vide, il avait les
bras serrés sur son torse, les mains cachées sous sa
tunique rouge, comme s’il avait froid. Il ne parut pas
remarquer leur arrivée. Min prit place à côté
de lui, mais il ne broncha pas même quand elle posa la main sur
son bras. Là aussi, Perrin sentit l’odeur du sang et pas
seulement du sien.

« Rand »,
commença Perrin, mais Rand lui coupa la parole.

« Sais-tu
ce que j’ai fait pendant la bataille ? »
Regardant toujours au loin, Rand s’adressa à la nuit.
« Rien ! Rien d’utile. Au début, quand
j’ai recherché la Vraie Source, je n’ai pas pu
l’atteindre, pas pu la saisir. Elle ne cessait de m’échapper.
Puis, quand je l’ai eue enfin, je m’apprêtais à
les brûler tous, à brûler tous les Trollocs et les
Évanescents. Et le seul résultat que j’ai obtenu,
c’est de mettre le feu à quelques arbres. »
Il fut secoué d’un rire silencieux qui s’interrompit
sur une grimace de douleur. « Le saidin m’avait
envahi au point que j’ai cru que j’allais exploser comme
une fusée. J’ai dû le canaliser vers quelque
chose, m’en débarrasser avant qu’il me consume, et
je me suis retrouvé en train de songer à faire
s’effondrer la montagne pour qu’elle ensevelisse les
Trollocs. J’ai failli essayer. Voilà mon combat. Non pas
contre les Trollocs. Contre moi-même. Pour m’empêcher
de nous écraser tous sous la montagne. »

Min lança à
Perrin un regard atterré comme pour lui demander de l’aide.

« Nous…
nous les avons matés, Rand », dit Perrin. Il frémit
en songeant à tous les blessés qui étaient en
bas. Et aux morts. Cela vaut mieux que d’avoir reçu
la montagne sur le dos. « Nous n’avons pas eu
besoin de toi. »

La tête de
Rand retomba en arrière contre l’arbre et ses yeux se
fermèrent. « J’ai senti qu’ils
venaient, dit-il presque dans un murmure. Seulement, voilà, je
ne savais pas ce que c’était. Ils me produisaient la
même impression que la souillure sur le saidin. Et le
saidin est toujours là qui m’appelle, qui chante
pour moi. Le temps que je comprenne la différence, Lan donnait
déjà l’alarme. Ah ! si j’avais eu la
maîtrise du saidin, j’aurais pu lancer un
avertissement avant que les Trollocs soient à proximité.
Oui, mais la moitié du temps quand je réussis à
atteindre le saidin j’ignore totalement ce que je fais.
Son flux m’emporte. J’aurais pu vous alerter, pourtant. »

Mal à
l’aise, Perrin passa d’un pied douloureux sur l’autre.
« Nous avons été prévenus
suffisamment à temps. » Il avait conscience d’avoir
l’air d’essayer de se convaincre lui-même. Moi
aussi, j’aurais pu nous mettre en garde si j’avais parlé
aux loups. Eux savaient que des Trollocs et des Evanescents se
trouvaient dans les montagnes. Ils essayaient de me prévenir.
Néanmoins, il se posa la question : s’il ne
maintenait pas les loups à l’écart de son esprit,
ne serait-il pas à présent en train de courir avec
eux ? Il y avait cet homme, Elyas Machera, qui parlait aussi aux
loups, cependant il semblait capable de se rappeler qu’il était
un homme. Jamais pourtant il n’avait expliqué à
Perrin comment il s’y prenait, et Perrin ne l’avait pas
vu depuis longtemps.

Le crissement de
bottes sur les cailloux annonça l’arrivée de deux
personnes, et un tourbillon d’air apporta leur odeur à
Perrin. Il eut toutefois la prudence de ne pas prononcer de noms
avant que Lan et Moiraine soient assez près pour que même
des yeux ordinaires les distinguent.

Le Lige avait une
main passée sous le bras de l’Aes Sedai, comme s’il
voulait la soutenir sans qu’elle s’en rende compte.
Moiraine avait les yeux cernés et elle tenait une petite
statue de femme en ivoire jauni par l’âge. Perrin
reconnut un angreal, relique de l’Ère des
Légendes qui permettait à une Aes Sedai de canaliser en
toute sécurité davantage du Pouvoir Unique qu’elle
n’en aurait été capable avec son seul don.
C’était une mesure de sa fatigue que Moiraine s’en
soit servie pour guérir.

Min se leva pour
aider Moiraine, mais l’Aes Sedai l’écarta d’un
geste. « Tous les autres ont été soignés,
dit-elle à Min. Quand j’en aurai fini ici, je pourrai me
reposer. » D’un mouvement vif, elle se dégagea
aussi de Lan, et une expression de concentration apparut sur son
visage pendant que sa main fraîche passait sur l’épaule
saignante de Perrin, puis le long de la blessure dans son dos. A son
contact, Perrin sentit un fourmillement sur sa peau. « Ce
n’est pas trop grave, dit-elle. La meurtrissure de ton épaule
est profonde, mais les entailles sont superficielles. Arme-toi de
courage. Cela ne te fera pas mal, mais… »

Il n’avait
jamais trouvé agréable de côtoyer quelqu’un
qu’il savait exercer le Pouvoir Unique et moins encore d’être
lui-même ce sur quoi ce Pouvoir s’exerçait. Cette
dernière éventualité s’était
pourtant produite une ou deux fois, et il pensait avoir une idée
de ce qu’impliquait le canalisage, mais ces guérisons
avaient été mineures, effaçant simplement la
lassitude quand Moiraine avait un besoin impératif qu’il
ne soit pas épuisé. Elles ne ressemblaient en rien à
ce qui se produisit alors.

Les yeux de l’Aes
Sedai semblèrent soudain voir en lui, voire à travers
lui. Il eut un haut-le-corps et faillit lâcher sa hache. Il
sentait la peau de son dos le picoter, ses muscles se tordre comme
s’ils se nouaient entre eux. Son épaule frémit
d’un tremblement incoercible et tout se brouilla devant son
regard. Il fut pénétré de froid jusqu’à
l’os et au-delà encore. Il eut l’impression de
bouger, de tomber, de voler ; il était incapable de dire
le terme exact, mais il avait la sensation de foncer – vers
quelque part, par un moyen quelconque – à une vitesse
folle, sans arrêt. Après une éternité, le
monde reprit son aspect normal. Moiraine reculait, chancelante
jusqu’à ce que Lan la rattrape par le bras.

Bouche bée,
Perrin regarda son épaule. Les morsures et meurtrissures
avaient disparu ; ne subsistait pas même un élancement.
Perrin se retourna lentement, mais la douleur dans son dos avait
également disparu. Et ses pieds ne le faisaient plus
souffrir ; il n’eut pas besoin de regarder pour comprendre
que tous les bleus et écorchures s’étaient
effacés. Son estomac émit des gargouillements bruyants.

« Il
faudra que tu manges dès que possible, lui recommanda
Moiraine. Une bonne partie de la force pour ce résultat est
venue de toi. Tu as besoin de la remplacer. »

La faim… et
des images de nourriture envahissaient déjà la tête
de Perrin. Du bœuf rôti saignant, de la venaison, du
mouton et… Il réussit avec effort à s’empêcher
de penser plus longtemps à la viande. Il dénicherait
quelques-unes de ces racines qui avaient une odeur de navet en
cuisant sur les braises. Son estomac émit un grommellement de
protestation.

« Il y
aura à peine une cicatrice, forgeron, dit Lan derrière
lui.

— La
plupart des loups qui ont été blessés ont
regagné la forêt par leurs propres moyens, dit Moiraine
en se massant le dos avec le poing et en s’étirant, mais
j’ai guéri ceux que j’ai trouvés. »
Perrin lui jeta un coup d’œil scrutateur, cependant elle
semblait parler sans arrière-pensée. « Peut-être
sont-ils venus pour leurs propres raisons, toutefois sans eux nous
serions probablement tous morts. » Perrin oscilla d’un
pied sur l’autre, gêné, et baissa les yeux.

L’Aes Sedai
tendit la main vers la contusion sur la joue de Min, mais celle-ci
esquissa un pas en arrière en disant : « Je ne
suis pas vraiment blessée et vous êtes fatiguée.
J’en ai encaissé pire en m’affalant de ma
hauteur. »

Moiraine sourit et
laissa retomber sa main. Lan lui prit le bras ; elle oscilla
malgré son soutien. « Très bien. Et toi,
Rand ? As-tu été blessé ? Même
une légère entaille d’une lame de Myrddraal
risque d’être mortelle et certaines lames trolloques sont
presque aussi dangereuses. »

Perrin remarqua
quelque chose pour la première fois. « Rand, ta
tunique est mouillée. »

Rand retira sa
main droite de dessous sa tunique, une main couverte de sang. « Pas
d’un Myrddraal, dit-il distraitement en examinant sa main. Pas
même d’un Trolloc. C’est la blessure que j’ai
reçue à Falme qui s’est rouverte. »

Moiraine siffla
entre ses dents, dégagea d’un geste brusque le bras que
tenait Lan, tomba pratiquement à genoux près de Rand.
Écartant le pan de sa tunique, elle examina sa blessure.
Perrin ne voyait rien, car la tête de Moiraine occultait son
champ de vision, mais l’odeur du sang était maintenant
plus forte. Les mains de Moiraine bougèrent et Rand grimaça
de douleur. « Le sang du Dragon Réincarné
sur les rocs du Shayol Ghul libérera de l’Ombre le genre
humain. N’est-ce pas ce que disent les Prophéties du
Dragon ?

— Qui
t’a raconté cela ? questionna sèchement
Moiraine.

— Si
vous pouviez m’amener au Shayol Ghul par une Porte des Voies ou
une Pierre Porte, c’en serait fini. Plus d’agonies. Plus
de rêves. Plus rien.

— Si
c’était aussi simple, répliqua sévèrement
Moiraine, je m’arrangerais pour le faire, mais tout dans le
Cycle de Karaethon n’est pas à prendre au pied de la
lettre. Pour une chose exprimée sans ambiguïté, il
y en a dix qui peuvent avoir cent interprétations. Ne crois
pas que tu sais quoi que ce soit de ce qui doit être,
même si quelqu’un t’a récité les
Prophéties d’un bout à l’autre. »
Elle s’arrêta comme si elle rassemblait ses forces. Ses
doigts se resserrèrent sur l’angreal et sa main
libre passa sur le flanc de Rand comme s’il n’était
pas couvert de sang. « Arme-toi de courage. »

Soudain les yeux
de Rand s’écarquillèrent et il se redressa tout
droit sur son séant, haletant, frissonnant, le regard fixe.
Quand Moiraine avait opéré sur lui, Perrin avait eu
l’impression que cela durait une éternité –
et pourtant voilà que quelques secondes plus tard elle aidait
Rand à s’adosser de nouveau contre le chêne.

« J’ai
fait… le maximum dont je suis capable, dit-elle d’une
voix étouffée. Le maximum. Il te faudra être
prudent. Cette blessure risque de se rouvrir si… »
Sa voix s’éteignit et elle s’effondra.

Rand la rattrapa,
mais Lan fut là aussitôt pour la prendre dans ses bras.
Et, en même temps, une expression passa sur son visage, une
expression plus proche de la tendresse que Perrin ne se serait
attendu à voir chez Lan.

« Épuisée,
commenta le Lige. Elle s’est occupée de tous les autres,
mais il n’y a personne pour la débarrasser de sa
fatigue. Je vais la mettre au lit.

— Il y
a Rand », dit lentement Min, mais le Lige secoua la tête.

« Ce
n’est pas que je pense que tu ne voudrais pas essayer, berger,
mais tu en sais si peu que tu as autant de chances de la tuer que de
l’aider.

— Exact,
répliqua Rand avec amertume. On ne doit pas se fier à
moi. Lews Therin Meurtrier-des-Siens a tué tous ses proches.
Peut-être que j’en ferai autant avant de disparaître.

— Ressaisis-toi,
berger, ordonna Lan âprement. Le monde entier repose sur tes
épaules. Rappelle-toi que tu es un homme et fais ce qu’il
y a à faire. »

Rand leva les yeux
vers le Lige, toute amertume étonnamment dissipée. « Je
combattrai de mon mieux, répliqua-t-il. Parce qu’il n’y
a personne d’autre, que cela doit s’accomplir et que ce
devoir est le mien. Je combattrai, mais je ne suis pas obligé
de trouver agréable ce que je suis devenu. » Il
ferma les paupières comme s’il était gagné
par le sommeil. « Je combattrai. Les rêves… »

Lan le considéra
un instant, puis hocha la tête. Il releva les yeux et porta son
regard par-dessus Moiraine vers Perrin et Min. « Emmenez-le
se coucher, puis essayez de dormir un peu, vous aussi. Nous avons des
plans à établir et la Lumière seule sait ce qui
va se passer. »
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Perrin ne comptait
pas dormir, mais un estomac bourré de ragoût froid –
sa résolution concernant les racines avait tenu jusqu’à
ce que parvienne à son nez l’arôme des restes du
dîner – et l’épuisement le clouèrent
sur son lit. S’il rêva, il ne s’en souvint pas. Il
se réveilla parce que Lan le secouait par l’épaule,
la clarté de l’aube qui envahissait l’ouverture de
la porte transformant le Lige en ombre environnée d’un
halo de lumière.

« Rand
a disparu », fut tout ce que Lan dit avant de repartir en
courant, mais c’était plus que suffisant.

Perrin se mit
debout tant bien que mal en bâillant et s’habilla avec
prestesse dans le froid matinal. Au-dehors, il ne vit qu’une
poignée de guerriers du Shienar qui utilisaient leurs chevaux
à traîner les cadavres de Trollocs dans les bois, et la
façon de se mouvoir de la plupart d’entre eux dénotait
qu’ils auraient dû plutôt rester étendus sur
une couche de convalescent. Le corps a besoin de temps pour
reconstituer les forces que nécessite la guérison.

L’estomac de
Perrin lui adressa des protestations et son nez flaira le vent avec
l’espoir que quelqu’un avait déjà commencé
à préparer le repas. Il était prêt à
manger ces racines du genre navet, crues s’il le fallait. Ne
subsistaient dans l’air qu’un relent de puanteur de
Myrddraals abattus, les odeurs de Trollocs morts, d’humains
morts et vifs, de chevaux et des arbres. Et de loups morts.

Le chalet de
Moiraine, dans les hauteurs du versant opposé de la vallée
en forme de cuvette, était apparemment un centre d’activité.
Min y entra précipitamment et, peu après, Masema en
sortit, puis Uno. Le borgne disparut à longues enjambées
au milieu des arbres, en direction de la paroi rocheuse verticale
derrière le chalet, tandis que Masema descendait la pente en
boitant.

Perrin se mit en
route vers le chalet. Comme il franchissait le torrent peu profond
dans des giclées d’eau, il croisa Masema. Ce dernier
avait le visage décomposé, la cicatrice sur sa joue
saillante et ses yeux encore plus creux que d’ordinaire. Au
milieu du ruisseau, il releva soudain la tête et saisit Perrin
par la manche.

« Vous
êtes de son village, dit-il d’une voix enrouée.
Vous devez savoir. Pourquoi le Seigneur Dragon nous abandonne-t-il ?
Quel péché avons-nous commis ?

— Un
péché ? Qu’est-ce que vous racontez ?
Quelle que soit la raison pour laquelle Rand s’en est allé,
elle n’a aucun rapport avec ce que vous avez fait ou pas
fait. » Masema n’en parut pas apaisé ;
il continua à agripper la manche de Perrin, scrutant sa figure
comme si des réponses s’y trouvaient. De l’eau
glacée commença à s’infiltrer dans la
botte gauche de Perrin. « Masema, ajouta-t-il en pesant
ses mots, quelque parti qu’a choisi le Dragon, cela correspond
à ses projets. Le Seigneur Dragon ne voudrait pas nous
abandonner. » Ou bien le voudrait-il ? À sa
place, le voudrais-je ?

Masema hocha
lentement la tête. « Oui, Oui, je comprends,
maintenant. Il s’en est allé seul pour annoncer son
arrivée. Nous devons aussi répandre la nouvelle. Oui. »
Il reprit de sa démarche claudicante la traversée du
ruisseau en parlant entre ses dents.

Avec un
gargouillement dans sa botte tous les deux pas, Perrin grimpa
jusqu’au chalet de Moiraine et frappa. Il n’obtint pas de
réponse. Après un instant d’hésitation, il
entra.

La pièce de
devant où couchait Lan était aussi dépouillée
et simple que la propre hutte de Perrin, avec un lit rudimentaire
appuyé contre une paroi, quelques chevilles pour suspendre des
affaires et une unique étagère. Peu de clarté
passait par l’ouverture de la porte et le seul autre éclairage
provenait de lampes sommaires posées sur cette étagère :
des éclats de bois résineux insérés dans
les fentes de morceaux de roc. Ils émettaient de minces
banderoles de fumée qui formaient une couche brumeuse sous le
toit. Le nez de Perrin se plissa à l’odeur.

Le toit bas était
à peine un peu au-dessus de sa tête. Celle de Loial
l’effleurait carrément, même assis comme il
l’était à une extrémité du lit de
Lan, avec ses genoux ramenés contre lui pour tenir le moins de
place possible. Les oreilles de l’Ogier, terminées par
une huppe, étaient agitées de petits mouvements
spasmodiques témoignant de son malaise. Min était
assise en tailleur sur le sol en terre battue à côté
de la porte donnant sur la chambre de Moiraine, que l’Aes Sedai
arpentait de long en large, absorbée dans ses réflexions.
Des réflexions sombres, à coup sûr. Trois pas
dans chaque sens étaient toute la latitude qu’elle
avait, mais elle utilisait cet espace avec vigueur, le calme de son
expression démenti par la rapidité de sa démarche.

« Je
crois que Masema est en train de devenir fou », annonça
Perrin.

Min eut un
reniflement ironique. « Avec lui, comment s’en
rendre compte ? »

Moiraine pinça
les lèvres et s’en prit soudain à Perrin. Sa voix
était douce. Trop douce. « Masema est-il ce qu’il
y a de plus important pour toi ce matin, Perrin Aybara ?

— Non.
J’aimerais savoir quand Rand est parti, et pourquoi. Quelqu’un
l’a-t-il vu s’en aller ? Quelqu’un connaît-il
sa destination ? » Il se força à
regarder Moiraine droit dans les yeux, d’un regard aussi ferme
et soutenu que le sien. Ce n’était pas facile. Il la
dominait par la taille, mais elle était une Aes Sedai. « En
êtes-vous responsable, Moiraine ? L’avez-vous tenu
en bride si serré que fou d’impatience il s’en est
allé n’importe où, faire n’importe quoi,
rien que pour ne plus rester les bras croisés ? »
Les oreilles de Loial se raidirent et il leva une main aux doigts
massifs dans un geste qui se voulait un avertissement furtif.

La tête
inclinée de côté, Moiraine dévisagea
Perrin et ce dernier dut mobiliser toute sa volonté pour ne
pas baisser les yeux. « Je n’en suis pas
responsable, répliqua-t-elle. Il est parti au cours de la
nuit. Quand, comment, pourquoi, j’en suis encore à
espérer l’apprendre. »

Les épaules
de Loial se soulevèrent dans un silencieux soupir de
soulagement. Silencieux pour un Ogier, ce soupir résonna comme
la vapeur fusant du bac où est plongé un fer rouge.
« Ne mettez jamais en colère une Aes Sedai, dit-il
dans un chuchotement manifestement destiné à lui-même
mais audible par tous. Mieux vaut étreindre le soleil
qu’irriter une Aes Sedai. »

Min allongea le
bras juste assez pour tendre à Perrin une feuille de parchemin
pliée. « Loial est passé le voir après
que nous l’avons mis au lit, hier soir, et Rand a demandé
à emprunter une plume, de l’encre et du parchemin. »

Les oreilles de
l’Ogier tressautèrent et il plissa le front avec tant
d’anxiété que ses longs sourcils descendirent le
long de ses joues. « J’ignorais ce qu’il
projetait. Franchement.

— Nous
le savons, dit Min. Personne ne vous accuse, Loial. »

Moiraine regarda
le billet d’un air désapprobateur, mais elle ne tenta
pas d’empêcher Perrin de le lire. L’écriture
était celle de Rand.

Ce que je fais,
je le fais parce que je n’ai pas d’autre solution. Il me
pourchasse de nouveau et, cette fois, l’un de nous doit mourir,
je pense. Inutile que ceux qui m’entourent meurent aussi. Trop
de gens sont déjà morts pour moi. Je ne tiens pas non
plus à mourir et je ne mourrai pas si je peux l’éviter.
Il y a des mensonges dans les rêves et la mort, mais les rêves
contiennent aussi des vérités.

Rien de plus, et
pas de signature. Perrin n’avait pas besoin de se demander qui
Rand entendait par ce « il ». Pour Rand, pour
eux tous, il ne pouvait y avoir qu’un nom résonnant en
écho derrière ce « il ».
Ba’alzamon.

« Il a
laissé ça glissé sous la porte là-bas,
expliqua Min d’une voix étranglée. Il a pris
quelque vieux habits que les gens du Shienar avaient suspendus
au-dehors pour qu’ils sèchent, sa flûte et un
cheval. Rien d’autre à part un peu de nourriture, pour
autant que nous le sachions. Aucune sentinelle n’a remarqué
son départ et, la nuit dernière, elles auraient repéré
le passage d’une souris.

— Qu’elles
le voient aurait été de quelle utilité ?
commenta Moiraine avec calme. Qui aurait arrêté le
Seigneur Dragon ou l’aurait même interpellé ?
Quelques-uns – Masema, pour n’en citer qu’un –
se couperaient la gorge si le Seigneur Dragon l’ordonnait. »

Ce fut au tour de
Perrin de fixer Moiraine droit dans les yeux. « Vous
attendiez-vous à autre chose ? Ils ont juré de le
suivre. Que la Lumière m’assiste, Moiraine, jamais il ne
se serait proclamé Dragon si ce n’est à cause de
vous. Qu’attendiez-vous d’eux ? » Elle ne
répondit rien et il poursuivit d’un ton plus pondéré :
« Le croyez-vous, Moiraine, qu’il est vraiment le
Dragon Réincarné ? Ou pensez-vous seulement qu’il
est quelqu’un à utiliser avant que le Pouvoir Unique le
tue ou le rende fou ?

— Du
calme, Perrin, intervint Loial. Pas tant de mauvaise humeur.

— Je me
calmerai quand elle m’aura répondu. Eh bien, Moiraine ?

— Il
est ce qu’il est, répliqua-t-elle sèchement.

— Vous
avez dit que le Dessin finirait par le pousser vers le bon chemin.
Est-ce cela qui se passe ou bien Rand essaie-t-il simplement de vous
échapper ? » Pendant un instant, il eut
l’impression d’être allé trop loin –
les yeux noirs de Moiraine étincelaient de colère –,
mais il se refusa à battre en retraite. « Eh
bien ? »

Moiraine prit une
profonde aspiration. « Il se pourrait que ce soit ce qu’a
choisi le Dessin, toutefois je ne voulais pas qu’il parte seul.
En dépit de toute sa puissance, il est à de nombreux
points de vue aussi désarmé qu’un enfant au
maillot, et aussi ignorant du train du monde. Il canalise, mais il ne
maîtrise pas la venue du Pouvoir Unique quand il désire
l’atteindre et guère plus ce qu’il accomplit avec
le Pouvoir quand celui-ci répond à son appel. Le
Pouvoir lui-même le tuera avant qu’il coure le risque de
devenir fou s’il n’apprend pas cette maîtrise. Il a
tant à apprendre encore. Il veut courir avant de savoir
marcher.

— Vous
coupez les cheveux en quatre et tracez de fausses pistes, Moiraine,
rétorqua ironiquement Perrin. S’il est ce que vous dites
qu’il est, ne vous êtes-vous jamais avisée qu’il
sait peut-être mieux que vous ce qu’il a à faire ?

— Il
est ce qu’il est, répéta Moiraine d’un ton
ferme, mais il faut que je le maintienne en vie s’il doit
réussir quoi que ce soit. Mort, il n’accomplira aucune
prophétie et, même en admettant qu’il parvienne à
éviter les Amis du Ténébreux et les Engeances de
l’Ombre, mille autres mains sont prêtes à le
massacrer. Une allusion à la centième partie de ce
qu’il est suffirait. Pourtant n’aurait-il que cela à
affronter, je serais moitié moins inquiète que
maintenant. Il y a les Réprouvés à prendre en
compte. »

Perrin sursauta ;
dans son coin, Loial émit un gémissement. « Le
Ténébreux et tous les Réprouvés sont
enchaînés dans le Shayol Ghul », commença
mécaniquement Perrin, mais Moiraine ne lui laissa pas le temps
de finir.

« Les
sceaux faiblissent, Perrin. Quelques-uns sont rompus, bien que le
monde l’ignore. Et doive l’ignorer. Le Père des
Mensonges n’est pas libre. Pas encore. Néanmoins, comme
les sceaux deviennent de plus en plus fragiles, quels Réprouvés
se sont déjà échappés ? Lanfear ?
Sammael ? Asmodée ou Be’lal ou Rahvin ?
Ishamael lui-même, le Traître à l’Espoir ?
Ils étaient treize en tout, Perrin, et enfermés sous
scellés, mais pas dans la prison qui détient le
Ténébreux. Treize des Aes Sedai les plus puissants de
l’Ère des Légendes, le moins efficace d’entre
eux supérieur aux dix Aes Sedai les plus fortes qui existent
aujourd’hui, le plus ignorant possédant toute la force
de l’Ere des Légendes. Et chacun d’eux, homme et
femme, a renié la Lumière et voué son âme
à l’Ombre. Que va-t-il se passer s’ils sont libres
et guettent Rand ? Je ne veux pas les laisser s’emparer de
lui. »

Perrin frissonna,
en partie à cause de la volonté d’acier qui
résonnait dans ces dernières paroles et en partie à
la pensée des Réprouvés. Il regimbait à
l’idée que même un seul des Réprouvés
soit lâché en liberté sur terre. Sa mère
avait utilisé leurs noms comme épouvantails quand il
était tout jeune. Ishamael s’empare des petits
garçons qui ne disent pas la vérité à
leur mère. Lanfear guette dans la nuit les garçons qui
ne vont pas se coucher quand ils sont censés se mettre au lit.
Avoir grandi ne servait à rien, pas maintenant qu’il
les savait tous réels. Pas maintenant que Moiraine annonçait
qu’ils étaient peut-être libres.

« Enfermés
dans le Shayol Ghul », murmura-t-il et il aurait aimé
y croire encore. Troublé, il étudia de nouveau la
lettre de Rand. « Des rêves. Il parlait aussi de
rêves, hier soir. »

Moiraine se
rapprocha et leva les yeux pour examiner son visage. « Des
rêves ? » Lan et Uno entrèrent à
ce moment, mais, d’un geste, elle leur intima de se taire. La
petite pièce était maintenant bondée avec cinq
personnes en plus de l’Ogier. « Quels rêves
as-tu faits, toi, ces jours-ci, Perrin ? »
Elle ne tint pas compte de sa protestation que ses rêves
n’avaient rien d’anormal. « Raconte, insista
Moiraine. Quel rêve as-tu eu qui n’était pas
ordinaire ? Vas-y. » Son regard le gardait captif
comme des tenailles de forge, lui imposant de parler.

Il jeta un coup
d’œil aux autres – ils l’observaient sans
désemparer, même Min – puis, d’une voix
hésitante, il raconta le seul rêve qui lui paraissait
inhabituel, le rêve qui se reproduisait chaque nuit. Le rêve
de l’épée qu’il ne parvenait pas à
toucher. Il ne mentionna pas le loup qui était apparu dans le
dernier.

« Callandor »,
dit Lan dans un souffle quand il eut fini. En dépit de ses
traits apparemment taillés dans le roc, il avait l’air
suffoqué.

« Oui,
répliqua Moiraine, mais nous devons en avoir une absolue
certitude. Interroge les autres. » Comme Lan sortait
précipitamment, elle se tourna vers Uno. « Et vos
rêves à vous ? Avez-vous aussi rêvé
d’une épée ? »

Le guerrier passa
d’un pied sur l’autre. L’œil rouge peint sur
son cache fixait Moiraine, mais son vrai œil cillait et se
dérobait de-ci de-là. « Je rêve de
fich… heu, d’épées constamment, Moiraine
Sedai, dit-il d’un ton guindé. Je suppose que j’ai
rêvé d’une épée, ces nuits-ci. Je ne
me rappelle pas mes rêves comme le Seigneur Perrin ici s’en
souvient. » Moiraine questionna. « Loial ?
– Mes rêves sont toujours les mêmes, Moiraine
Sedai. Les bosquets, les Grands Arbres et le stedding. Nous
autres les Ogiers, nous rêvons toujours des steddings
quand nous en sommes éloignés. » L’Aes
Sedai se retourna vers Perrin. « Ce n’était
qu’un rêve, déclara-t-il. Rien qu’un rêve.

— J’en
doute, rétorqua Moiraine. Tu as décrit la salle appelée
le Cœur de la Pierre, dans la forteresse appelée la
Pierre de Tear, comme si tu y étais entré. Et l’épée
brillante est Callandor, l’Épée qui n’est
pas une épée, l’Épée-qui-ne-peut-pas-être-touchée. »

Loial redressa
brusquement le buste, se cognant le crâne contre le toit. Il ne
sembla pas s’en apercevoir. « Les Prophéties
du Dragon affirment que la Pierre de Tear ne capitulera jamais avant
que Callandor soit brandie par la main du Dragon. La chute de
la Pierre de Tear sera un des signes majeurs de la Renaissance du
Dragon. Si Rand détient Callandor, le monde entier doit
le reconnaître comme étant le Dragon.

— Peut-être. »
Le mot sortit des lèvres de l’Aes Sedai comme un
fragment de glace flottant sur l’eau tranquille.

« Peut-être ?
répéta Perrin. Peut-être ? Je croyais que
c’était la preuve ultime, la dernière étape
de l’accomplissement de vos Prophéties.

— Ni la
première ni la dernière, dit Moiraine. Callandor
ne sera qu’un accomplissement du Cycle de Karaethon
comme sa naissance sur les pentes du Mont-Dragon était le
premier. Rand a encore à dompter les nations ou à
bouleverser le monde. Même les érudits qui ont passé
leur vie à étudier les Prophéties ne savent pas
les interpréter toutes. Que signifie qu’il tuera les
siens avec l’épée de paix et les détruira
avec la feuille ? Que signifie qu’il asservira les
neuf lunes pour son usage ? Cependant, ces prophéties-là
sont considérées comme du même poids que
Callandor dans le Cycle. Il y en a d’autres. Quelles
blessures de folie et suppression d’espoir a-t-il guéries ?
Quelles chaînes a-t-il brisées et qui a-t-il enchaîné ?
Et certaines sont tellement obscures qu’il pourrait bien les
avoir accomplies, ces Prophéties, sans que je m’en sois
aperçue. En tout cas, non. Callandor est loin d’être
la phase finale. »

Perrin haussa les
épaules avec malaise. Il ne connaissait que des bribes éparses
des Prophéties ; il aimait les entendre moins encore
depuis que Rand avait laissé Moiraine lui mettre cette
bannière entre les mains. Non, même avant cela. Depuis
qu’un voyage par une Pierre Porte l’avait convaincu que
sa vie était liée à celle de Rand.

Moiraine
poursuivait : « Si vous croyez qu’il a
simplement à tendre la main, Loial fils d’Arent fils de
Halan, vous êtes stupide, autant que lui s’il le pense.
Même s’il reste vivant jusqu’à Tear, il
risque fort de ne jamais arriver à la Pierre.

« Les
Tairens n’aiment pas le Pouvoir Unique et éprouvent
moins encore de sympathie pour quiconque prétend être le
Dragon. Canaliser est interdit et, au mieux, les Aes Sedai sont
tolérées à condition qu’elles ne
canalisent pas. Réciter les Prophéties du Dragon ou
même en posséder un exemplaire suffit à vous
envoyer en prison dans la ville de Tear. Et nul ne pénètre
dans la Pierre de Tear sans l’autorisation des Grands
Seigneurs ; nul autre que les Puissants Seigneurs eux-mêmes
ne pénètre dans le Cœur de la Pierre. Rand n’est
pas préparé à cela. Pas prêt. »

Perrin gémit
tout bas. La Pierre ne tomberait que lorsque le Dragon tiendrait
Callandor. Comment, au nom de la Lumière, est-il censé
la prendre – à l’intérieur d’une
sacrée forteresse ! – avant que la forteresse ne se
soit rendue ? C’est fou !

« Pourquoi
restons-nous assis là les bras croisés ? s’exclama
Min. Si Rand se rend à Tear, pourquoi ne le suivons-nous pas ?
Il pourrait être tué ou… ou… Pourquoi
attendons-nous là ? »

Moiraine posa la
main sur la tête de Min. « Parce qu’il me faut
une certitude, dit-elle avec douceur. Ce n’est pas une
situation confortable que d’être choisi par la Roue pour
être grand ou approcher la grandeur. L’élu de la
Roue ne peut qu’accepter ce qui lui échoit.

— Je
suis lasse de subir ce qui me tombe dessus. » Min se passa
vigoureusement la main sur les yeux. Perrin pensa voir des larmes.
« Rand pourrait être mort pendant que nous sommes là
à attendre. » Moiraine caressa les cheveux de Min ;
le visage de l’Aes Sedai reflétait une expression
ressemblant presque à de la pitié.

Perrin s’assit
sur le lit de Lan, à l’extrémité opposée
de celle où était installé Loial. Dans la pièce
régnait une pesante odeur d’humanité –
d’êtres humains, d’inquiétude et de peur ;
de Loial émanait aussi la senteur de livres et d’arbres
autant que d’inquiétude. Perrin avait la sensation
d’être enfermé dans un piège, avec ces murs
qui les enserraient et eux tous quasiment les uns sur les autres. Les
éclats de bois résineux empestaient. « Comment
mes rêves peuvent-ils indiquer où va Rand ?
questionna-t-il. Ce sont mes rêves à moi.

— Ceux
qui ont la faculté de canaliser le Pouvoir Unique, répliqua
Moiraine à mi-voix, ceux qui possèdent une Force
Spirituelle particulière sont capables parfois d’imposer
leurs rêves à d’autres. » Elle n’avait
pas cessé ses caresses apaisantes sur la tête de Min.
« Principalement sur ceux qui sont… réceptifs.
Je ne crois pas que Rand ait agi volontairement, mais les rêves
de ceux qui sont en contact avec la Vraie Source sont quelquefois
puissants. Pour quelqu’un d’aussi fort que Rand, ses
rêves s’imposeraient à un village entier ou
peut-être même à une ville. Il ne sait pas très
bien ce qu’il fait et sait encore moins le maîtriser.

— Alors
pourquoi n’avez-vous pas rêvé aussi ?
s’insurgea Perrin. Ou Lan ? » Uno regarda droit
dans le vide, avec l’air d’avoir envie d’être
ailleurs, et les oreilles de Loial s’affaissèrent.
Perrin était trop fatigué et trop affamé pour se
soucier de témoigner le respect convenable dû à
une Aes Sedai. Et trop irrité aussi, il s’en rendit
compte. « Pourquoi ? »

Moiraine lui
répondit avec calme. « Les Aes Sedai apprennent à
protéger leurs rêves. Je protège mes rêves
sans y penser. Les Liges reçoivent à peu près la
même possibilité quand ils prêtent le serment
d’allégeance. Les Gaidins ne seraient pas aptes à
accomplir ce dont ils sont chargés si l’Ombre pouvait
s’introduire subrepticement dans leurs rêves. Nous sommes
tous vulnérables quand nous dormons et l’Ombre est forte
pendant la nuit.

— On
apprend toujours du nouveau avec vous, commenta Perrin avec
agacement. Ne pouvez-vous nous dire de temps en temps à quoi
nous attendre, au lieu de donner des explications une fois que c’est
arrivé ? »

À voir Uno,
il cherchait un prétexte pour s’esquiver.

Moiraine décocha
à Perrin un regard sévère. « Tu veux
que je partage avec toi en un seul après-midi une vie entière
de connaissances ? Je te dirai ceci. Prends garde aux rêves,
Perrin Aybara. Prends-y bien garde. »

Perrin détourna
les yeux. « J’y veille, murmura-t-il. J’y
veille. »

Après quoi,
ce fut le silence, un silence que personne ne paraissait désirer
rompre. Min contemplait ses chevilles croisées, mais tirait
apparemment un certain réconfort de la présence de
Moiraine. Uno était appuyé à la paroi, ne
regardant personne. Loial s’oublia au point d’extirper un
livre de sa poche de tunique et s’efforça de lire dans
la clarté diffuse. L’attente fut longue et loin d’être
plaisante pour Perrin. Ce n’est pas l’Ombre que je
crains dans mes rêves. Ce sont les loups. Je ne veux pas les
laisser y pénétrer. Je m’y refuse !

Lan revint et
Moiraine se redressa d’un mouvement vif. Le Lige répondit
à la question qu’il lisait dans ses yeux. « La
moitié d’entre eux se rappellent avoir rêvé
d’épées ces quatre dernières nuits.
Quelques-uns se souviennent d’une salle avec de grandes
colonnes et cinq précisent que l’épée
était en cristal ou en verre. Masema dit avoir vu Rand la
tenir, la nuit dernière.

— De la
part de celui-là, cela n’a rien d’étonnant »,
commenta Moiraine. Elle se frotta les mains avec entrain ; elle
semblait soudain bouillonner d’énergie. « J’ai
maintenant la confirmation qu’il me fallait. Toutefois,
j’aimerais aussi savoir comment il est parti d’ici sans
être vu. S’il a redécouvert un Talent de l’Ère
des Légendes… »

Lan tourna la tête
vers Uno et le borgne eut un haussement d’épaules
contrit. « Bigre, j’avais oublié avec toutes
ces sacrées histoires de fichus… » Il
s’éclaircit la gorge, en jetant un coup d’œil
à Moiraine. Elle lui adressa en retour un regard interrogateur
et il reprit : « Je veux dire… heu…
voilà, j’ai suivi la piste du Seigneur Dragon. À
présent, une autre voie existe pour pénétrer
dans cette vallée close. Le… la paroi du fond s’est
effondrée quand la terre a tremblé. La pente est raide,
mais l’escalader avec un cheval n’est pas impossible.
J’ai découvert d’autres empreintes au sommet et, à
partir de là-haut, il y a une piste facile pour contourner la
montagne. » Il poussa un long soupir quand il eut fini.

« Bien,
conclut Moiraine. Au moins n’a-t-il pas redécouvert
comment voler, se rendre invisible ou quelque méthode
appartenant à la légende. Il faut que nous le suivions
sans délai. Uno, je vais vous donner assez d’or pour
voyager, vous et les vôtres jusqu’à Jehannah,
ainsi que le nom de quelqu’un là-bas qui veillera à
vous en fournir davantage. Les gens du Ghealdan se méfient des
étrangers mais, si vous restez entre vous, ils vous laisseront
tranquilles. Attendez là-bas que je vous envoie un message.

— Mais
nous voulons vous accompagner, protesta Uno. Nous avons tous juré
de suivre le Dragon Réincarné. Je ne vois pas comment
le peu que nous sommes peut s’emparer d’une forteresse
qui n’a jamais été conquise, mais, avec l’aide
du Seigneur Dragon, nous ferons ce qui doit être fait.

— Alors
nous voilà désormais le Peuple du Dragon. »
Perrin eut un rire sans joie. « La Pierre de Tear ne
tombera que lorsque surviendra le Peuple du Dragon. Nous
avez-vous donné un nouveau nom, Moiraine ?

— Surveille
ta langue, forgeron », grommela Lan, tout glace et pierre.

Moiraine leur
adressa à chacun un regard sévère, et ils se
turent. « Pardonnez-moi, Uno, dit-elle, mais nous devons
voyager rapidement si nous voulons avoir un espoir de rattraper Rand.
Vous êtes le seul du Shienar en assez bonne forme pour une rude
chevauchée et nous ne pouvons pas nous permettre de perdre les
journées dont les autres auront besoin pour récupérer
complètement leurs forces. Je vous enverrai chercher dès
que je pourrai. »

Uno eut une
grimace de contrariété, mais s’inclina en signe
d’obéissance. Ainsi congédié, il redressa
les épaules et sortit avertir ses compagnons.

« En
tout cas, je viens aussi, quoi que vous disiez, déclara Min
d’un ton ferme.

— Vous
partez pour Tar Valon, lui dit Moiraine.

— Absolument
pas ! »

L’Aes Sedai
continua avec aisance comme si la jeune femme n’avait rien dit.
« Le Siège de l’Amyrlin doit être
informé de ce qui s’est passé et je ne peux pas
compter découvrir une personne de confiance qui possède
des pigeons voyageurs. Ni que l’Amyrlin voie un message que
j’enverrais par pigeon. C’est un long trajet et un trajet
pénible. Je ne vous enverrais pas seule s’il y avait
quelqu’un pour vous accompagner, mais je veillerai à ce
que vous ayez de l’argent et des lettres qui pourront vous être
utiles en cours de route.

Il faut que vous
marchiez bon train, toutefois. Quand votre cheval sera fatigué,
achetez-en un autre… ou volez-en un s’il le faut, mais
pressez l’allure.

— Qu’Uno
emporte votre message. Il est en bonne forme, vous l’avez dit.
Je m’en vais retrouver Rand.

— Uno a
ses obligations personnelles, Min. Et croyez-vous qu’un homme
n’ait qu’à s’avancer jusqu’aux portes
de la Tour Blanche et demander une audience au Siège de
l’Amyrlin ? Même un roi serait obligé
d’attendre des journées entières s’il se
présentait sans être annoncé et les Shienariens
quels qu’ils soient seraient obligés de faire le pied de
grue pendant des semaines sinon éternellement, j’en ai
peur. Sans compter qu’une circonstance aussi inhabituelle
serait connue dans Tar Valon avant le premier coucher du soleil. Peu
de femmes sollicitent d’être reçues par l’Amyrlin
en personne, mais cela arrive et ne donnerait pas lieu à une
foule de commentaires. Personne ne doit même apprendre que
l’Amyrlin a reçu de moi un message. Il pourrait y aller
de sa vie – et de la nôtre. Il n’y a que vous en
mesure de vous rendre là-bas. »

Min resta assise à
ouvrir et fermer la bouche, visiblement à la recherche d’un
autre argument, tandis que Moiraine continuait déjà :
« Lan, je crains fort de voir davantage de traces de son
passage que je ne l’aimerais, mais je me repose sur ton talent
de traqueur. » Le Lige inclina la tête. « Perrin,
Loial ? Voulez-vous venir avec moi chercher Rand ? »

De sa place,
adossée au mur, Min émit une exclamation d’indignation
étranglée, mais l’Aes Sedai n’en tint pas
compte.

« Je
viendrai, répondit sans hésiter Loial. Rand est mon
ami. Et, j’en conviens volontiers, je ne voudrais pas manquer
cela. Pour mon livre, vous comprenez. » Perrin fut plus
lent à réagir. Rand était son ami, quel qu’il
soit devenu dans la forge de la destinée. Sans oublier cette
quasi-certitude que leurs avenirs étaient liés, bien
qu’il eût préféré éviter cela
s’il l’avait pu. « Il le faut, n’est-ce
pas ? finit-il par dire. Je viendrai.

— Bien. »
Moiraine se frotta de nouveau les mains, avec l’air de
quelqu’un qui se met au travail. Préparez-vous tous,
immédiatement. Rand a des heures d’avance sur nous. Je
veux être sur sa piste avant midi. »

Si frêle
qu’elle fût physiquement, la force de sa personnalité
les fit se diriger en troupe vers la porte sauf Lan, Loial marchant
courbé jusqu’à ce qu’il en eût
franchi le seuil. Perrin songea à une fermière poussant
des oies devant elle.

Une fois dehors,
Min s’attarda une minute pour s’adresser à Lan
avec un sourire perfidement charmeur. « Y a-t-il un
message que vous voulez transmettre ? À Nynaeve, par
exemple ? »

Le Lige cligna des
paupières comme pris par surprise, tel un cheval sur trois
pieds. « Est-ce que tout le monde est au courant… »
Il reconquit son sang-froid presque aussitôt. « S’il
y a quelque chose d’autre qu’elle a besoin d’apprendre,
je le lui dirai moi-même. » Il lui claqua
pratiquement la porte au nez.

« Ah !
les hommes ! marmotta Min à l’adresse du battant.
Trop aveugles pour voir ce que verrait une pierre, et trop entêtés
pour que l’on puisse s’attendre à ce qu’ils
usent leur cervelle pour réfléchir. »

Perrin respira à
fond. De faibles odeurs de mort subsistaient dans l’air du
vallon, mais cela valait mieux que l’atmosphère confinée
à l’intérieur du chalet. Un peu mieux.

« De
l’air frais, dit Loial dans un soupir. La fumée
commençait à me gêner. »

Ils se mirent à
descendre la pente ensemble. Au-dessous d’eux, à côté
du ruisseau, les guerriers capables de se tenir debout étaient
groupés autour d’Uno. D’après sa façon
de gesticuler, le borgne compensait le temps perdu à se
retenir de jurer.

« Comment
êtes-vous devenus privilégiés, vous deux ?
questionna Min avec brusquerie. Elle vous a demandé. Elle
ne m’a pas accordé la politesse de me poser la
question. »

Loial secoua la
tête. « Je pense qu’elle a demandé
parce qu’elle savait ce que nous répondrions, Min.
Moiraine a l’air en mesure de lire en moi et en Perrin ;
elle sait comment nous réagirons. Par contre, pour elle, vous
êtes tel un livre fermé. »

Min n’en
parut que très légèrement radoucie. Elle leva
les yeux vers ses compagnons, d’un côté Perrin qui
la dominait de la tête et des épaules et de l’autre
Loial qui était encore plus grand. « Cela me fait
une belle jambe. Je me rends tout de même où elle le
veut avec autant de docilité que vous deux petits agneaux. Tu
t’es bien défendu pendant un moment, Perrin. Tu lui as
tenu tête comme si elle t’avait vendu un bliaud qui
craque aux coutures.

— Ainsi
je lui ai tenu tête, hein ? » répéta
Perrin avec étonnement. Il ne s’en était pas
vraiment rendu compte. « Cela n’a pas été
aussi difficile que je l’aurais cru.

— Vous
avez eu de la chance, déclara Loial de sa voix de basse.
Irriter une Aes Sedai, c’est se fourrer la tête dans un
nid de frelons.

— Loial,
dit Min, j’ai besoin de parler à Perrin. Seule à
seul. Vous n’y voyez pas d’inconvénient ?

— Oh !
certes non. » Il allongea le pas à son allure
normale et les distança rapidement, tirant sa pipe et sa
blague à tabac d’une poche de sa tunique.

Perrin observa Min
d’un œil soupçonneux. Elle se mordait la lèvre,
soupesant apparemment ce qu’elle s’apprêtait à
dire. « As-tu déjà vu des choses pour
lui ? » questionna-t-il en désignant l’Ogier
d’un mouvement de menton.

Elle secoua la
tête. « Je crois que cela ne s’applique qu’aux
humains. Par contre, j’ai vu des choses autour de toi qu’il
faut que tu connaisses.

— Je te
répète…

— Ne
sois pas plus entêté que nécessaire, Perrin.
Là-haut, juste après que tu as annoncé que tu
accompagnerais Moiraine. Elles n’y étaient pas avant.
Elles doivent avoir un rapport avec ce voyage. Ou du moins avec ta
décision de partir. »

Au bout d’un
instant, il demanda à regret : « Qu’est-ce
que tu as vu ?

— Un
Aiel dans une cage, répondit-elle aussitôt. Un Tuatha’an
avec une épée. Un faucon et un épervier, perchés
sur tes épaules. Deux femelles, je pense. Et tout le reste,
naturellement. Ce qu’il y a toujours. Des ténèbres
qui tourbillonnent autour de toi et…

— Ne me
parle pas de ça ! » s’exclama-t-il
vivement. Quand il fut sûr qu’elle garderait le silence,
il se gratta la tête en réfléchissant. Rien
n’avait de sens à ses yeux. « As-tu une idée
de ce que cela signifie ? Les choses nouvelles, j’entends.

— Non,
mais elles sont importantes. Ce que je vois est toujours important. »
Elle hésita une seconde en lui jetant un coup d’œil.
« Une chose encore, reprit-elle avec lenteur. Si tu te
trouves en face d’une femme… la plus belle que tu aies
jamais rencontrée… prends tes jambes à ton
cou. »

Perrin cligna des
paupières. « Tu as aperçu une jolie femme ?
Pourquoi devrais-je fuir une jolie femme ?

— Ne
peux-tu suivre un conseil sans discuter ? »
répliqua-t-elle avec irritation. Elle lança un coup de
pied à un caillou et le regarda dévaler la pente.

Perrin répugnait
à juger à la légère – c’est
une des raisons pour lesquelles d’aucuns le taxaient de lenteur
d’esprit –, mais il additionna un certain nombre de
propos que Min avait tenus ces jours derniers et aboutit à une
conclusion surprenante. Il s’arrêta net, cherchant ses
mots. « Heu… Min, tu sais que je t’aime bien.
Je t’aime mais… Heu… je n’ai jamais eu de
sœur mais, si j’en avais eu une, je… je veux dire,
toi… » Le flot de paroles chaotique s’interrompit
comme elle levait la tête pour le regarder en haussant les
sourcils. Elle arborait un petit sourire.

« Voyons,
Perrin, tu dois savoir que je t’aime aussi. » Elle
regarda s’agiter les lèvres de Perrin, puis ajouta avec
lenteur et circonspection : « Comme un frère,
espèce de grand dadais à la tête de bois !
La prétention des hommes ne cessera jamais de me stupéfier.
Tant que vous êtes, vous croyez que tout se rapporte à
vous et que toutes les femmes obligatoirement vous désirent. »

Perrin se sentit
rougir. « Je n’ai jamais… je ne… »
Il s’éclaircit la voix. « Qu’est-ce que
tu as vu à propos d’une femme ?

— Tiens
seulement compte de mon conseil, répliqua Min qui se remit à
descendre vers le ruisseau, d’un pas rapide. Oublie le reste si
tu veux, lança-t-elle par-dessus son épaule, mais
souviens-toi de ça ! »

Il fronça
les sourcils en la suivant des yeux – pour une fois, ses
pensées s’ordonnèrent rapidement – puis la
rejoignit en deux enjambées. « C’est Rand,
n’est-ce pas ? »

Min émit un
son étouffé dans sa gorge et lui jeta un coup d’œil
de côté. Néanmoins, elle ne ralentit pas
l’allure. « Peut-être n’es-tu pas
tellement stupide, finalement », marmonna-t-elle. Peu
après, elle commenta comme pour elle-même : « Je
suis reliée à lui aussi sûrement qu’une
douve l’est au tonneau. N’empêche que je suis
incapable de deviner s’il m’aimera jamais en retour. Et
je ne suis pas la seule.

— Est-ce
qu’Egwene est au courant ? » demanda-t-il. Rand
et Egwene étaient pratiquement promis l’un à
l’autre depuis l’enfance. À ceci près
qu’ils ne s’étaient pas agenouillés devant
le Cercle des Femmes du village pour prononcer l’engagement des
fiançailles. Il n’était pas sûr que les
choses aient beaucoup changé entre eux sur ce point, si même
elles avaient changé.

« Oui,
elle est au courant, répliqua Min d’un ton bref. Cela
nous avance bien toutes les deux.

— Et
Rand ? Il est au courant aussi ?

— Oh,
certes, dit-elle amèrement. Je le lui ai annoncé,
évidemment. Rand, j’ai eu une vision à ton
sujet et je dois, semble-t-il, tomber amoureuse de toi. Il faut aussi
que je te partage et cela ne me plaît guère, mais c’est
comme ça. En fin de compte, tu es un vrai prodige
d’idiotie, Perrin Aybara. » D’un geste vif,
elle se passa avec humeur la main sur les yeux. « Serais-je
auprès de lui, j’arriverais à l’aider, j’en
suis sûre. D’une manière ou d’une autre. La
Lumière m’assiste, s’il meurt, je ne jurerai pas
que je serai capable de le supporter. »

Perrin remua les
épaules, gêné. « Écoute, Min,
je lui prêterai assistance au mieux de mes possibilités. »
Pour ce que cela vaut. « Je te le promets.
Franchement, aller à Tar Valon est la meilleure solution pour
toi. Tu y seras en sécurité.

— En
sécurité ? » Elle prononça le
mot comme si elle se demandait ce qu’il signifiait. « Tu
penses que Tar Valon est un lieu sûr ?

— S’il
n’y a pas de sécurité à Tar Valon, il n’y
en a nulle part. »

Elle eut un
reniflement dédaigneux et, sans plus parler, ils se remirent
en marche pour rejoindre ceux qui se préparaient à
partir.
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La sortie des
montagnes

Le trajet pour
quitter les montagnes était pénible, mais plus ils
descendaient moins Perrin avait besoin de sa cape doublée de
fourrure. D’heure en heure, ils s’éloignaient des
dernières froidures de l’hiver et entraient dans les
prémices du printemps. Les ultimes plaques de neige
disparurent, de l’herbe et des fleurs sauvages –
primevères blanches et narcisses roses – commençaient
à couvrir les hautes prairies qu’ils traversaient. La
présence d’arbres devenait plus fréquente, avec
davantage de feuillage, des alouettes et des rouges-gorges chantaient
dans les branches. Et il y avait des loups. Jamais en vue –
même Lan ne signala pas en avoir vu un seul –, mais
Perrin le savait. Il leur fermait énergiquement son esprit ;
cependant, par moments, un contact léger comme une plume au
fond de son cerveau lui rappelait qu’ils étaient là.

Lan passait la
majeure partie de son temps à parcourir en éclaireur
leur chemin sur son destrier noir Mandarb, suivant les traces de Rand
comme le reste d’entre eux suivait les repères que le
Lige laissait pour eux. Une flèche dessinée avec des
cailloux disposés sur le sol ou un trait de cette forme creusé
légèrement sur la paroi rocheuse d’un défilé
qui bifurquait. Tournez par ici. Franchissez ce col. Suivez ce
sentier en zigzag, cette piste de cerf, cette voie parmi les arbres
qui descend jusqu’à un ruisselet, même si rien
n’indiquait que quelqu’un soit jamais passé par
là. Rien que les signes de Lan. Une touffe de gazon ou
d’herbes folles nouée d’un côté pour
indiquer d’appuyer sur la gauche, une autre pour aller à
droite. Une branche abaissée. Un tas de cailloux pour annoncer
une pente rude à gravir, deux feuilles embrochées sur
une épine pour une descente rapide. Le Lige disposait de cent
signes indicateurs, semblait-il à Perrin, et Moiraine les
connaissait tous. Lan revenait rarement en arrière sauf quand
ils dressaient leur camp, pour conférer tout bas avec
Moiraine, loin du feu. Le plus souvent, il était déjà
parti depuis des heures quand le soleil se levait.

Moiraine était
toujours la première en selle après lui, alors qu’à
l’est le ciel commençait juste à rosir. L’Aes
Sedai ne voulait pas descendre d’Aldieb, sa jument blanche
avant la nuit close ou même plus tard, sauf quand Lan refusait
de continuer à chercher la piste une fois que la clarté
commençait à décliner.

« Nous
irons encore plus lentement si un cheval se casse la jambe »,
disait le Lige à Moiraine quand elle se plaignait.

La riposte de
Moiraine était toujours à peu de chose près la
même. « Si tu ne peux pas avancer plus vite que ça,
peut-être devrais-je t’envoyer à Myrelle avant que
tu prennes encore plus d’âge. Bah ! cela peut
attendre, évidemment, mais il faut que tu accélères
notre allure. »

Le ton adopté
laissait penser à moitié que cette menace était
une vérité jaillie de l’irritation, à
moitié que Moiraine plaisantait. La phrase comportait quelque
chose d’une menace ou, peut-être, d’un
avertissement, Perrin en était sûr, à la manière
dont la bouche de Lan se serrait même quand, ensuite, Moiraine
souriait et allongeait la main pour lui tapoter l’épaule
dans un geste apaisant.

« Qui
est Myrelle ? » questionna Perrin d’une voix
soupçonneuse, la première fois que le nom fut prononcé.
Loial secoua la tête en faisant allusion à mi-voix aux
choses déplaisantes qui arrivent aux curieux s’intéressant
aux affaires des Aes Sedai. Le cheval aux boulets enfouis sous les
poils que montait l’Ogier était aussi grand et massif
qu’un étalon dhurran mais, avec les longues jambes de
Loial lui pendant sur chaque flanc, l’animal semblait d’une
taille au-dessous de la moyenne, tel un gros poney.

Moiraine esquissa
un discret sourire amusé. « Simplement une Sœur
de l’Ajah Verte. Quelqu’un à qui, un jour, Lan
doit apporter un paquet pour qu’elle le mette en sûreté.

— Ce
n’est pas demain la veille », répliqua Lan
et, ô surprise, sa voix avait un accent de colère non
dissimulé. « Jamais si c’est en mon pouvoir.
Tu me survivras longtemps, Moiraine Aes Sedai.

Elle a trop de
secrets, songea Perrin qui s’abstint cependant de
poursuivre un sujet capable d’ébranler le sang-froid
d’acier du Lige.

L’Aes Sedai
avait un ballot enveloppé d’une couverture attaché
derrière sa selle : la Bannière du Dragon. L’avoir
avec eux mettait Perrin mal à l’aise, mais Moiraine ne
lui avait pas demandé son avis et ne l’avait pas écouté
quand il l’avait donné. Non pas que quiconque soit
vraisemblablement capable de reconnaître cette bannière
s’il la voyait, cependant Perrin espérait que Moiraine
était aussi habile à garder des secrets envers autrui
qu’elle l’était envers lui-même.

Au début,
du moins, le voyage fut d’une monotonie lassante. Les montagnes
au sommet perdu dans les nuages se ressemblaient toutes, un col ne
différait guère d’un autre. Le dîner
consistait généralement en lapins, assommés par
les pierres que lançait la fronde de Perrin. Il ne possédait
pas tant de flèches qu’il ose s’en servir dans ce
pays rocheux. Le petit déjeuner se composait le plus souvent
de lapin froid, de même que le repas de midi, absorbé en
selle.

Quelquefois, quand
ils campaient au bord d’un torrent et qu’il y avait
encore assez de clarté pour y voir, lui et Loial attrapaient
des truites de montagne, couchés sur le ventre, les bras
enfoncés jusqu’au coude dans l’eau froide,
titillant les poissons au dos vert pour qu’ils sortent de
dessous les rochers où ils se cachaient. Les doigts de Loial,
en dépit de leur forme massive, étaient encore plus
adroits que ceux de Perrin à cette pêche à la
main.

Une fois, trois
jours après leur départ, Moiraine se joignit à
eux, s’allongeant le long du ruisseau et détachant les
boutons en forme de perle de ses manches pour les relever tandis
qu’elle demandait comment cela se pratiquait. Perrin échangea
avec Loial un regard surpris. L’Ogier haussa les épaules.

« Ce
n’est pas très difficile, en réalité, lui
répondit Perrin. Vous n’avez qu’à passer
les mains en dessous du poisson, par-derrière, comme si vous
vouliez lui chatouiller le ventre. Puis vous le sortez de l’eau.
Cela exige de la pratique, par contre. Vous risquez de ne rien
attraper les premières fois que vous essaierez.

— Je
m’y suis exercé pendant des jours avant d’attraper
quoi que ce soit », ajouta Loial. Il plongeait déjà
précautionneusement ses énormes mains dans l’eau,
en veillant à ce que son ombre n’effraie pas le poisson.

« Si
difficile que ça ? » murmura Moiraine. Ses
mains se glissèrent dans l’eau et, un instant plus tard,
ressortirent dans une gerbe d’éclaboussures, tenant une
truite bien grasse qui se débattait à la surface.
Moiraine rit de plaisir en la jetant sur la berge.

Perrin cilla en
regardant le gros poisson qui tressautait dans la clarté
faiblissante du soleil. Cette truite devait peser au moins cinq
livres. « Vous avez eu beaucoup de chance, dit-il. Les
truites de cette taille se cachent rarement sous un rocher aussi
petit. Il faut que nous reculions un peu vers l’amont. Il fera
noir avant qu’une truite se réfugie de nouveau sous ce
rocher.

— Ah !
oui, dit Moiraine. Vous deux, allez-y. Je pense que je vais encore
essayer ici. »

Perrin hésita
une minute avant de remonter le long de la berge jusqu’à
une autre pierre en surplomb. Moiraine avait quelque chose en tête,
mais il ne parvenait pas à imaginer quoi. Cela le troublait. À
plat ventre, attentif à ne pas laisser son ombre toucher
l’eau, il regarda par-dessus le bord de la berge. Une
demi-douzaine de silhouettes longilignes se tenaient immobiles dans
l’eau, remuant à peine une nageoire pour conserver leur
place. Toutes ensemble ne pesaient pas autant que la prise de
Moiraine, conclut-il avec un soupir. S’ils étaient
chanceux, lui et Loial pourraient en attraper deux chacun, mais
l’ombre des arbres sur l’autre berge s’étendait
déjà au-dessus du ruisseau. Ce qu’ils
attraperaient maintenant serait le maximum qu’il pécheraient,
et l’appétit de Loial était assez grand à
lui seul pour avaler ces quatre-là et la majeure partie de la
grosse truite aussi. Les mains de Loial se glissaient déjà
derrière un des poissons.

Avant même
que Perrin ait eu le temps de plonger les siennes dans l’eau,
Moiraine les appela. « Trois devraient suffire, je pense.
Les deux dernières sont plus grosses que la première. »

Perrin adressa à
Loial un coup d’œil surpris. « Elle ne peut
pas y être arrivée ! »

L’Ogier se
redressa, provoquant la fuite éperdue des truitelles. « Elle
est une Aes Sedai », dit-il simplement.

Effectivement,
quand ils retournèrent auprès de Moiraine, trois
grosses truites gisaient sur la berge. Elle était déjà
en train de reboutonner ses manches.

Perrin songea à
lui rappeler que quiconque prend le poisson est censé aussi le
nettoyer mais, juste à ce moment, elle croisa son regard. Il
n’y avait pas d’expression particulière sur son
visage lisse, mais ses yeux noirs avaient un regard ferme qui
semblait savoir ce qu’il allait dire et lui opposer d’emblée
une fin de non-recevoir. Quand elle se détourna, c’était
en quelque sorte trop tard pour dire quoi que ce soit.

Murmurant entre
ses dents, Perrin tira de sa ceinture son couteau et se mit à
l’écaillage et au vidage. « Tout d’un
coup, elle a oublié le partage des corvées, à ce
qu’il paraît. Je suppose qu’elle voudra que nous
fassions également la cuisine et la vaisselle ensuite.

— Sans
aucun doute, répliqua Loial sans s’arrêter de
nettoyer le poisson dont il s’occupait. Elle est une Aes Sedai.

— Je
crois me rappeler avoir entendu cela quelque part. » Le
couteau de Perrin fit voler les écailles de poisson. « Les
Shienariens étaient peut-être ravis de se précipiter
pour obéir à ses ordres, mais nous ne sommes plus que
quatre à présent. Nous devrions prendre un tour de
rôle. Ce ne serait qu’équitable. »

Loial poussa un
grand éclat de rire moqueur. « Je doute qu’elle
voie ça sous cet angle-là. D’abord elle a dû
supporter Rand qui discutait tout le temps et vous voilà
maintenant prêt à prendre sa suite. En règle
générale, les Aes Sedai ne permettent à personne
de leur tenir tête. Je crois que, d’ici que nous
arrivions au premier village, elle a l’intention de nous
réhabituer à exécuter ce qu’elle ordonne.

— Une
bonne habitude à respecter », commenta Lan en
rejetant en arrière son manteau. Dans la clarté
déclinante, il avait surgi de nulle part.

Perrin faillit en
choir de surprise et les oreilles de Loial se raidirent sous l’effet
du choc. Aucun d’eux n’avait entendu approcher le Lige.

« Une
habitude que vous n’auriez jamais dû perdre »,
ajouta Lan qui s’éloigna à grandes enjambées
vers Moiraine et les chevaux. Ses bottes avançaient
pratiquement sans bruit, même sur ce sol caillouteux et, une
fois qu’il fut à quelques pas, le manteau qui pendait
derrière son dos lui donna l’apparence inquiétante
d’une tête et de bras sans corps surgissant du ruisseau.

« Nous
avons besoin d’elle pour trouver Rand, dit Perrin à
mi-voix, mais je ne la laisserai plus diriger ma vie. » Il
se remit avec vigueur à écailler son poisson.

Il était
décidé à s’en tenir à cette
résolution – foncièrement –, mais au cours
des jours suivants, d’une façon qu’il ne
comprenait pas très bien, il constata que Loial et lui-même
étaient chargés de la cuisine, du nettoyage et de toute
autre petite corvée qui venait à l’esprit de
Moiraine. Il découvrit même qu’il en était
arrivé il ne savait comment à soigner Aldieb tous les
soirs, dessellant la jument et la bouchonnant, tandis que Moiraine
restait assise, apparemment absorbée dans ses réflexions.

Loial s’y
résigna comme étant inévitable, mais pas Perrin.
Il essaya de refuser, de résister, mais c’était
difficile de ne pas céder quand elle émettait une
suggestion raisonnable et par-dessus le marché sans grande
importance. Seulement une autre suggestion surgissait toujours
ensuite, aussi raisonnable et minime que la précédente,
puis encore une autre. La simple influence de sa présence, la
force de son regard rendaient difficile de protester. Ses yeux noirs
plongeaient dans ceux de Perrin au moment où il ouvrait la
bouche. Un haussement de sourcils pour suggérer qu’il se
montrait discourtois, les yeux s’écarquillant
d’étonnement qu’il ose soulever des objections
pour une requête tellement simple, un regard soutenu contenant
l’essence de ce qu’était une Aes Sedai, tout cela
le faisait hésiter et, une fois qu’il avait hésité,
il n’avait plus aucun moyen de regagner le terrain perdu. Il
l’accusa d’utiliser sur lui le Pouvoir Unique, bien que
ne le croyant pas en son for intérieur et elle lui dit de ne
pas être stupide. Il commença à se sentir comme
un fragment d’acier qui essaierait d’empêcher un
forgeron de le marteler en forme de faux.

Les Montagnes de
la Brume cédèrent soudain la place aux contreforts
boisés du Ghealdan, à un terrain apparemment tout en
vallons et en collines qui n’atteignaient jamais de bien hautes
altitudes. Les cerfs qui, dans les montagnes, les avaient souvent
observés avec défiance, comme s’ils ne savaient
pas très bien ce qu’était un être humain,
commençaient à s’éloigner par bonds, la
tache blanche de leur queue oscillant, dès qu’ils
apercevaient les chevaux. Même Perrin ne captait désormais
que la plus fugitive vision des lynx rayés de gris qui
semblaient se dissiper comme de la fumée. Ils avaient pénétré
dans le territoire des hommes.

Lan cessa de
porter son manteau aux couleurs changeantes et se mit à
revenir plus souvent vers eux, leur disant ce qui se trouvait en
avant. Dans beaucoup d’endroits, les arbres avaient été
tous abattus. Bientôt des champs encerclés par des murs
de pierres sèches et des paysans labourant le long des flancs
des collines devinrent des spectacles courants sans être ce
qu’on peut appeler fréquents, ainsi que des files de
gens marchant au milieu des terres labourées, éparpillant
les semences prises dans le sac suspendu à leur épaule.
Des fermes et des granges en pierre grise se dressaient çà
et là au sommet des collines et le long de rangées de
coteaux.

Il n’y
aurait pas dû y avoir de loups dans ces parages. Les loups
évitent les endroits où vivent les hommes, mais Perrin
sentait encore leur présence, une escorte et un écran
invisibles entourant leur cavalcade. L’impatience le gagna ;
l’impatience d’atteindre un bourg ou une ville, un
endroit où étaient rassemblés suffisamment
d’humains pour que les loups s’en éloignent.

Un jour après
avoir aperçu le premier champ labouré, juste au moment
où le soleil descendait vers l’horizon derrière
eux, ils arrivèrent au village de Jarra, à une courte
distance au nord de la frontière séparant le Ghealdan
de l’Amadicia.
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Jarra

Des maisons de
pierre grise aux toits d’ardoise étaient agglutinées
le long des quelques rues étroites de Jarra, accrochées
à flanc de colline au-dessus d’un petit cours d’eau
qu’enjambait à faible hauteur un pont de bois. Les rues
boueuses étaient désertes, de même que la grande
place en pente, à l’exception d’un homme qui
balayait le perron de l’unique auberge du village, à
côté de son écurie de pierre ; mais la place
donnait l’impression d’avoir été foulée
par pas mal de gens peu de temps auparavant. Une demi-douzaine
d’arcades, constituées par des branches feuillues
entrelacées et parsemées des quelques fleurs que l’on
pouvait trouver aussi tôt dans l’année, se
dressaient en cercle au milieu du pré communal. Le sol était
visiblement piétiné, et il y avait d’autres
signes indiquant un rassemblement ; une écharpe rouge de
femme gisait accrochée au pied d’une des arches, un
bonnet d’enfant en tricot, un pot d’étain tombé
sur le côté, quelques débris de nourriture à
demi mangée.

Les arômes
du vin sucré et de gâteaux aux épices
persistaient sur la place, mêlés à la fumée
d’une douzaine de cheminées et de repas du soir en train
de cuire. Pendant un instant, le flair de Perrin capta une autre
odeur, une odeur qu’il fut incapable d’identifier, une
faible traînée dont l’abomination hérissa
les cheveux sur sa nuque. Puis s’effaça. Néanmoins,
il était sûr que quelque chose était passé
par là, quelque chose… de mauvais. Il se frotta le nez
comme pour en effacer le souvenir. Ce ne peut pas être Rand.
Par la Lumière, même s’il est devenu réellement
fou, impossible que ce soit lui. Ou bien si ?

Une enseigne
peinte était accrochée au-dessus de la porte de
l’auberge – un homme debout sur une jambe, les bras
levés : Le Saut d’Harilin. Comme ils
s’arrêtaient devant le bâtiment carré en
pierre, le balayeur se redressa en bâillant à se
décrocher la mâchoire. Il sursauta en remarquant les
yeux de Perrin, mais les siens déjà saillants
s’écarquillèrent quand son regard tomba sur
Loial. Avec sa bouche largement fendue et sa quasi-absence de menton,
il ressemblait assez à une grenouille. Un relent de vin suret
flottait autour de lui – pour l’odorat de Perrin, du
moins. Le bonhomme avait sûrement participé aux
festivités.

Le balayeur se
secoua et transforma le mouvement en révérence, une
main posée sur la double rangée de boutons de bois
ornant le devant de sa tunique. Ses yeux allaient vivement de l’un
à l’autre des arrivants, s’exorbitant plus encore
lorsqu’ils se posaient sur Loial. « Bienvenue, bonne
Maîtresse, et que la Lumière illumine votre chemin.
Bienvenue, mes bons Maîtres. Vous désirez de la
nourriture, des chambres, un bain ? Tout cela est à
disposition ici, au Saut. Maître Harod, l’aubergiste
tient une bonne maison. Je m’appelle Simion. Si vous désirez
quoi que ce soit, demandez Simion et il vous le fournira. »
Il bâilla de nouveau, se couvrant la bouche avec gêne et
s’inclinant pour masquer son bâillement. « Je
vous demande pardon, bonne Maîtresse. Vous venez de loin ?
Avez-vous des nouvelles de la Grande Quête ? la Quête
du Cor de Valère ? Ou du faux Dragon ? On raconte
qu’il y a un faux Dragon dans le Tarabon. Ou peut-être
dans l’Arad Doman.

— Nous
n’arrivons pas d’aussi loin, répondit Lan en
sautant à bas de sa selle. Nul doute que vous en savez plus
que moi. » Tous commencèrent à mettre pied à
terre.

« Vous
avez eu un mariage, ici ? dit Moiraine.

— Un
mariage, bonne Maîtresse ? En vérité, nous
en avons eu une foultitude. Une épidémie. Rien qu’au
cours de ces deux derniers jours. Il n’y a pas une femme en âge
de prononcer les vœux qui soit restée célibataire,
pas dans le village entier ni à une demi-lieue à la
ronde. Tenez, même la Veuve Jorath a traîné le
Vieux Banas sous les arches, et aussi bien l’un que l’autre
avaient juré de ne jamais se remarier. C’était
comme si un tourbillon emportait tout le monde. Rilith, la fille du
tisserand, c’est elle qui a été la première
à demander à Jon le forgeron de l’épouser
et, lui qui est assez âgé pour être son père,
pour le moins. Ce vieux fou a simplement posé son tablier et
dit « oui », alors elle a insisté pour
que les arches soient dressées aussitôt. N’a pas
voulu entendre parler d’un délai d’attente
convenable et les autres femmes ont pris fait et cause pour elle.
Depuis, nous avons eu des mariages jour et nuit. Ma foi, personne n’a
pratiquement fermé l’œil.

— Ah !
c’est vraiment curieux, dit Perrin comme Simion s’interrompait
pour bâiller de nouveau, mais avez-vous vu un jeune…

— C’est
très curieux, répéta Moiraine, lui coupant la
parole, et j’aimerais en apprendre davantage plus tard,
peut-être. Pour le moment, nous voudrions des chambres et de
quoi dîner. » Sans lever le bras, Lan fit un geste
discret du bout des doigts à l’adresse de Perrin, comme
pour lui intimer de se taire.

« Naturellement,
bonne Maîtresse. Un repas. Des chambres. » Simion
hésita en toisant Loial. « Nous serons obligés
de rapprocher deux lits bout à bout pour… »
Il se pencha vers Moiraine et baissa la voix. « Pardon,
bonne Maîtresse, mais… heu… qu’est-ce
qu’il… est… exactement ? Sans vouloir
manquer de respect », ajouta-t-il précipitamment.

Il n’avait
pas parlé assez bas, car les oreilles de Loial s’agitèrent
avec irritation. « Je suis un Ogier ! Qu’est-ce
que vous pensiez que j’étais ? Un Trolloc ? »

Simion recula d’un
pas au son de cette voix de tonnerre. « Un Trolloc, bon…
Maître ? Voyons, je suis un homme fait. Je ne crois pas
aux histoires pour gamins. Heu, vous avez dit un Ogier ? Voyons,
les Ogiers sont des hist… je veux dire… c’est-à-dire… »
En désespoir de cause, il se retourna en direction de l’écurie
jouxtant l’auberge. « Nico ! Patrim ! des
hôtes ! Venez vous occuper de leurs chevaux ! »
Au bout d’un instant, deux garçons avec du foin dans les
cheveux sortirent de l’écurie, le pas mal assuré,
en bâillant et en se frottant les yeux. Simion indiqua le
perron de l’auberge en s’inclinant, tandis que les
palefreniers rassemblaient les rênes.

Perrin jeta sur
son épaule ses sacoches de selle ainsi que son rouleau de
couverture et emporta son arc à la main en suivant Moiraine et
Lan précédés par Simion, qui s’inclinait
et se relevait comme un bouchon oscillant sur l’eau. Loial dut
se courber sous le linteau de la porte et, à l’intérieur,
le plafond était à peine plus haut qu’une
demi-coudée au-dessus de son crâne. Il ne cessait de
ruminer entre ses dents qu’il ne comprenait pas pourquoi si peu
d’humains se rappelaient les Ogiers. Sa voix résonnait
comme un orage lointain. Même Perrin, qui se trouvait juste
devant lui, comprenait seulement la moitié de ce qu’il
disait.

L’auberge
sentait l’aie et le vin, le fromage et l’air confiné,
et un arôme de mouton en train de rôtir provenait de
quelque part au fond de la maison. Les rares clients dans la salle
commune étaient affalés sur leur chope comme si en
réalité ils auraient aimé se coucher sur les
bancs pour dormir. Une serveuse aux formes rebondies remplissait
d’ale une chope à un des tonneaux au bout de la salle.
Quant à l’aubergiste, qui portait un long tablier blanc,
il se tenait adossé au mur dans le coin, assis sur un haut
tabouret. A l’entrée des arrivants, il redressa la tête,
les yeux larmoyants. Sa bouche béa à la vue de Loial.

« Des
hôtes, Maître Harod, annonça Simion. Ils veulent
des chambres. Maître Harod ? C’est un Ogier, Maître
Harod. » La serveuse se retourna, aperçut Loial et
lâcha la chope qui tomba avec fracas. Aucun des hommes épuisés
assis aux tables ne se donna la peine de regarder. L’un d’eux
avait posé la tête sur la table et ronflait.

Les oreilles de
Loial s’agitaient violemment.

Maître Harod
se leva lentement, les yeux fixés sur Loial, tout en lissant
son tablier. « Au moins n’est-ce pas un Blanc
Manteau », finit-il par commenter, puis il sursauta comme
surpris d’avoir parlé à haute voix.
« C’est-à-dire, bienvenue, bonne Maîtresse.
Mes bons Maîtres. Pardonnez mon manque de procédés.
Je ne puis qu’invoquer la fatigue, bonne Maîtresse. »
Il lança un autre coup d’œil à Loial et
forma avec les lèvres le mot « Ogier »,
l’air incrédule.

Loial ouvrit la
bouche, mais Moiraine le devança. « Comme l’a
dit votre serviteur, bon aubergiste, je désire des chambres
pour la nuit pour moi et mes compagnons, ainsi qu’un repas.

— Oh !
naturellement, bonne Maîtresse. Naturellement. Simion, montre à
ces bonnes gens mes meilleures chambres afin qu’ils y déposent
leurs affaires. J’aurai un délicieux dîner prêt
à votre retour, bonne Maîtresse. Délicieux.

— Si
vous voulez bien me suivre, bonne Maîtresse, dit Simion. Mes
bons Maîtres. » Avec force révérences,
il montra le chemin vers un escalier qui s’élevait d’un
côté de la salle.

Derrière
eux, un des clients attablés s’exclama subitement :
« Au nom de la Lumière, qu’est-ce que
c’est ? » Maître Harod commença à
expliquer ce qu’étaient les Ogiers, avec un ton donnant
à penser qu’il les connaissait bien. La majeure partie
de ce que Perrin entendit avant qu’ils bissent les voix
derrière eux était erronée. Les oreilles de
Loial frémissaient sans arrêt.

A l’étage,
la tête de l’Ogier frôla presque le plafond.
L’étroit corridor devenait sombre, éclairé
seulement comme il l’était par la lumière brève
du soleil couchant passant par une fenêtre près de la
dernière porte au fond.

« Il y
a des chandelles dans les chambres, bonne Maîtresse, indiqua
Simion. J’aurais dû apporter une lampe, mais la tête
me tourne encore de tous ces mariages. Je vais envoyer quelqu’un
allumer le feu, si vous le souhaitez. Et vous aurez besoin d’eau
pour votre toilette, bien sûr. » Il poussa le
battant d’une porte. « Notre plus belle chambre,
bonne Maîtresse. Nous n’avons pas beaucoup… pas
beaucoup de passage, vous comprenez… mais voici la meilleure.

— Je
prendrai celle d’à côté », dit
Lan. Il portait sur son épaule les fontes et couvertures de
Moiraine en même temps que les siennes, ainsi que le paquet
contenant la Bannière du Dragon.

« Oh !
mon bon Maître, ce n’est pas du tout une chambre
convenable. Un lit étroit. Pas la place de se retourner.
Prévue pour un serviteur, je suppose, comme si nous avions
jamais hébergé quelqu’un ici avec un serviteur.
Sauf votre respect, bonne Maîtresse.

— Je la
prendrai néanmoins, dit Lan d’un ton sans réplique.

« Simion,
questionna Moiraine, est-ce que Maître Harod n’aime pas
les Enfants de la Lumière ?

— Ma
foi, non, bonne Maîtresse. Il ne les détestait pas, mais
maintenant si. Avoir une dent contre les Enfants, ce n’est pas
une bonne politique, aussi près de la frontière que
nous le sommes. Ils passent par Jarra constamment, comme si la
frontière n’existait pas. Seulement il y a eu des
troubles, hier. Une accumulation. Et avec les mariages qui se
célébraient, en plus.

— Que
s’est-il passé, Simion ? »

Le serviteur lui
jeta un coup d’œil pénétrant avant de
répondre. Perrin songea que personne n’avait remarqué
l’acuité de son regard, dans la pénombre. « Ils
étaient une vingtaine environ, arrivés avant-hier. Pas
d’ennuis, à ce moment-là. Par contre, hier…
eh bien, trois d’entre eux ont annoncé subitement qu’ils
n’étaient plus des Enfants de la Lumière. Ils ont
enlevé leur manteau et sont partis à cheval comme ça. »

Lan émit un
grognement. « Les Blancs Manteaux s’engagent pour la
vie. Qu’a fait leur commandant ?

— Ma
foi, il aurait réagi, vous pouvez en être sûr, mon
bon Maître, mais un autre a annoncé qu’il s’en
allait chercher le Cor de Valère. Et toujours est-il qu’un
autre encore a déclaré qu’ils devraient
pourchasser le Dragon. Celui-là a expliqué en partant
qu’il se rendait dans la Plaine d’Almoth. Puis
quelques-uns se sont mis à dire des choses aux femmes dans les
rues, des choses qu’ils n’auraient pas dû dire, et
à les empoigner. Les femmes hurlaient, les Enfants
s’emportaient contre ceux qui s’attaquaient aux femmes.
Je n’avais jamais vu pareil esclandre.

— Aucun
d’entre vous n’a essayé de les en empêcher ?
demanda Perrin.

— Mon
bon Maître, vous tenez cette hache comme quelqu’un qui
sait s’en servir, mais ce n’est pas si facile d’affronter
des hommes qui ont des épées, des armures et autres
harnois de guerre quand tout ce qu’on a l’habitude de
manier c’est un balai ou une binette. Les Blancs Manteaux, ceux
qui n’étaient pas partis, ont rétabli l’ordre.
Ils ont presque dû tirer l’épée. Et ça
n’a pas été le pire. Deux autres de plus sont
tout bonnement devenus fous… en admettant que les premiers ne
l’étaient pas. Ces deux-là se sont mis à
crier comme des possédés que Jarra était bourré
d’Amis du Ténébreux. Ils voulaient bouter le feu
au village – ils ont proclamé que c’était
leur intention ! – à commencer par le Saut. Vous
pouvez voir les traces de brûlé dehors, à
l’endroit où ils avaient allumé du feu. Ils se
sont battus contre les autres Blancs Manteaux quand ceux-là
ont cherché à les arrêter. Les Blancs Manteaux
qui restaient, ils nous ont aidés à éteindre les
flammes, ils ont ligoté étroitement ces deux-là
et ont enfourché leurs chevaux pour s’en retourner en
Amadicia. Bon débarras, que je dis, et s’ils ne
reviennent jamais ce sera très bien.

— Une
conduite brutale, commenta Lan, même pour des Blancs
Manteaux. »

Simion hocha la
tête en signe d’acquiescement. « Vous l’avez
dit, mon bon Maître. Ils n’avaient encore jamais agi de
la sorte. Prendre des airs glorieux, oui. Ou vous regarder comme la
boue de leurs bottes et fourrer leur nez dans ce qui ne les regarde
pas. Par contre, jamais ils n’avaient causé d’ennuis
auparavant. Pas de ce genre-là, en tout cas.

— Ils
sont partis à présent et les ennuis avec eux, conclut
Moiraine. Je suis sûre que nous allons passer une nuit
paisible. »

Perrin garda
bouche close, mais intérieurement il bouillait. Ces
histoires de mariages et de Blancs Manteaux, c’est peut-être
intéressant, mais je préférerais savoir si Rand
a séjourné ici et quelle direction il a prise quand il
s’en est allé. Cette odeur ne pouvait pas provenir de
lui.

Il laissa Simion
le guider le long du couloir jusqu’à une autre chambre
avec deux lits et une table de toilette, deux tabourets et pas
grand-chose d’autre. Loial se pencha en avant pour que sa tête
franchisse le seuil. Les fenêtres étroites ne laissaient
passer qu’une maigre clarté. Les lits étaient
assez larges, avec des couvertures et des édredons pliés
au pied, mais les matelas avaient l’air bourrés de
noyaux de pêche. Simion tâtonna sur le linteau de la
cheminée jusqu’à ce qu’il trouve une
chandelle et un briquet à silex pour l’allumer.

« Je
vais m’occuper de réunir des lits pour vous, bon…
heu… bon Ogier. Oui, rien qu’un moment et c’est
fait. » Pourtant, il ne montra aucun empressement à
s’en occuper, tripotant le chandelier comme s’il était
obligé de le poser à un endroit précis. Perrin
eut l’impression qu’il était mal à l’aise.

Ma foi, moi
aussi je serais dans mes petits souliers si des Blancs Manteaux
s’étaient conduits au Champ d’Emond comme ici.
« Simion, est-ce qu’un autre étranger est
passé par ici depuis deux jours ? Un jeune homme, grand,
avec des yeux gris et des cheveux à reflets roux ? Il
aurait peut-être joué de la flûte pour se payer un
repas ou un lit.

— Je me
souviens de lui, mon bon Maître, dit Simion qui changeait
toujours le chandelier de place. Arrivé de bonne heure, hier
matin. L’air de mourir de faim, qu’il avait. Il a joué
de la flûte pour tous les mariages, hier. Un beau gars jeune.
Quelques-unes des femmes l’ont regardé d’un bon
œil au début, mais… » Il marqua un
temps, glissant vers Perrin un coup d’œil en biais.
« Est-ce un ami à vous, mon bon Maître ?

— Je le
connais, dit Perrin. Pourquoi ? »

Simion hésita.
« Pour rien, mon bon Maître. C’était un
drôle de gars, voilà tout. Tantôt il se parlait à
lui-même, tantôt il riait alors que personne n’avait
rien dit. A dormi dans cette chambre même, la nuit dernière,
du moins en partie. Nous a tous réveillés au beau
milieu de la nuit en hurlant. Ce n’était qu’un
cauchemar, mais il n’a pas voulu rester une minute de plus.
Maître Harod n’a pas fait grand effort pour l’en
dissuader, après un tel barouf. » Simion marqua de
nouveau un temps d’hésitation. « Il a dit
quelque chose de bizarre en partant.

— Quoi
donc ? s’écria Perrin.

— Il a
dit que quelqu’un le suivait à la trace. Il a dit… »
Le bonhomme au menton fuyant ravala sa salive et poursuivit plus
lentement. « Il a dit qu’on le tuerait s’il ne
s’en allait pas. Un de nous deux doit mourir et j’ai
bien l’intention que ce soit lui. Ses propres paroles.

— Ce
n’est pas à nous qu’il faisait allusion, répliqua
la voix de basse de Loial. Nous sommes ses amis.

— Certes,
mon bon… heu… bon Ogier. Certes non, il ne pensait pas
à vous. Je… je ne voudrais rien dire de déplacé
concernant un ami à vous, mais… heu… je crois
qu’il est malade. Dans sa tête, vous comprenez.

— Nous
prendrons soin de lui, répliqua Perrin. C’est pour cela
que nous le suivons. Dans quelle direction s’en est-il allé ?

— Je le
savais ! s’exclama Simion qui sautillait sur la pointe des
pieds. Dès que je vous ai vus, j’ai su qu’elle
pourrait apporter son aide. Quelle direction ? L’est, mon
bon Maître. L’est, comme si le Ténébreux en
personne marchait sur ses talons. Croyez-vous qu’elle
m’aidera ? Ou plutôt portera secours à mon
frère ? Noam est terriblement malade et Mère Roon
dit qu’elle n’y peut rien. »

Perrin garda un
visage impassible et gagna un peu de temps pour réfléchir
en accotant son arc dans le coin et en posant sacoches et fontes sur
un des lits. Le problème, c’est que réfléchir
ne lui servit pas à grand-chose. Il regarda Loial, mais ne
trouva pas de secours de ce côté-là ; la
consternation avait fait s’affaler les oreilles de l’Ogier
et pendre sur ses joues ses longs sourcils. « Pourquoi
croyez-vous qu’elle peut aider votre frère ? »
Quelle question stupide ! La bonne question est : quelles
sont ses intentions s’il sait cela ?

« Eh
bien, je me suis rendu à Jehannah, une fois, mon bon Maître
et j’ai vu deux… deux femmes comme elle. Je ne pouvais
pas me tromper à son sujet après cela. » Sa
voix baissa jusqu’au chuchotement.

« On
dit qu’elles peuvent ressusciter les morts, mon bon Maître.

— Qui
d’autre est au courant ? » questionna Perrin
vivement et, en même temps, Loial s’écria :
« Si votre frère est mort, nul ne peut rien pour
lui. »

L’homme à
face de grenouille jeta un regard anxieux de l’un à
l’autre et ses mots déferlèrent en flot pressé.
« Personne à part moi, mon bon Maître. Noam
n’est pas mort, bon Ogier, malade seulement. Personne d’autre
ne pourrait la reconnaître, je le jure. De toute sa vie, Maître
Harod n’a jamais été au-delà de cinq
lieues d’ici. Noam est vraiment malade. J’aurais bien
présenté ma requête moi-même, mais j’aurais
les genoux qui trembleraient si fort qu’elle ne m’entendrait
pas parler. Qui sait si elle n’irait pas s’en offusquer
et lancer la foudre sur moi ? Et si je m’étais
trompé ? Ce n’est pas le genre de chose dont on
taxe une femme sans… je veux dire… lieu… »
Il leva les mains dans un mouvement qui était moitié
supplication moitié geste de défense.

« Je ne
peux rien promettre, dit Perrin, mais je lui en parlerai. Loial,
pourquoi ne tiendriez-vous pas compagnie à Simion jusqu’à
ce que je me sois entretenu avec Moiraine ?

— Bien
sûr », répliqua l’Ogier de sa voix de
tonnerre. Simion sursauta quand la main de Loial lui engloutit
l’épaule dans sa paume. « Il va me conduire à
ma chambre et nous bavarderons. Dites-moi, Simion, que
connaissez-vous des arbres ?

— Des
a… ar… bres, b-bon Ogier ? »

Perrin ne perdit
pas plus de temps. D’un pas pressé, il parcourut en sens
inverse le couloir sombre et toqua à la porte de Moiraine,
attendant à peine son « Entrez ! »
impérieux avant de pousser le battant.

Une demi-douzaine
de chandelles montraient que la plus belle chambre du Saut
n’avait rien de sensationnel, quand bien même le lit
avait quatre colonnes soutenant un baldaquin, et le matelas
paraissait moins bossué que celui de Perrin. Il y avait un
bout de tapis sur le sol et deux fauteuils garnis de coussins au lieu
de tabourets. À part cela, la chambre ne différait pas
de la sienne. Moiraine et Lan étaient debout devant la
cheminée éteinte comme s’ils avaient été
en train de discuter de quelque chose, et l’Aes Sedai ne
paraissait pas enchantée d’être interrompue. Le
visage du Lige était aussi imperturbable qu’une
sculpture.

« Rand
est bien venu ici, annonça tout à trac Perrin. Ce
bonhomme Simion se souvient de lui. » Moiraine siffla
entre ses dents serrées.

« On
t’a dit de te taire », bougonna Lan.

Perrin se campa
face au Lige. C’était plus facile que d’affronter
le regard de colère de Moiraine. « Comment
découvrir s’il est venu ici sans poser de questions ?
Hein, expliquez-moi ça. Rand est parti la nuit dernière,
au cas où cela vous intéresserait, en direction de
l’est. Et il ne cessait de raconter que quelqu’un le
suivait pour essayer de le tuer.

— Vers
l’est. » Moiraine hocha la tête. Le calme de
sa voix contrastait avec la désapprobation qui se lisait dans
ses yeux. « C’est bon à savoir, mais c’était
prévisible s’il se rend à Tear. Cependant j’étais
à peu près certaine qu’il était passé
par ici avant même d’avoir entendu parler des Blancs
Manteaux, et leur conduite me l’a confirmé. Rand a
presque sûrement raison sur un point, Perrin. Je ne peux pas
croire que nous soyons les seuls à tenter de le rejoindre. Et
si l’on s’aperçoit que nous sommes à sa
recherche, nous risquons fort qu’on essaie de nous empêcher
de continuer. Nous avons assez à faire à vouloir
rattraper Rand sans cela. Il faut que tu apprennes à tenir ta
langue jusqu’à ce que je te dise de parler.

— Les
Blancs Manteaux ? répéta Perrin d’une voix
incrédule. Tenir ma langue ? Que je sois brûlé
si j’obéis ! « Comment pouvaient-ils
vous confirmer… ? La folie de Rand. Elle est
contagieuse ?

— Pas
sa folie, dit Moiraine, si tant est qu’il a déjà
atteint un stade où on le traiterait de fou. Perrin, il est
plus intensément Ta’veren que n’importe qui
depuis l’Ère des Légendes. Hier, dans ce village,
le Dessin a… changé, il s’est moulé sur
lui comme de l’argile sur une forme. Les mariages, les Blancs
Manteaux, cela suffisait pour indiquer le passage de Rand par là
à quiconque est capable de déchiffrer la situation. »

Perrin aspira
profondément. « Et c’est ce que nous
constaterons partout où il est allé ? Par la
Lumière, si des Séides du Ténébreux sont
à sa recherche, ils le dépisteront avec autant de
facilité que nous.

— Peut-être,
répliqua Moiraine. Ou peut-être que non. On ne connaît
rien sur des personnes aussi profondément Ta’veren
que Rand. » Pendant une seconde elle donna l’impression
d’être contrariée par sa propre ignorance. « Artur
Aile-de-Faucon était le Ta’veren le plus puissant
dont les documents aient gardé la trace. Et Aile-de-Faucon ne
possédait absolument pas la même force que Rand.

— On
raconte, ajouta Lan, que certaines fois, quand ils étaient
dans la même pièce qu’Aile-de-Faucon, des gens
disaient la vérité alors qu’ils avaient eu
l’intention de mentir ou prenaient des décisions dont
ils ne se doutaient même pas qu’ils les envisageaient. Et
d’autres fois tous les lancers de dés, toutes les cartes
retournées lui donnaient l’avantage, mais seulement de
temps en temps.

— Autrement
dit, vous n’êtes sûrs de rien, conclut Perrin. Il
pourrait laisser une piste de mariages et de Blancs Manteaux qui ont
perdu la tête tout le long du chemin jusqu’à Tear.

— Je
veux dire que j’en sais autant qu’il est possible de
savoir », rétorqua sèchement Moiraine. Le
regard de ses yeux noirs fustigea Perrin à la façon
d’un fouet. « Le Dessin tisse minutieusement autour
des Ta ver en et d’autres peuvent suivre le tracé
de ces fils s’ils savent ou regarder. Prends garde que ta
langue n’en révèle davantage que tu ne connais. »

Involontairement,
Perrin enfonça la tête dans ses épaules comme si
Moiraine lui assénait de vrais coups. « Après
tout, vous devriez plutôt être contente que j’aie
ouvert la bouche, aujourd’hui. Simion a identifié en
vous une Aes Sedai. Il souhaite que vous guérissiez d’une
maladie son frère Noam. Si je ne lui avais pas parlé,
il n’aurait jamais rassemblé assez de courage pour le
demander, mais il aurait pu en discuter avec ses amis. »

Les yeux de Lan
rencontrèrent ceux de Moiraine et, pendant un instant, y
restèrent attachés. Le Lige avait l’air d’un
loup prêt à bondir. Finalement, Moiraine secoua la tête.
« Non, dit-elle.

— Comme
tu veux. C’est toi qui décides. » L’accent
de Lan donnait à penser qu’elle n’avait pas choisi
la bonne décision, mais sa tension se dissipa.

Perrin les
dévisagea avec stupeur. « Vous pensiez à…
Simion ne pourrait rien raconter à personne s’il était
mort, c’est ça ?

— Simion
ne mourra pas de mon fait, répliqua Moiraine, mais je ne peux
ni ne veux promettre qu’il en sera toujours ainsi. Nous devons
rejoindre Rand et je ne veux pas rencontrer d’échec dans
cette tâche-là. Est-ce parler assez clairement pour
toi ? » Prisonnier de son regard, Perrin fut
incapable de proférer un mot. Elle hocha la tête comme
si son silence était une réponse suffisante. « À
présent, conduis-moi à Simion. »

La porte de la
chambre de Loial était ouverte, répandant dans le
couloir une flaque de clarté provenant des chandelles. À
l’intérieur, les deux lits avaient été
rapprochés et Loial était assis avec Simion au bord de
l’un d’eux. Le bonhomme sans menton avait la tête
levée vers Loial, bouche bée, une expression
d’émerveillement sur le visage.

« Oh !
Oui, les steddings sont admirables, disait Loial. Il y règne
une telle paix, sous les Grands Arbres. Vous autres humains, vous
avez vos guerres et vos querelles, mais rien ne trouble jamais les
steddings. Nous soignons les arbres et vivons en harmonie… »
Il laissa sa voix s’éteindre quand il aperçut
Moiraine, avec Lan et Perrin derrière elle.

Simion se leva
précipitamment et recula en s’inclinant jusqu’à
ce qu’il heurte le mur au fond de la pièce.

« Heu…
bonne Maîtresse… heu… heu… »
Même alors, il continua à plonger dans une révérence
et à se redresser tel un pantin au bout d’une ficelle.

« Conduisez-moi
à votre frère, ordonna Moiraine, et je verrai ce que je
peux pour lui. Perrin, tu viens aussi, puisque c’est à
toi que ce brave homme a parlé le premier. » Lan
haussa un sourcil et elle secoua la tête. « Si nous
y allons tous, nous risquons d’attirer l’attention.
Perrin est en mesure de me fournir la protection nécessaire. »

Lan acquiesça
d’un signe de tête à contrecœur, puis
adressa à Perrin un coup d’œil sévère.
« Veilles-y, forgeron. Si quelque mal lui arrive… »
Ses yeux bleus au regard glacé complétèrent la
promesse.

Simion saisit une
des chandelles et se hâta de gagner le couloir, toujours
s’inclinant et se redressant de sorte que leurs ombres
dansaient au rythme des mouvements de la lumière. « Par
ici… heu… bonne Maîtresse. Par ici. »

Derrière la
porte au bout du couloir, un escalier extérieur conduisait à
une venelle serrée entre l’auberge et l’écurie.
La nuit réduisait la chandelle à une minuscule flamme
vacillante. La lune à son premier quartier était levée
dans un ciel piqueté d’étoiles, donnant plus
qu’assez de clarté pour les yeux de Perrin. Il se
demanda quand Moiraine dirait à Simion qu’il n’avait
pas à saluer perpétuellement, mais elle n’en fit
rien. L’Aes Sedai allait d’un pas léger, serrant
ses jupes pour qu’elles ne se salissent pas dans la boue, comme
si ce chemin sombre était le couloir d’un palais et elle
une reine. L’air se refroidissait déjà ; les
nuits gardaient encore des échos de l’hiver.

« Par
ici. » Simion contourna le bâtiment et les conduisit
derrière l’écurie à un petit appentis dont
il débâcla précipitamment la porte. « Par
ici. » Simion tendit le bras. « Là-bas,
bonne Maîtresse. Là-bas. Mon frère. Noam. »

L’autre
extrémité de l’appentis avait été
bloquée par une cloison en lattes de bois ; à la
hâte d’après son aspect sommaire. Un solide
cadenas d’acier passé dans un piton maintenait close une
porte rudimentaire en lattes également. Derrière ces
espèces de barreaux, un homme gisait à plat ventre sur
la paille qui recouvrait le sol. Il avait les pieds nus, sa chemise
et ses chausses étaient déchirées comme s’il
avait tiré dessus parce qu’il ne savait pas comment les
enlever. Régnait une odeur de chair pas lavée que
Perrin pensa perceptible même pour Simion et Moiraine.

Noam leva la tête
et les dévisagea en silence, sans expression. Rien dans sa
personne ne suggérait qu’il était le frère
de Simion – il avait un menton, pour commencer, et il était
grand avec une forte carrure – mais ce n’est pas ce qui
consterna Perrin. Noam les considérait avec des yeux d’or
luisants.

« Il
tenait des propos bizarres depuis près d’un an, bonne
Maîtresse, il disait qu’il pouvait… qu’il
pouvait s’entretenir avec des loups. Et ses yeux… »
Simion jeta un regard rapide vers Perrin. « Bref, il en
parlait quand il avait bu une chope de trop. Tout le monde se moquait
de lui. Puis voici un mois ou deux, il n’est pas venu au
village. Je suis allé voir ce qui se pissait et je l’ai
trouvé… dans cet état. »

Prudemment,
involontairement, Perrin tendit la main vers Noam comme il s’y
serait pris à l’égard d’un loup. Courir
dans la forêt, le nez dans le vent froid. Jaillir du couvert,
refermer les dents sur un jarret. Le goût du sang, savoureux
sur la langue. Tuer. Perrin eut un brusque sursaut de recul comme
pour fuir du feu, se replia sur lui-même. Ce n’étaient
nullement des pensées, en fait, rien qu’un entremêlement
chaotique de désirs et d’images, en partie souvenirs, en
partie ardentes aspirations. Cependant l’ensemble tenait
davantage du loup que d’autre chose. Perrin s’appuya
d’une main au mur pour se soutenir ; il avait les jambes
coupées. Que la Lumière m’assiste !

Moiraine posa les
doigts sur le cadenas.

« Maître
Harod a la clef, bonne Maîtresse. Je ne sais pas s’il… »

Moiraine imprima
une saccade au cadenas qui s’ouvrit. Simion la regarda avec
stupeur. Elle dégagea le cadenas du piton et l’homme
sans menton se tourna vers Perrin.

« N’est-ce
pas risqué, mon bon Maître ? C’est mon frère,
mais il a mordu Mère Roon quand elle a essayé de lui
porter secours et il… il a tué une vache. Avec ses
dents, acheva-t-il tout bas.

— Moiraine,
dit Perrin, cet homme est dangereux.

— Tous
les hommes sont dangereux, répliqua-t-elle d’un ton
détaché. Maintenant, taisez-vous. » Elle
ouvrit la porte et entra. Perrin retint son souffle.

A son premier pas,
les lèvres de Noam se retroussèrent, découvrant
ses dents, et il commença à gronder, un grondement
sourd qui s’amplifia jusqu’à ce que son corps
entier frémisse. Moiraine ne s’en préoccupa pas.
Toujours grondant, Noam s’éloigna, en rampant dans la
paille à mesure que Moiraine approchait et finalement se
retrouva bloqué dans un coin. Ou elle l’y avait acculé.

Lentement, avec
calme, l’Aes Sedai s’agenouilla et lui prit la tête
entre les mains. Le grondement de Noam monta jusqu’à
devenir un grognement, puis s’éteignit en plainte avant
que Perrin ait eu le temps d’esquisser un geste. Moiraine tint
pendant longtemps la tête de Noam, puis tout aussi calmement la
laissa aller et se redressa. La gorge de Perrin se serra quand elle
tourna le dos à Noam et sortit de la cage, mais l’homme
se contenta de la regarder partir. Elle rabattit la porte, glissa de
nouveau l’arceau du cadenas dans son piton, sans prendre la
peine de le fermer et Noam se jeta en grognant contre les barreaux de
bois. Il les mordit, les secoua à coups d’épaule,
essaya de fourrer la tête entre deux, sans cesser de grogner et
de tenter de mordre.

Moiraine fit
tomber la paille de sa jupe avec une main ferme, le visage
impassible.

« Vous
prenez vraiment des risques », dit Perrin d’une voix
étouffée. Elle le considéra – d’un
regard soutenu, pénétrant – et il baissa les
yeux. Ses yeux dorés.

Simion contemplait
son frère. « Pouvez-vous l’aider, bonne
Maîtresse ? questionna-t-il d’une voix enrouée.

— Je
suis navrée, Simion, dit-elle.

— Ne
pouvez-vous quelque chose, bonne Maîtresse ? N’importe
quoi ? Une de ces choses – sa voix s’abaissa jusqu’à
n’être qu’un chuchotement – d’Aes
Sedai ?

— Guérir
n’est pas simple, Simion, et la guérison s’accomplit
à travers la personne en cause autant qu’à
travers celle du Guérisseur. Il n’y a plus rien ici qui
se rappelle être Noam, rien qui se rappelle être un
homme. Aucune carte ne reste pour lui indiquer la voie du retour et
personne n’est plus là pour prendre ce chemin. Noam
n’existe plus, Simion.

— Il…
il parlait seulement d’une drôle de façon quand il
avait trop bu, bonne Maîtresse. Il avait seulement… »
Simion se frotta les yeux d’un revers de main et cligna des
paupières. « Merci, bonne Maîtresse. Je sais
que vous auriez agi si cela vous avait été possible. »
Moiraine posa une main sur son épaule, murmura des paroles de
réconfort, puis elle quitta l’appentis.

Perrin avait
conscience qu’il devait la suivre, mais l’homme –
ce qui avait été naguère un homme –
mordillant les barres de bois le retenait. Il avança
rapidement d’un pas et se surprit lui-même en ôtant
le cadenas qui pendait accroché au piton. C’était
un cadenas solide, l’œuvre d’un forgeron chevronné.

« Mon
bon Maître ?

— Perrin
contempla longuement le cadenas dans sa main, puis l’homme dans
la cage. Noam avait cessé de mordiller les lattes de bois ;
haletant, il regardait lui aussi Perrin, avec défiance.
Quelques-unes de ses dents étaient ébréchées.

« Vous
pouvez le laisser ici indéfiniment, dit Perrin, mais je…
je ne pense pas qu’il se rétablira jamais.

— S’il
sort, mon bon Maître, il mourra !

— Il
mourra ici ou dehors, Simion. Dehors, au moins sera-t-il libre et
aussi heureux que possible. Il n’est plus votre frère,
mais vous êtes celui qui doit prendre la décision. Vous
pouvez le laisser ici dedans où il sera un spectacle pour les
gens, le laisser avec pour seul horizon les barreaux jusqu’à
ce qu’il dépérisse et meure. On ne peut pas
maintenir un loup en cage, Simion, et s’attendre à ce
qu’il soit heureux. Ou vive longtemps.

— Oui,
dit lentement Simion. Oui, je comprends. » Il hésita,
hocha la tête, puis la tourna brusquement vers la porte de
l’appentis.

C’était
tout ce dont Perrin avait besoin comme réponse. Il repoussa le
battant en lattes et s’effaça de côté.

Pendant un
instant. Noam regarda l’ouverture. Soudain, il s’élança
hors de la cage, courant à quatre pattes mais avec une agilité
surprenante. Hors de la cage, hors de l’appentis, fonçant
dans la nuit. Que la Lumière nous assiste tous les deux,
songea Perrin.

« Je
suppose que mieux vaut pour lui être libre. » Simion
se secoua. « Par contre, je ne sais pas ce que Maître
Harod dira quand il trouvera cette porte ouverte et Noam parti. »

Perrin ferma la
porte de la cage ; le gros cadenas se bloqua avec un claquement
sec quand il le rattacha. « Qu’il se creuse les
méninges pour trouver la solution. »

Simion eut un
éclat de rire qu’il réprima brusquement. « Il
imaginera sûrement quelque chose. Tous le font. Il y en a qui
affirment que Noam s’était changé en loup –
avec pelage et le reste ! – quand il a mordu Mère
Roon. Ce n’est pas vrai, mais on le prétend. »

Frissonnant,
Perrin appuya la tête contre la porte de la cage. Même
s’il n’a pas de fourrure, c’est un loup et non un
homme. O Lumière, j’implore ton secours.

« Nous
ne l’avions pas toujours gardé là, dit soudain
Simion. Il était chez Mère Roon, mais nous avons
convaincu Maître Harod, elle et moi, de le transférer
ici après l’arrivée des Blancs Manteaux. Ils ont
toujours une liste de noms, d’amis du Ténébreux
qu’ils recherchent. C’était à cause des
yeux de Noam, vous comprenez. Un des noms qu’avaient les Blancs
Manteaux était celui d’un gars nommé Perrin
Aybara, un forgeron. Ils disaient qu’il a les yeux jaunes et
qu’il court avec les loups. Vous voyez pourquoi je ne voulais
pas qu’ils apprennent l’existence de Noam. »

Perrin tourna la
tête suffisamment pour regarder Simion par-dessus son épaule.
« Pensez-vous que ce Perrin Aybara est un Ami du
Ténébreux ?

— Un
Ami du Ténébreux se moquerait pas mal que mon frère
meure en cage. Je suppose qu’elle vous a découvert
juste après que cela s’est produit. A temps pour y
remédier. J’aurais bien aimé qu’elle soit
venue à Jarra il y a quelques mois. »

Perrin se sentit
honteux d’avoir comparé cet homme à une
grenouille. « Moi aussi, j’aurais bien aimé
qu’elle ait pu faire quelque chose pour lui. »
Que je sois brûlé, j’aurais vraiment été
heureux. Il s’avisa subitement que le village entier devait
être au courant pour Noam. Pour ses yeux. « Simion,
voudriez-vous m’apporter quelque chose à manger dans ma
chambre ? » Maître Harod et les autres avaient
peut-être été trop occupés auparavant à
regarder Loial pour remarquer ses yeux, mais ils n’y
manqueraient sûrement pas s’il dînait dans la salle
commune.

« Naturellement.
Et demain matin aussi. Vous n’êtes pas obligé de
descendre avant d’être prêt à monter à
cheval.

— Vous
êtes un brave homme, Simion. Un très brave homme. »

Simion eut l’air
tellement content que Perrin fut de nouveau éperdu de
confusion.
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Rêves de loup

Perrin retourna
dans sa chambre par-derrière et, au bout d’un moment,
Simion monta avec un plateau couvert. La serviette n’empêchait
pas de s’exhaler les arômes de mouton rôti, de
caroubes, de navet et de pain sortant du four, mais Perrin resta
étendu sur son lit, les yeux fixés sur le plafond
blanchi à la chaux, tandis que les plats refroidissaient et
perdaient leurs parfums. Des images de Noam hantaient sans cesse son
esprit. De Noam qui rongeait les lattes de bois. De Noam qui
s’enfuyait dans l’obscurité. Il essaya de penser à
la fabrication d’un cadenas, au trempage et au façonnage
minutieux de l’acier, mais sans résultat.

Négligeant
le plateau, il se leva et suivit le couloir jusqu’à la
chambre de Moiraine. Au coup qu’il frappa à la porte,
elle répondit par un « Entre, Perrin ».

Pendant un
instant, toutes les vieilles histoires qui couraient sur les Aes
Sedai lui revinrent en tête, mais il les repoussa et ouvrit la
porte.

Moiraine était
seule – ce dont il fut content –, assise avec une
bouteille d’encre en équilibre sur un genou, en train
d’écrire dans un petit carnet relié en cuir. Elle
reboucha l’encrier et essuya la pointe d’acier de sa
plume sur un petit bout de parchemin sans le regarder. Du feu
flambait dans l’âtre.

« Je me
doutais depuis quelque temps que tu viendrais, commenta Moiraine. Je
n’avais pas abordé le sujet avant puisque, de toute
évidence, tu n’y tenais pas. Après ce soir,
cependant… Que veux-tu savoir ?

— Est-ce
à cela que je dois m’attendre ? questionna-t-il. A
finir de cette façon ?

— Peut-être. »

Il pensait qu’elle
allait continuer, mais elle se contenta de ranger plume et encrier
dans leur petit écrin en bois de rose et souffla sur ce
qu’elle avait écrit pour le sécher.

« Est-ce
tout ? Moiraine, ne me donnez pas de réponse ambiguë
d’Aes Sedai. Si vous êtes au courant de quelque chose,
dites-le-moi. Je vous en prie.

— Je ne
connais presque rien, Perrin. Pendant que je cherchais d’autres
renseignements dans les livres et manuscrits que deux amies ont
rassemblés pour leurs études, j’ai découvert
une copie partielle d’un livre datant de l’Ère des
Légendes. Il traitait de… situations comme la tienne.
C’est peut-être le seul exemplaire qui existe au monde et
il ne m’a pas appris beaucoup.

— Mais
que vous a-t-il appris ? Si peu que ce soit, ce sera toujours
plus que je n’en sais actuellement. Que je sois brûlé !
L’idée que Rand deviendrait fou m’angoissait, mais
je n’ai jamais cru que j’aurais à me tracasser
pour moi-même !

— Perrin,
même dans l’Ère des Légendes, on possédait
très peu de notions là-dessus. La personne qui avait
rédigé ce texte ne semblait pas certaine qu’il
s’agissait de la vérité ou d’une légende.
Et je n’ai vu qu’un fragment, rappelle-toi. Cette femme
écrivait que quelques-uns de ceux qui entretiennent des
relations avec les loups sont perdus, que ce qui est humain est
absorbé par ce qui est loup. Quelques-uns. Entendait-elle par
là un sur dix, ou cinq ou neuf, je l’ignore.

— J’arrive
à les maintenir hors de mon esprit. Je ne peux pas expliquer
comment je m’y prends, mais je suis en mesure de refuser de les
écouter. De refuser de les entendre. Cela m’aidera-t-il ?

— C’est
possible. » Elle le dévisagea, choisissant
apparemment ses mots avec soin. « Principalement, elle
parlait de rêves. Les rêves risquent d’être
dangereux pour toi, Perrin.

— Vous
me l’avez déjà dit une fois. Qu’entendez-vous
par là ?

— D’après
elle, les loups vivent en partie dans ce monde et en partie dans un
monde de rêves.

— Un
monde de rêves ? » répéta Perrin
d’un ton incrédule.

Moiraine lui
adressa un regard sévère. « C’est ce
que j’ai dit et c’est ce qu’elle a écrit. La
façon dont les loups se parlent entre eux, la façon
dont ils te parlent, est en quelque sorte reliée à ce
monde de rêves. Je ne prétends pas comprendre comment. »
Elle marqua une pause en fronçant légèrement les
sourcils. « D’après ce que j’ai lu sur
les Aes Sedai qui ont l’Aptitude de Rêver, ces Rêveuses
mentionnaient parfois des rencontres avec des loups dans leurs
songes, même de loups qui se conduisaient comme s’ils
voulaient les guider. Tu devras apprendre, j’en ai peur, à
être aussi prudent quand tu dors que lorsque tu es en état
de veille, si tu as l’intention d’éviter les
loups. Si c’est ce que tu décides de faire.

— Si
c’est ce que je décide ? Moiraine, je ne veux pas
finir comme Noam. Absolument pas ! »

Elle le dévisagea
ironiquement en secouant lentement la tête.

« Tu
parles comme si tu étais parfaitement libre de choisir,
Perrin. Tu es Ta’veren, ne l’oublie pas. »
Il lui tourna le dos et contempla les fenêtres obscurcies par
la nuit, mais elle continua. « Peut-être, sachant ce
qu’est Rand, sachant avec quelle intensité il est
Ta’veren, peut-être que j’ai prêté
trop peu d’attention aux deux autres Ta’veren que
j’avais trouvés avec lui. Trois Ta’veren
dans le même village, tous nés à quelques
semaines les uns des autres ? C’est sans précédent.
Peut-être que toi et Mat… vous avez dans le Dessin une
mission plus importante que vous et moi ne le pensions.

— Je ne
souhaite avoir aucune mission dans le Dessin, murmura Perrin
entre ses dents. Je ne peux sûrement pas en avoir une si
j’oublie que je suis humain. M’aiderez-vous, Moiraine ? »
Formuler cette demande avait été dur. Et si cela
implique qu’elle utilise le Pouvoir Unique ? Ne serait-ce
pas préférable d’oublier que je suis un homme ?
« M’aiderez-vous à m’empêcher
de me perdre ?

— Si je
peux te maintenir tel que tu es, oui. Je te le promets, Perrin.
Cependant, je ne ferai rien qui compromette la lutte contre l’Ombre.
Il faut que tu le saches aussi. »

Quand il se
retourna vers elle, Moiraine le regardait fixement. Et si votre
lutte implique de me coucher dans ma tombe demain, le ferez-vous
aussi ? Il en eut la certitude glaçante. « Qu’est-ce
que vous ne m’avez pas dit ?

— N’outrepasse
pas les limites, Perrin, répliqua-t-elle sèchement.
N’insiste pas plus que je ne le juge convenable. »

Il hésita
avant de poser la question suivante. « Pouvez-vous faire
pour moi ce que vous avez fait pour Lan ? Pouvez-vous protéger
mes rêves ?

— J’ai
déjà un Lige, Perrin. » Ses lèvres
frémirent presque dans un sourire. « Et un seul est
tout ce que j’aurai. J’appartiens à l’Ajah
Bleue, pas à la Verte.

— Vous
comprenez bien ce que je veux dire. Je ne tiens pas à être
un Lige. » Par la Lumière, être lié
à une Aes Sedai pour le restant de mes jours ? Cela ne
vaut pas mieux que les loups.

« Cela
ne te serait d’aucun secours, Perrin. La protection s’applique
aux rêves venant de l’extérieur. Le danger de tes
rêves se trouve en toi. » Elle rouvrit le petit
carnet. « Tu devrais dormir, dit-elle d’un ton lui
signifiant son congé. Méfie-toi de tes rêves,
mais il faut que tu dormes à un moment ou l’autre. »
Elle tourna une page, et Perrin s’en alla.

Revenu dans sa
chambre, il relâcha la maîtrise qu’il s’imposait,
il la relâcha juste un peu, il laissa ses sens s’exercer.
Les loups étaient encore là-bas, au-delà des
limites du village, entourant Jarra. Presque aussitôt, il se
reprit en main énergiquement. « C’est une
ville qu’il me faut », dit-il entre ses dents. Cela
les maintiendrait éloignés. Après que j’aurai
retrouvé Rand. Après que j’en aurai fini avec ce
qui doit être fini avec lui. Éprouvait-il une
déception que Moiraine ne puisse le protéger, il n’en
était pas sûr. Le Pouvoir ou les loups ; personne
ne devrait avoir à faire un choix pareil.

Il n’alluma
pas le bois préparé dans la cheminée et ouvrit
largement les deux fenêtres. L’air froid de la nuit se
précipita à l’intérieur. Jetant par terre
couvertures et couvre-pieds, il s’allongea tout habillé
sur le matelas bosselé, sans se donner la peine de tenter de
trouver une position confortable. Sa dernière pensée
avant de s’endormir fut que, si quelque chose l’empêchait
de plonger dans un profond sommeil et des rêves dangereux, ce
serait bien ce matelas.

Il était
debout dans un long couloir, dont le haut plafond et les murs de
pierre luisaient d’humidité et étaient striés
d’ombres bizarres. Elles s’étendaient en bandes
contorsionnées, s’interrompant aussi brusquement
qu’elles commençaient, trop sombres par rapport à
la lumière entre elles. Il n’avait aucune idée
d’où provenait cette lumière.

« Non »,
dit-il, puis plus fort : « Non ! C’est un
rêve. Il faut que je me réveille. Réveille-toi ! »
Le couloir ne se modifia pas. Danger. C’était une
pensée de loup, lointaine, à peine perceptible.

« Je
veux me réveiller. Je le veux ! » Il cogna du
poing contre la paroi. Il se fit mal mais ne se réveilla pas.
Il eut l’impression qu’une des ombres sinueuses s’était
écartée de l’endroit où il avait asséné
son coup.

Va-t’en,
frère. Va-t’en vite.

« Sauteur ? »
dit-il avec étonnement. Il était certain de connaître
le loup dont il entendait les pensées. Sauteur, qui avait
envié les aigles. « Sauteur est mort ! »

Va-t’en !

Perrin s’élança
en trombe, tenant d’une main sa hache pour empêcher le
manche de lui heurter la jambe. Il ne savait pas vers où il
courait, ni pourquoi, mais rester sourd à la sollicitation
pressante de Sauteur était impossible. Sauteur est mort,
songea-t-il. Il est mort ! Perrin n’en courut pas
moins.

D’autres
couloirs croisaient le sien, à des angles inattendus, tantôt
descendant, tantôt montant. Aucun cependant ne paraissait
différent du passage dans lequel il se trouvait. Des murs de
pierre suintants que ne trouait aucune ouverture de porte, et des
bandes noirâtres.

Comme il parvenait
à l’un de ces corridors transversaux, il freina sa
course des deux pieds dans une embardée. Un homme se tenait
là, clignant des paupières en le regardant d’un
air indécis, vêtu d’une casaque et d’une
culotte de coupe bizarre, la casaque s’évasant au-dessus
des hanches comme le bas de sa culotte au-dessus de ses bottes. L’une
et l’autre étaient jaune vif, et ses bottes n’étaient
que légèrement plus claires.

« C’en
est trop », dit l’homme, pour lui-même et non
pour Perrin. Il avait une curieuse façon de parler, un débit
rapide et un accent pointu. « Non seulement je rêve
de paysans, mais encore de paysans étrangers, d’après
ces habits. Sors de mes rêves, mon gaillard !

— Qui
êtes-vous ? » demanda Perrin. Les sourcils de
l’autre se haussèrent comme s’il était
offensé.

Les bandes d’ombre
autour d’eux se contorsionnèrent. L’une se détacha
du plafond à une extrémité et descendit
lentement jusqu’à toucher la tête de l’inconnu.
Elle sembla s’entortiller dans ses cheveux. Les yeux de l’homme
se dilatèrent et tout donna l’impression de survenir en
même temps. L’ombre remonta d’une secousse au
plafond, traînant après elle quelque chose de blême.
Des gouttes éclaboussèrent le visage de Perrin. Un
hurlement à faire trembler jusqu’aux os déchira
l’air.

Glacé de
peur, Perrin regarda fixement la forme sanglante revêtue
d’habits jaunes qui criait et se débattait sur le sol.
D’eux-mêmes, ses yeux se levèrent jusqu’à
la chose blême pareille à un sac qui pendillait du
plafond. Elle avait déjà été absorbée
en partie par la bande noire, mais Perrin n’eut aucun mal à
reconnaître que c’était une peau humaine,
apparemment entière et intacte.

Les ombres autour
de lui dansaient fébrilement, et Perrin s’enfuit en
courant, poursuivi par les cris d’agonie. Des ondulations
parcouraient les bandes d’ombre à la même allure
que lui.

« Change,
que la Lumière te brûle ! cria-t-il. Je sais que
c’est un rêve ! Que la Lumière te brûle,
change ! »

Des tapisseries
aux couleurs vives étaient suspendues aux parois entre de
hauts candélabres dorés portant des douzaines de
chandelles qui illuminaient des dalles blanches et un plafond peint
de nuages légers et d’oiseaux fantastiques en vol. Rien
ne bougeait à part la flamme vacillante des chandelles le long
de ce couloir qui s’étendait aussi loin que portait la
vue de Perrin, ni là ni sous la pierre blanche des arcs brisés
en lancette qui, çà et là, s’ouvraient
dans les murs.

Danger.
L’avertissement était encore plus faible qu’avant.
Et plus pressant, si c’était possible.

La hache à
la main, Perrin se mit à suivre avec méfiance ce
couloir, en disant pour lui-même entre ses dents :
« Réveille-toi. Réveille-toi, Perrin. Si tu
sais que c’est un rêve, il changera ou tu te réveilleras.
Réveille-toi, sang et cendres ! » Le couloir
demeurait sous ses pieds aussi réel que n’importe quel
autre qu’il avait déjà arpenté.

Il parvint à
la hauteur du premier des arcs blancs en lancette. Cet arc donnait
dans une salle immense, apparemment sans fenêtres, mais meublée
avec autant de luxe qu’un palais, le mobilier tout sculpté
et doré et incrusté d’ivoire. Une femme se tenait
au milieu de la pièce, fronçant les sourcils en
examinant un manuscrit en mauvais état ouvert sur une table.
Une belle femme à la chevelure noire et aux yeux noirs, vêtue
de blanc et d’argent.

Au moment même
où il la reconnaissait, elle leva la tête et son regard
tomba sur lui. Ses pupilles se dilatèrent de saisissement, de
colère. « Vous ! Qu’est-ce que vous
faites ici ? Comment avez-vous… ? Vous allez causer
des catastrophes au-delà de ce que vous pouvez imaginer ! »

Brusquement,
l’espace sembla s’aplatir, comme si Perrin regardait
soudain un tableau représentant une salle. L’image plate
parut tourner sur le côté, devint seulement une
brillante ligne verticale au milieu de l’obscurité.
Cette ligne jeta un éclair blanc et disparut, laissant
seulement des ténèbres, plus noires que le noir.

Juste devant les
bottes de Perrin, les dalles s’interrompirent subitement. Il
vit leur bord blanc se dissoudre dans le noir comme du sable emporté
par l’eau. Il recula précipitamment.

Va-t’en.

Perrin se
retourna, et Sauteur était là, grand loup gris au
pelage poivre et sel couturé de cicatrices. « Tu es
mort. Je t’ai vu mourir. Je t’ai senti mourir ! »
Un message envahit l’esprit de Perrin.

Va-t’en
tout de suite ! Il ne faut pas que tu sois là maintenant.
Danger. Un grand danger. Pire que les Jamais-Nés. Il faut que
tu partes. Va maintenant ! Tout de suite !

« Comment ?
cria Perrin. Je veux partir, mais comment ? »

Va ! Les
dents découvertes, Sauteur bondit vers la gorge de Perrin.

Avec un cri
étranglé, Perrin se redressa sur le lit, portant les
mains à sa gorge pour enrayer l’hémorragie. Ses
doigts rencontrèrent de la peau intacte. Perrin avala sa
salive avec soulagement, mais aussitôt ses doigts touchèrent
un emplacement humide.

Manquant de peu
tomber dans sa hâte, il se jeta à bas du lit, se
précipita en trébuchant vers la table de toilette,
saisit le broc et projeta partout des éclaboussures en
remplissant la cuvette. L’eau devint rose quand il se lava la
figure. Rosie par le sang de cet homme curieusement habillé.

D’autres
taches sombres maculaient son bliaud et ses chausses. Il s’en
dépouilla sans précaution et les jeta dans le coin le
plus éloigné de la chambre. Il avait l’intention
de les y laisser. Simion pourrait les brûler.

Une rafale de vent
pénétra par la fenêtre ouverte. Frissonnant dans
sa chemise et son caleçon, il s’assit par terre et
s’adossa au lit. Ce devrait être assez inconfortable.
Ses pensées se teintaient d’aigreur, ainsi que de
souci et de peur. Et aussi de détermination. Je me refuse à
être manipulé par ça. Je ne le veux pas !

Il frissonnait
encore lorsque le sommeil finit par s’emparer de lui, un
demi-sommeil léger avec une vague conscience de la pièce
autour de lui et des réflexions sur le froid. Par contre, les
mauvais rêves qui survinrent furent plus supportables que
d’autres.

Tapi sous les
arbres dans la nuit, Rand observait le chien noir à
l’avant-main puissante qui approchait de sa cachette. Son côté
le faisait souffrir, la blessure que Moiraine ne pouvait pas guérir
complètement, mais il n’en tint pas compte. La lune
donnait tout juste assez de clarté pour qu’il distingue
le chien, assez grand pour lui venir à mi-corps, avec son cou
épais et sa tête massive, et ses dents qui semblaient
briller comme de l’argent humide dans le noir. Le chien flaira
l’air et trotta vers lui.

Plus près,
pensa-t-il. Approche. Pas d’avertissement à ton
maître, cette fois-ci. Plus près. C’est ça.
Le chien n’était plus qu’à dix pas, un
grondement sourd résonnant dans sa poitrine quand il s’élança
soudain en avant. Droit sur Rand.

Que le Pouvoir
envahit. Quelque chose jaillit de ses mains tendues ; il
n’aurait pas su dire ce que c’était. Une barre de
lumière blanche, compacte comme de l’acier. Du feu
liquide. Pendant un instant, au milieu de ce quelque chose, le chien
sembla devenir transparent, puis disparut.

La lumière
blanche s’éteignit à l’exception de l’image
rémanente imprimée sur la vision de Rand. Il s’affaissa
contre le plus proche tronc d’arbre, l’écorce
rêche contre son visage. Il frémissait de soulagement et
d’un rire silencieux. Ça a marché. Que la
Lumière m’assiste, cette fois-ci, ça a marché.
Cela ne marchait pas toujours. Il y avait eu d’autres
chiens, cette nuit.

Le Pouvoir Unique
vibrait en lui et, à cause de la souillure du Ténébreux
sur le saidin, son estomac se crispait, ne demandait qu’à
se vider. La sueur perlait sur son visage en dépit du vent
froid de la nuit, et il avait mauvaise bouche. Il avait envie de se
coucher par terre et de mourir. Il avait envie que Nynaeve lui
administre un de ses remèdes ou que Moiraine le guérisse,
ou que… quelque chose, n’importe quoi, supprime la
sensation d’écœurement qui l’étouffait.

Cependant le
saidin l’inondait également de vie ; la vie,
l’énergie et une conscience aiguë de ce qui
l’entourait entrelardaient le malaise. La vie sans le saidin
était une pâle copie. N’importe quoi d’autre
était une faible imitation.

Mais ils
peuvent me trouver si je continue. Traquez-moi, trouvez-moi. Il faut
que j’arrive à Tear. Je découvrirai ce qu’il
en est là-bas. Si je suis le Dragon, l’aventure sera
terminée. Et si je ne le suis pas… si ce n’est
qu’un mensonge, ce sera la fin du mensonge aussi. Une fin.

À
contrecœur, avec une lenteur infinie, il coupa le contact avec
le saidin, renonça à son étreinte comme
s’il renonçait au souffle de la vie. La nuit parut
morne. Les ombres perdirent leurs contours infiniment nets et se
mêlèrent.

Au loin, à
l’ouest, un chien hurla, cri frémissant dans la nuit
silencieuse.

La tête de
Rand se releva. Il regarda intensément dans cette direction
comme s’il pouvait voir le chien en se concentrant de toutes
ses forces.

Un deuxième
chien répondit au premier, puis un autre et deux de plus
ensemble, tous dispersés quelque part à l’ouest
d’où il se trouvait.

« Prenez-moi
en chasse, dit Rand rageusement. Allez-y si vous voulez. Je ne suis
pas une proie facile. Plus maintenant ! »

S’écartant
de l’arbre, il traversa un ruisseau glacé peu profond,
puis se mit à avancer d’un pas de course régulier
en direction de l’est. L’eau froide avait pénétré
dans ses bottes et son côté le faisait souffrir, mais il
ne s’en soucia pas. La nuit était de nouveau silencieuse
derrière lui et il ne s’en soucia pas non plus.
Prenez-moi en chasse. Moi aussi, je sais chasser. Je ne suis pas
une proie facile.
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Secrets

Se désintéressant
momentanément de ses compagnons de voyage, Egwene al’Vere
se haussa sur ses étriers avec l’espoir de discerner au
loin Tar Valon, mais tout ce qu’elle aperçut était
quelque chose d’indistinct étincelant de blancheur dans
le soleil matinal. Ce devait être la ville sur l’île,
pourtant. La montagne solitaire à la cime éclatée
appelée Mont-Dragon, qui surgissait des vallonnements de la
plaine, était apparue la première à l’horizon
tard dans l’après-midi, la veille, et cette montagne se
trouvait de ce côté-ci du fleuve Erinin, juste en face
de Tar Valon. C’était un point de repère, cette
montagne – un croc déchiqueté pointant au-dessus
des terres faiblement ondulées –, facile à voir à
des lieues à la ronde, facile à éviter, comme
chacun s’y appliquait, même ceux qui se rendaient à
Tar Valon.

Mont-Dragon était
le lieu où Lews Therin Meurtrier-des-Siens était mort,
à ce qu’on racontait ; et d’autres paroles
avaient été proférées au sujet de cette
montagne, paroles prophétiques et avertissements. Excellente
raison pour se tenir à l’écart de ses flancs
noirs.

Une raison, Egwene
en avait plus d’une, elle, pour ne pas l’éviter.
C’est seulement à Tar Valon qu’elle obtiendrait la
formation dont elle avait besoin, la formation qu’il lui
fallait avoir. Je ne veux plus jamais être mise en laisse !
Elle repoussa cette pensée, mais celle-ci revint inversée.
Je ne veux plus jamais perdre ma liberté ! A Tar
Valon, Anaiya recommencerait à tester ses rêves ;
l’Aes Sedai y serait obligée, bien que n’ayant
découvert aucune preuve réelle qu’Egwene était
une Visionnaire, une Rêveuse, comme Anaiya le supposait. Les
rêves d’Egwene avaient été troublants
depuis le départ de la Plaine d’Almoth. En dehors de
rêves concernant les Seanchans – et de ces rêves
elle se réveillait en sueur –, elle rêvait de plus
en plus de Rand. Rand qui courait. Courait pour atteindre quelque
chose, mais aussi pour fuir quelque chose.

Elle scruta les
lointains avec une attention redoublée en direction de Tar
Valon. Anaiya serait là-bas. Et Galad également,
peut-être. Elle rougit malgré elle et le bannit
totalement de son esprit. Pense au temps qu’il fait. Pense à
n’importe quoi d’autre. Par la Lumière, quelle
chaleur !

Si tôt au
début de l’année, avec l’hiver un souvenir
ne datant que de la veille, du blanc coiffait encore Mont-Dragon mais
ici, en bas dans la plaine, les neiges avaient fondu. Des pousses
précoces pointaient au travers du matelas brun des herbes de
l’an dernier et, aux endroits où des arbres se
dressaient en haut de quelque colline basse, se voyaient les
premières taches rouges des bourgeons nouveaux. Après
un hiver passé à voyager, tantôt coincés
pendant des jours par la tempête dans des villages ou dans un
campement de fortune, tantôt – avec leurs chevaux qui
avançaient enfoncés jusqu’au ventre dans des
congères – couvrant moins de distance entre le lever et
le coucher du soleil qu’elle n’en aurait parcouru à
pied quand arrivait midi si le temps avait été
meilleur, après pareil hiver, c’était bon de voir
s’annoncer le printemps.

Se dégageant
de son épaisse cape de laine, Egwene se laissa retomber sur sa
selle au grand troussequin et remit sa jupe en ordre avec un geste
impatienté. Ses yeux sombres exprimaient un profond dégoût.
Elle portait depuis trop longtemps cette robe, à la jupe
divisée en deux pour monter à cheval par sa propre
adresse à manier l’aiguille, mais la seule autre qu’elle
possédait était encore plus crasseuse. Et
de la même couleur, le gris foncé des
Femmes-en-laisse. Au départ de leur chevauchée en
direction de Tar Valon voilà tant de semaines, le choix avait
été le gris foncé ou rien.

« Je
jure que je ne mettrai jamais plus de gris, Béla »,
dit-elle à sa jument au poil foisonnant en lui caressant
l’encolure. Non pas que j’aurai mon mot à dire
là-dessus quand nous serons revenues à la Tour Blanche,
songea-t-elle. Dans la Tour, les novices étaient toujours
vêtues de blanc.

« Tu
parles encore toute seule ? » questionna Nynaeve en
rapprochant son hongre bai. Les deux jeunes femmes étaient
d’une taille aussi élevée l’une que l’autre
et étaient habillées de façon identique, mais la
différence entre leurs montures donnait à l’ex-Sagesse
du Champ d’Emond l’apparence de dépasser Egwene
d’une tête. En ce moment, Nynaeve avait une expression
sombre et tiraillait sur l’épaisse tresse de ses cheveux
noirs ramenée par-dessus son épaule, comme chaque fois
qu’elle était soucieuse ou déconcertée, ou
bien comme de temps en temps lorsqu’elle s’apprêtait
à faire montre d’un autoritarisme dépassant celui
déjà considérable dont elle témoignait
d’ordinaire. L’anneau représentant le Grand
Serpent passé à son doigt indiquait qu’elle avait
atteint le rang d’Acceptée, pas encore celui d’Aes
Sedai, mais qu’elle en était beaucoup plus près
qu’Egwene. « Tu ferais mieux de surveiller les
parages. »

Egwene se retint
de répliquer qu’elle avait cherché à
repérer Tar Valon. Est-ce qu’elle s’imagine que
j’étais debout sur mes étriers parce que je
trouve ma selle inconfortable ? Nynaeve oubliait trop
souvent qu’elle n’était plus la Sagesse du bourg
du Champ d’Emond et qu’Egwene n’était plus
une gamine. Mais elle a l’anneau et pas moi – pas
encore ! – et pour elle cela implique que rien n’a
changé !

« Vous
demandez-vous comment Moiraine traite Lan ? »
questionna-t-elle d’un ton innocent, et elle éprouva un
instant de satisfaction en voyant la brusque secousse que Nynaeve
infligea à sa natte. Une satisfaction qui s’évanouit
vite, cependant. Les réflexions qui blessent ne lui venaient
pas naturellement et elle savait que les émotions ressenties
par Nynaeve à l’égard du Lige étaient
comme des écheveaux de fil après le passage d’un
chaton dans la corbeille à ouvrage. Toutefois, Lan n’était
pas un chaton et Nynaeve serait obligée de le prendre
sérieusement en main avant que la noblesse de caractère
de Lan, aussi stupide qu’enracinée, ne la rende enragée
au point de le tuer.

Ils étaient
six au total, tous vêtus avec une simplicité suffisante
pour ne pas attirer l’attention dans les villages et les bourgs
qui étaient sur leur chemin, mais ils formaient probablement
le groupe le plus bizarre qui avait traversé la Prairie du
Caralain ces derniers temps, quatre d’entre eux étant
des femmes et l’un des hommes couché dans une litière
suspendue entre deux chevaux. Ces chevaux portaient également
des chargements légers, contenant des vivres pour se nourrir
pendant les longs trajets entre chaque village imposés par
l’itinéraire qu’ils avaient suivi.

Six, songea
Egwene, et combien de secrets ? Ils en partageaient plus
d’un, de ces secrets qu’il faudrait taire, peut-être
même dans la Tour Blanche. La vie était plus simple
chez nous.

« Nynaeve,
croyez-vous que ça va pour Rand ? Et Perrin ? »
ajouta-t-elle précipitamment. Inutile de continuer à se
conduire comme si un jour elle se marierait avec Rand ; un
faux-semblant, voilà ce que cela serait désormais. Elle
l’admettait sans plaisir – elle n’y était
pas entièrement résignée –, mais elle en
avait la certitude.

« Tes
rêves ? Ils recommencent à te tarabuster ? »
Nynaeve avait un ton soucieux, mais Egwene n’était pas
d’humeur à se voir traitée avec compassion.

Elle adopta le ton
le plus banal dont elle était capable. « D’après
les rumeurs que nous avons recueillies, je n’imagine pas ce qui
se passe en réalité. Ce que je sais s’y retrouve
tellement déformé, tellement contraire à ce que
je connais.

— Tout
tourne de travers depuis que Moiraine est intervenue dans notre
existence, répliqua Nynaeve avec brusquerie. Perrin et Rand… »
Elle hésita, pinçant la bouche dans une grimace.
Nynaeve, songea Egwene, rend Moiraine responsable de ce que Rand est
devenu. « Ils auront à prendre soin d’eux-mêmes,
pour le moment. Je crains que nous n’ayons à nous tenir
sur nos gardes. Quelque chose se prépare. Je… je le
sens.

— Savez-vous
quoi ? questionna Egwene.

— On
dirait presque une tempête. » Les yeux noirs de
Nynaeve scrutèrent le ciel matinal, clair et bleu, avec
seulement par-ci par-là des nuages blancs, et elle secoua la
tête. « Comme rapproche d’un orage. »
Nynaeve avait toujours eu la faculté de prédire le
temps. On appelait cela « écouter le vent »
et la Sagesse de chaque village était censée le faire,
ce qui n’empêchait pas que beaucoup en étaient
incapables. Cependant, depuis leur départ du Champ d’Emond,
l’habileté de Nynaeve avait augmenté ou changé.
Les tempêtes qu’elle prévoyait quelquefois avaient
maintenant un rapport avec les humains plutôt qu’avec le
vent.

Egwene réfléchit,
en se mordant la lèvre inférieure. Elles ne pouvaient
pas se permettre de s’arrêter ou de ralentir l’allure,
pas après être arrivées aussi loin, aussi près
de Tar Valon. Pour le bien de Mat et pour des motifs que sa raison
qualifierait peut-être de plus importants que la vie d’un
jeune paysan, d’un camarade d’enfance, mais auxquels son
cœur se refusait à attribuer autant de valeur. Elle jeta
un coup d’œil à ses compagnons en se demandant si
l’un d’eux avait remarqué quelque chose.

Vérine
Sedai – petite, potelée, toute en nuances de brun –
avançait apparemment perdue dans ses pensées, la
capuche de son manteau rabattue de sorte que son visage était
pratiquement dissimulé, en tête de la cavalcade mais
laissant sa monture aller à son pas. Elle appartenait à
l’Ajah Brune et les Sœurs Brunes se souciaient en général
davantage de recherches érudites que de quoi que ce soit
d’autre. Pourtant. Egwene n’était pas certaine du
détachement de Vérine. Celle-ci serait plongée
jusqu’au cou dans les affaires de ce monde en étant avec
eux.

Élayne, du
même âge qu’Egwene et novice elle aussi, mais avec
des cheveux blonds et des yeux bleus alors qu’Egwene était
brune, Élayne guidait son cheval derrière elles auprès
de la litière où Mat gisait inconscient. Habillée
du même gris qu’Egwene et Nynaeve, elle observait Mat
avec l’inquiétude que toutes éprouvaient. Voilà
trois jours que Mat n’avait pas repris conscience. L’homme
maigre aux longs cheveux qui escortait la litière de l’autre
côté donnait l’impression de vouloir regarder
partout à la fois sans qu’on s’en aperçoive,
et la concentration accusait les rides de sa figure.

« Hurin »,
dit Egwene, et Nynaeve acquiesça d’un signe de tête.
Elles ralentirent l’allure pour laisser la litière
parvenir à leur hauteur. Vérine continua à
avancer du même pas tranquille.

« Sentez-vous
quelque chose, Hurin ? » questionna Nynaeve. Élayne,
soudain attentive, leva les yeux qu’elle avait fixés
jusque-là sur la litière de Mat.

Sous le regard des
trois jeunes femmes, le cavalier maigre changea de position sur sa
selle et frotta le côté de son long nez. « Des
ennuis, répliqua-t-il aussitôt mais en même temps
à contrecœur. J’ai l’impression que
peut-être… nous devons nous attendre à des
ennuis. »

Chasseur de
voleurs pour le souverain du Shienar, il ne portait pas le chignon
traditionnel des guerriers shienariens, cependant la courte épée
et la brise-épée crantée accrochées à
sa ceinture témoignaient d’un long usage. Des années
d’expérience avaient affiné en lui un talent pour
flairer les malfaiteurs, en particulier ceux qui s’étaient
livrés à des actes de violence.

Par deux fois au
cours du voyage, il leur avait conseillé de quitter un village
alors que leur groupe y était arrivé depuis moins d’une
heure. La première fois, les jeunes femmes avaient toutes
refusé, arguant qu’elles étaient trop lasses
mais, avant la fin de la nuit, l’aubergiste et deux autres
villageois avaient tenté de les assassiner dans leurs lits. Ce
n’étaient pas des Amis du Ténébreux,
c’étaient simplement des voleurs avides de s’emparer
des chevaux et de ce que contenaient leurs fontes et leurs paquets.
N’empêche que le reste du village était au courant
et considérait apparemment les étrangers comme de bonne
prise. Leur groupe avait été obligé de fuir une
populace armée de haches et de fourches. La seconde fois,
Vérine avait ordonné de poursuivre la route dès
l’avertissement de Hurin.

Néanmoins,
Hurin se tenait toujours sur la réserve quand il s’adressait
à un des membres du groupe. Sauf avec Mat, quand Mat était
encore en état de parler ; les deux échangeaient
des plaisanteries et jouaient aux dés lorsque les jeunes
femmes n’étaient pas à proximité. Egwene
se disait qu’il éprouvait peut-être un certain
malaise à se trouver seul, pour ainsi dire, avec une Aes Sedai
et trois jeunes femmes qui se préparaient à le devenir
aussi. Il y avait des hommes plus disposés à affronter
une bataille qu’une Aes Sedai.

« Quel
genre d’ennuis ? » dit Élayne.

Elle s’était
exprimée avec naturel mais également avec une attente
si nette d’une réponse, immédiate et détaillée,
que Hurin ouvrit la bouche. « Je sens… »
Il s’interrompit aussitôt et cligna des paupières
comme surpris, ses yeux se posant sur une jeune femme après
l’autre. « Rien que… qu’une intuition.
J’ai vu des empreintes hier et aujourd’hui. Des quantités
de chevaux. Vingt ou trente passant par ici. Une vingtaine ou une
trentaine environ. Cela m’étonne. Voilà tout. Une
idée comme ça. Seulement, à mon avis, cela
implique des ennuis. »

Des empreintes ?
Egwene ne les avait pas remarquées. Nynaeve s’exclama
d’un ton sec : « Je ne leur ai rien trouvé
d’alarmant ! » Nynaeve se targuait de savoir
déchiffrer une piste aussi bien que n’importe quel
homme. « Elles dataient de plusieurs jours. Qu’est-ce
qui vous incite à croire qu’elles annoncent des ennuis ?

— C’est
une impression que j’ai », répliqua lentement
Hurin, comme s’il avait envie de dire autre chose. Il baissa
les yeux, se frotta le nez et respira à fond. « Nous
n’avons pas rencontré de village depuis longtemps,
reprit-il entre ses dents. Qui sait quelles nouvelles de Falme nous
ont précédés ? Nous risquons de ne pas
rencontrer un accueil aussi chaleureux que nous l’espérons.
Je crains que ces hommes ne soient peut-être des brigands, des
assassins. Nous devrions nous méfier, à mon avis. Si
Mat était sur pied, je partirais en éclaireur, mais
peut-être vaut-il mieux que je ne vous laisse pas seules. »

Les sourcils de
Nynaeve se haussèrent. « Vous estimez que nous ne
sommes pas de taille à veiller sur nous-mêmes ?

— Le
Pouvoir Unique ne vous servirait pas à grand-chose si
quelqu’un vous tuait sans vous laisser le temps de vous en
servir, répondit Hurin en s’adressant au pommeau élevé
de sa selle. Excusez-moi, mais je pense que… je vais marcher
un moment avec Vérine Sedai. » Il éperonna
du talon sa monture et partit au galop avant qu’une d’entre
elles ait pu réagir.

« Voilà
qui est surprenant », commenta Elayne, comme Hurin
ralentissait l’allure à hauteur de la Sœur Brune
mais avec un peu d’écart. Vérine ne parut pas le
remarquer davantage que le reste et Hurin donna l’impression de
s’en contenter fort bien. « Il s’est tenu
éloigné de Vérine autant que faire se peut
depuis que nous avons quitté la Pointe de Toman. Il la
considère toujours comme s’il redoutait ce qu’elle
va dire.

— Respecter
les Aes Sedai ne signifie pas qu’il n’a pas peur
d’elles », expliqua Nynaeve qui ajouta, à
contrecœur : « De nous.

— S’il
croit que nous risquons d’avoir des ennuis, nous devrions
l’envoyer en éclaireur. » Egwene respira à
fond et adressa à ses deux compagnes un regard aussi ferme
qu’elle en fut capable. « En cas de danger, nous
saurons nous défendre mieux que lui avec l’appui de cent
soldats.

— Cela,
il l’ignore, rétorqua Nynaeve du tac au tac, et je n’ai
pas l’intention de l’en informer. Ni lui ni qui que ce
soit d’autre.

— J’imagine
très bien quels commentaires cela inspirerait à
Vérine. » L’anxiété perçait
dans la voix d’Elayne. « J’aimerais avoir une
idée de ce qu’elle connaît. Au cas où
l’Amyrlin découvrirait ce qu’il en est pour nous,
Egwene, je doute que ma mère puisse m’aider, et vous
deux moins encore. Ou même qu’elle essaie. »
La mère d’Elayne était reine d’Andor.
« Elle n’a pas été en mesure
d’apprendre grand-chose sur le Pouvoir avant de quitter la Tour
Blanche, quoiqu’elle ait vécu depuis comme si elle avait
été élevée au rang de Sœur de plein
droit.

— Inutile
d’espérer un appui de Morgase, intervint Nynaeve. Elle
est à Caemlyn et nous serons à Tar Valon. Non, nous
risquons déjà de sérieux ennuis pour être
parties comme nous l’avons fait, en dépit de ce que nous
rapportons. Mieux vaut garder profil bas, nous conduire avec humilité
et nous comporter de façon à ne pas attirer davantage
d’attention que nous n’en avons déjà
éveillé. »

À un autre
moment, Egwene aurait rien se représentant Nynaeve affectant
d’être humble. Même Élayne s’en tirait
mieux. À présent, néanmoins, elle n’avait
pas envie de rire. « Supposons que Hurin ait raison…
que nous soyons attaqués ? Il ne peut pas nous défendre
contre vingt ou trente hommes et nous serons mortes si nous attendons
que Vérine réagisse. Vous avez dit que vous pressentiez
une tempête, Nynaeve.

— Tu y
es prête ? » Élayne secoua la tête
et ses boucles dorées au reflet fauve se balancèrent.
« Cela ne plaira pas à Vérine que nous… »
Sa voix s’étouffa. « Que cela plaise ou non à
Vérine, nous y serons peut-être obligées.

— Je me
charge de faire ce que la situation exigera, déclara Nynaeve
avec autorité, et vous deux vous vous enfuirez en cas de
nécessité. La Tour Blanche s’émerveille
peut-être de votre potentiel, mais ne croyez pas que vous ne
serez pas désactivées toutes les deux si l’Amyrlin
ou le Conseil de la Tour l’estime indispensable. »

Elayne avala
péniblement sa salive. « Si on nous neutralise pour
cela, dit-elle d’une voix faible, on vous neutralisera aussi.
Enfuyons-nous ensemble ou agissons ensemble. Hurin avait raison, tout
à l’heure. Si nous voulons rester en vie pour affronter
les ennuis qui nous attendent à la Tour Blanche, nous aurons
peut-être à… à faire ce qu’il
faut. »

Egwene frissonna.
Désactivée. Coupée de la saidar, la
moitié féminine de la Vraie Source. Peu nombreuses
étaient les Aes Sedai ayant encouru ce châtiment,
cependant il y avait des actes pour lesquels la Tour requérait
la désactivation. Il était exigé des novices
qu’elles apprennent le nom de toutes les Aes Sedai qui avaient
été neutralisées, et leurs forfaits.

Elle sentait
toujours la présence de la Source, à présent,
juste hors de vue tel le soleil à midi pardessus son épaule.
Bien souvent, elle ne captait rien quand elle tentait d’atteindre
la saidar, cependant elle continuait à vouloir la
joindre. Plus elle réussissait, plus elle désirait
renouveler ce succès, quoique Sheriam Sedai, la Maîtresse
des Novices, dise des dangers encourus quand on prenait trop goût
à avoir en soi le Pouvoir Unique. En être coupée ;
être encore capable de sentir la présence de la
saidar mais ne plus jamais entrer en contact avec elle…

Les deux autres
n’avaient pas envie de parler, elles non plus.

Pour masquer le
frémissement qui la parcourait, Egwene se courba sur sa selle
vers la litière qui se balançait doucement. Les
couvertures de Mat s’étaient déplacées,
laissant voir un poignard courbe dans un étui doré
qu’étreignait une de ses mains, un rubis de la taille
d’un œuf de pigeon serti au bout du manche. Prenant garde
de ne pas toucher le poignard, Egwene remonta les couvertures
par-dessus cette main. Mat n’avait que quelques années
de plus qu’elle, mais ses joues creuses et sa peau cireuse le
vieillissaient. Sa poitrine était à peine soulevée
par sa respiration rauque. Un sac de cuir bossué était
posé à ses pieds. Egwene rajusta également la
couverture pour le cacher. Il faut que nous amenions Mat à
la Tour, pensa-t-elle. Avec le sac.

Nynaeve se pencha
aussi et tâta le front de Mat. « Sa fièvre a
augmenté. » Elle avait un ton soucieux. « Si
seulement j’avais de la racine de tracassepas ou de
passefièvre.

— Peut-être
que Vérine pourrait essayer de nouveau de le guérir »,
suggéra Élayne.

Nynaeve esquissa
de la tête un signe négatif. Elle rabattit doucement en
arrière les cheveux de Mat et soupira, puis elle se redressa
avant de prendre la parole. « Elle dit qu’elle
réussit tout juste à le maintenir en vie, à
présent, et je la crois. Je… j’ai essayé
d’opérer la guérison, moi aussi, hier soir mais
cela n’a rien donné. »

Élayne eut
un haut-le-corps. « Sheriam Sedai recommande de ne pas
essayer de guérir tant que nous n’avons pas été
guidées étape par étape une centaine de fois.

— Vous
auriez pu le tuer ! » s’exclama sèchement
Egwene.

Nynaeve eut un
bruyant reniflement de dédain. « Je guérissais
avant d’avoir jamais songé à me rendre à
Tar Valon, même si j’ignorais que je le faisais, mais
j’ai l’impression qu’il me faut mes remèdes
pour obtenir un résultat. Si seulement j’avais de la
passefièvre. Je ne pense pas qu’il lui reste grand
temps. Des heures, peut-être. »

Egwene songea
qu’elle avait l’air presque aussi navrée de le
savoir, de savoir comment elle le savait, que de connaître
l’état de Mat. Elle se demanda de nouveau quelle raison
avait bien pu inciter Nynaeve à aller suivre une formation à
Tar Valon. Nynaeve avait appris inconsciemment à canaliser,
quand bien même elle ne maîtrisait pas toujours ce
talent, et avait surmonté la crise qui tuait trois sur quatre
des femmes ayant acquis le don de guérison sans les conseils
des Aes Sedai. Elle affirmait vouloir en apprendre davantage, mais
elle y mettait souvent autant de mauvaise grâce qu’un
enfant obligé d’avaler une dose de racine de
langue-de-mouton.

« Nous
l’aurons bientôt amené à la Tour Blanche,
reprit Egwene. On le guérira là-bas. L’Amyrlin
s’occupera de lui. L’Amyrlin s’occupera de tout. »
Elle ne tourna pas les yeux vers l’endroit où la
couverture de Mat cachait le sac qui était à ses pieds.
Les deux autres jeunes femmes évitaient soigneusement aussi de
regarder par là. Il y avait des secrets dont toutes seraient
soulagées d’être débarrassées.

« Des
cavaliers », dit soudain Nynaeve, mais Egwene les avait
déjà aperçus. Deux douzaines d’hommes qui
étaient apparus au sommet d’une petite colline en avant
d’elles, avec des capes blanches claquant au vent tandis qu’ils
obliquaient au galop dans leur direction.

« Des
Enfants de la Lumière ! s’exclama Élayne du
ton dont elle aurait proféré un juron. Je crois que
nous avons trouvé votre tempête et les ennuis de
Hurin. »

Vérine
avait immobilisé sa monture et posé la main sur le bras
de Hurin afin de l’empêcher de dégainer son épée.
Egwene saisit la bride du cheval de tête attelé à
la litière qu’elle arrêta juste derrière
l’Aes Sedai à la silhouette ronde.

« Laissez-moi
mener la conversation, mes enfants », ordonna avec
placidité l’Aes Sedai en rejetant en arrière sa
capuche, ce qui découvrit une chevelure grisonnante. Egwene
n’aurait pas su dire combien d’années comptait
Vérine ; elle la croyait assez vieille pour être
grand-mère, mais les mèches grises étaient les
seuls signes d’âge chez l’Aes Sedai. « Et
quoi que vous fassiez, ne les laissez pas vous mettre en colère. »

Le visage de
Vérine était aussi calme que sa voix, mais Egwene crut
voir l’Aes Sedai mesurer du regard la distance jusqu’à
Tar Valon. On distinguait à présent le sommet des
tours, ainsi qu’un haut pont qui formait un arc au-dessus de
l’eau jusqu’à l’île, assez élevé
pour que passent dessous les bateaux de commerce descendant et
remontant le fleuve.

Assez près
pour être visible, songea Egwene, mais trop loin pour
être utile.

Pendant un
instant, elle fut persuadée que les Blancs Manteaux qui
arrivaient avaient l’intention de les charger, mais leur chef
leva une main et ils tirèrent sur les rênes brusquement
à tout juste quarante pas de leur groupe, projetant devant eux
de la poussière et de la boue.

Nynaeve dit
quelque chose avec colère entre ses dents et Élayne se
redressa droite et fière sur sa selle, disposée
apparemment à réprimander les Blancs Manteaux pour
leurs mauvaises manières. Hurin avait toujours le poing serré
sur la poignée de son épée ; il avait l’air
décidé à s’interposer entre les femmes et
les Blancs Manteaux quoi qu’ait dit Vérine. Vérine
agitait tranquillement une main devant sa figure pour dissiper la
nuée de poussière. Les cavaliers en cape blanche se
déployèrent en demi-cercle, bloquant complètement
le passage.

Leurs cuirasses et
leurs heaumes coniques luisaient à force d’être
astiqués et même les manches de la cotte de mailles sur
leurs bras étincelaient. Chaque homme arborait sur la poitrine
le soleil d’or rayonnant. Quelques-uns ajustèrent une
flèche à leur arc qu’ils ne levèrent pas
mais tinrent prêt. Leur chef était jeune, pourtant il
avait deux nœuds d’or indiquant son rang au-dessous du
soleil rayonnant fixé sur sa cape.

« Deux
sorcières de Tar Valon, ou je me trompe fort, oui ?
dit-il avec un sourire pincé qui tendit la peau sur son visage
étroit. Ses yeux brillaient d’arrogance, comme s’il
connaissait une vérité que d’autres étaient
trop stupides pour voir. « Avec deux niquedouilles et deux
chiens couchants, l’un malade et l’autre vieux. »
Hurin se hérissa, mais la main de Vérine le retint.
« D’où venez-vous ? ajouta
impérieusement le Blanc Manteau.

— Nous
venons de l’ouest » répondit Vérine
avec sérénité. Écartez-vous et
laissez-nous continuer notre chemin. Les Enfants de la Lumière
n’exercent aucune autorité ici.

— Les
Enfants ont pouvoir de commander partout où la Lumière
règne, sorcière, et où la Lumière n’est
pas nous l’apportons. Répondez à mes questions !
Ou faut-il que je vous emmène jusqu’à notre camp
et laisse les Inquisiteurs vous les poser ? »

L’état
de Mat ne lui permettait pas de souffrir encore des retards avant
d’obtenir du secours à la Tour Blanche. Et plus
important encore – Egwene esquissa une grimace à l’idée
d’y penser de cette façon – plus important était
qu’elles ne pouvaient pas laisser le contenu de ce sac tomber
entre les mains de Blancs Manteaux.

« Je
vous ai répondu, répliqua Vérine toujours avec
calme, et plus courtoisement que vous ne le méritez. Vous
imaginez-vous réellement être en mesure de nous
arrêter ? » Quelques-uns des Blancs Manteaux
dressèrent leur arc comme si elle avait proféré
une menace, mais elle poursuivit du même ton égal :
« Dans certains pays, vous vous imposez peut-être
par intimidation mais pas ici, en vue de Tar Valon. Croyez-vous
sincèrement qu’en cet endroit entraîner par force
des Aes Sedai vous sera permis ? »

L’officier
changea avec malaise son assise sur sa selle, comme s’il
doutait subitement de pouvoir mettre sa menace à exécution.
Puis il jeta un coup d’œil à ses hommes –
soit pour se réconforter à l’idée de leur
soutien, soit parce qu’il s’était rappelé
qu’ils observaient la scène – et il se reprit :
« Je n’ai pas peur de vos manigances d’Amies
du Ténébreux. Répondez-moi ou répondez
aux Inquisiteurs. » Il n’avait plus un ton aussi
assuré que précédemment.

Vérine
ouvrit la bouche pour lui donner la réplique comme s’il
s’agissait d’une conversation banale mais, avant qu’elle
ait eu le temps de prononcer un mot, Élayne s’interposa
d’une voix vibrante d’autorité. « Je
suis Élayne, Fille-Héritière d’Andor. Si
vous ne vous écartez pas immédiatement, Blanc Manteau,
vous aurez à en répondre devant la Reine Morgase ! »

Vérine émit
un sifflement de contrariété. Le Blanc Manteau parut
démonté pendant un instant, mais il finit par éclater
de rire. « Vous croyez ça, oui ? Peut-être
allez-vous découvrir que Morgase n’a plus tellement
d’affection pour les sorcières, jeune fille. Si je vous
enlève à elles et vous reconduis auprès de
Morgase, elle m’en remerciera. Le Seigneur Capitaine Eamon
Valda aimerait beaucoup vous parler, Fille-Héritière
d’Andor. » Il leva la main, pour souligner son
propos d’un geste ou pour donner un ordre à ses hommes,
Egwene était incapable de le déterminer. Quelques
Blancs Manteaux rassemblèrent leurs rênes.

Pas question
d’attendre plus longtemps, songea Egwene. Je me refuse à
être de nouveau enchaînée ! Elle s’ouvrit
au Pouvoir. L’exercice était simple et, après son
long entraînement, cela se réalisa beaucoup plus vite
qu’à sa première tentative. Le temps d’un
battement de cœur, son esprit se débarrassa de tout, de
tout sauf de l’image d’un bouton de rose planant dans le
vide. Elle était ce bouton de rose qui s’ouvrait à
la Lumière, à la saidar la moitié
féminine de la Vraie Source. Le Pouvoir l’envahit,
menaçant de la submerger. C’était comme d’être
remplie de lumière, de la Lumière, comme de se fondre
dans la Lumière, c’était une extase exaltante.
Egwene lutta pour garder son sang-froid et se concentra sur le
terrain devant le cheval du Blanc Manteau. Sur un petit emplacement ;
elle ne voulait tuer personne. Vous ne me capturerez pas !

La main de
l’officier montait toujours. Avec un rugissement, le sol devant
lui entra en éruption telle une étroite fontaine de
terre et de cailloux plus haute que la tête du Blanc Manteau.
Son cheval hurla et se cabra, et il tomba de sa selle comme un sac.

Il n’avait
pas encore touché le sol qu’Egwene déplaçait
son attention plus près des autres Blancs Manteaux, et une
autre petite explosion se produisit. Béla fit un écart,
mais Egwene maîtrisa la jument en jouant des rênes et des
genoux sans y penser. Enveloppée dans son cocon de vide, elle
fut néanmoins surprise par une troisième éruption
qui ne provenait pas d’elle, puis par une quatrième.
Elle eut vaguement conscience de Nynaeve et d’Élayne,
l’une et l’autre entourées de la clarté qui
témoignait qu’elles aussi avaient embrassé la
saidar, qu’elles en avaient été emplies.
Cette aura n’était perceptible que pour une autre femme
capable de canaliser, mais les résultats étaient
visibles pour tous. Des explosions harcelaient de tous côtés
les Blancs Manteaux, les inondant de terre, les étourdissant
de bruit, incitant leurs chevaux à sauter et ruer follement.

Hurin regardait
autour de lui, bouche bée et manifestement aussi affolé
que les Blancs Manteaux, tout en s’efforçant d’empêcher
de s’emballer les chevaux porteurs de la litière et sa
propre monture. Vérine avait les yeux dilatés de
stupeur et de colère. Sa bouche remuait impétueusement,
mais ce qu’elle disait se perdait dans le fracas.

Et voilà
que les Blancs Manteaux prenaient la fuite, certains laissant dans
leur panique choir leur arc, et ils galopaient comme si le Ténébreux
en personne était à leurs trousses. Tous sauf le jeune
officier tombé à terre qui se relevait. La tête
enfoncée dans les épaules, il regardait fixement Vérine
avec des yeux dont le blanc ressortait tout autour de l’iris.
De la poussière maculait sa belle cape blanche et son visage,
mais il ne paraissait pas s’en rendre compte. « Tuez-moi
donc, sorcière, dit-il d’une voix frémissante.
Allez-y. Tuez-moi, comme vous avez tué mon père ! »

L’Aes Sedai
ne tint aucun compte de lui. Elle avait concentré entièrement
son attention sur ses compagnes. Comme si, eux aussi, ils avaient
oublié leur officier, les Blancs Manteaux en fuite disparurent
derrière la même levée de terrain d’où
ils avaient surgi, tous en corps et aucun ne jetant un coup d’œil
en arrière. Le cheval de l’officier était parti
avec eux.

Sous le regard
furieux de Vérine. Egwene laissa aller la saidar, avec
lenteur, à contrecœur. S’en séparer était
toujours difficile. C’est encore plus lentement que disparut
l’aura autour de Nynaeve. Elle scrutait les traits tirés
du Blanc Manteau debout devant elles comme si elle le croyait encore
capable d’une ruse quelconque. Elayne avait l’air
bouleversée par sa propre réaction.

« Ce
que vous avez fait… », commença Vérine
qui s’interrompit pour respirer à fond. Son regard
engloba les trois jeunes femmes. « Ce que vous avez fait
est une abomination. Une abomination ! Une Aes Sedai n’utilise
pas le Pouvoir comme arme sauf contre les Engeances de l’Ombre
ou à la dernière extrémité pour sauver sa
vie. Les Trois Serments…

— Ils
étaient prêts à nous tuer ! s’exclama
Nynaeve avec emportement. Nous tuer ou nous emmener pour être
torturées. Il en donnait l’ordre.

— Ce…
ce n’était vraiment pas nous servir du Pouvoir comme
d’une arme, Vérine Sedai. » Élayne
gardait la tête haute, mais sa voix était mal assurée.
« Nous n’avons fait de mal à personne, ni
même essayé d’en faire. Voyons…

— N’ergotez
pas avec moi ! répliqua Vérine d’un ton
cassant. Quand vous deviendrez des Aes Sedai de plein droit –
si jamais vous le devenez ! – vous serez engagées
d’honneur à obéir aux Trois Serments, mais on
attend même des novices qu’elles s’efforcent de
vivre comme si elles avaient déjà prêté
serment.

— Mais
lui ? » Nynaeve désigna du geste l’officier
Blanc Manteau qui restait toujours debout là, l’air
hébété. Le visage de Nynaeve était tendu
comme la peau d’un tambour ; elle semblait presque aussi
en colère que l’Aes Sedai. « Il s’apprêtait
à nous emmener prisonnières. Mat mourra s’il
n’arrive pas bientôt à la Tour et… et… »

Egwene savait ce
que Nynaeve se retenait de dire à haute voix. Et nous ne
pouvons pas laisser ce sac tomber entre d’autres mains que
celles de l’Amyrlin.

Vérine
toisa le Blanc Manteau d’un regard las. « Il
cherchait seulement à nous intimider, mon enfant. Il savait
parfaitement qu’il ne parviendrait pas à nous imposer
d’aller quelque part contre notre volonté, pas sans plus
de grabuge qu’il ne souhaite en déclencher. Pas ici, pas
en vue de Tar Valon. J’aurais fini par le persuader de nous
laisser passer avec un peu de temps et de patience. Oh ! il
aurait peut-être bien tenté de nous tuer s’il
avait pu nous tendre une embuscade, mais aucun Blanc Manteau sans
plus de cervelle qu’une chèvre n’essaiera de
s’attaquer à une Aes Sedai qui connaît sa
présence. Voyez ce que vous avez fait !

Quelles histoires
ces hommes vont raconter et quel tort cela va causer ? »

Quand elle avait
parlé d’embuscade, l’officier avait rougi. « Ne
pas attaquer de front les forces qui ont Bouleversé le Monde
n’est pas de la lâcheté ! s’exclama-t-il.
Vous autres sorcières, vous voulez de nouveau Détruire
le Monde, pour servir le Ténébreux ! »

Vérine
secoua la tête dans un mouvement de dénégation
lassée.

Egwene voulut
réparer tant soit peu le dommage qu’elle avait causé.
« Je suis vraiment désolée d’avoir agi
de cette façon », déclara-t-elle à
l’officier. Elle se réjouit intérieurement de ne
pas devoir prononcer aucun mot qui ne soit vrai, comme y étaient
tenues les Aes Sedai confirmées, car cette phrase représentait
au mieux une demi-vérité. « C’était
mal de ma part et je vous présente mes excuses. Je suis sûre
que Vérine Sedai va guérir vos meurtrissures. »
Il recula comme si elle avait proposé de l’écorcher
vif, et Vérine émit un reniflement audible. « Nous
venons de loin, poursuivit Egwene, depuis la Pointe de Toman et
n’aurais-je pas été tellement fatiguée,
jamais je n’aurais…

— Taisez-vous,
jeune fille ! » ordonna Vérine d’une
voix tonnante en même temps que le Blanc Manteau s’écriait
avec rage : « La Pointe de Toman ? Falme ?
Vous étiez à Falme ! » Il recula encore
d’un pas en trébuchant et dégaina à demi
son épée. À voir son expression, Egwene n’aurait
pas su décider dans quelle intention, pour attaquer ou se
défendre. Hurin rapprocha son cheval du Blanc Manteau, une
main sur son brise-épée, mais le jeune homme au visage
étroit continua avec emportement, crachant des gouttes de
salive dans sa fureur. « Mon père a péri à
Falme ! Byar me l’a dit ! Sorcières, vous
l’avez tué pour votre faux Dragon ! Je veillerai à
ce que vous mouriez pour cela ! A ce que vous soyez brûlées !

— Ah !
fillettes impétueuses, commenta Vérine en soupirant.
Vous valez presque les garçons pour ce qui est de laisser
marcher votre langue sans réfléchir. » Elle
s’adressa au Blanc Manteau : « Allez avec la
Lumière, mon fils. »

Sans rien ajouter,
elle leur fit contourner l’officier, mais ses cris les
poursuivirent. « Mon nom est Dain Bornhald !
Souvenez-vous-en, Amies du Ténébreux ! Je
m’arrangerai pour que vous redoutiez mon nom !
Souvenez-vous de mon nom ! »

Tandis que les
cris de Bornhald devenaient peu à peu inaudibles derrière
elles, elles chevauchèrent en silence pendant un moment.
Finalement, Egwene déclara à la cantonade :
« J’essayais seulement d’arranger les choses.

— Arranger !
répéta Vérine entre ses dents. Apprenez donc
qu’il y a un temps pour dire toute la vérité et
un temps pour freiner votre langue. C’est la moindre des leçons
que vous devez assimiler, mais qui est importante si vous avez
l’intention de vivre assez longtemps pour porter le châle
d’une Sœur de plein droit. Ne vous êtes-vous jamais
avisée que des nouvelles de Falme pouvaient nous avoir
précédées ?

— Pourquoi
y aurait-elle pensé ? questionna Nynaeve. Parmi ceux que
nous avons rencontrés, personne n’avait entendu plus que
des rumeurs, au mieux, et nous avons même devancé la
rumeur au cours de ce dernier mois.

— Et
toutes les nouvelles doivent arriver par les mêmes routes que
nous ? répliqua Vérine. Nous avons avancé
lentement. La rumeur vole par cent chemins. Prévoyez toujours
le pire, mon enfant, de cette façon toutes vos surprises
seront agréables.

— Que
voulait-il dire à propos de ma mère ? demanda
soudain Élayne. Il a dû mentir. Jamais elle ne se
tournerait contre Tar Valon.

— Les
souveraines d’Andor ont toujours été favorables à
Tar Valon, mais les situations changent. » Le visage de
Vérine avait recouvré son calme, cependant il y avait
une certaine tension dans sa voix. Elle se tourna sur sa selle pour
les regarder tous – les trois jeunes femmes, Hurin, Mat dans la
litière. « Le monde est étrange et tout se
modifie. » Leur cavalcade atteignit la crête de la
colline ; un village apparaissait à présent devant
eux, ses toits de tuiles jaunes groupés autour du grand pont
menant à Tar Valon. « Il faut désormais vous
tenir pour de bon sur vos gardes, leur dit Vérine. C’est
maintenant que la situation commence à être vraiment
dangereuse. »
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Le petit village
de Dairein se dressait au bord du fleuve Erinin depuis presque aussi
longtemps que Tar Valon occupait son île. Des petites maisons
et boutiques de Dairein, en brique rouge et brune, de ses rues pavées
émanait une sensation de permanence, et pourtant le village
avait été brûlé au cours des Guerres
Trolloques, saccagé quand les armées d’Artur
Aile-de-Faucon avaient assiégé Tar Valon, pillé
plus d’une fois pendant la Guerre des Cent Ans, et de nouveau
incendié lors de la Guerre des Aiels pas tout à fait
vingt ans plus tôt. Une histoire mouvementée pour un
modeste village, mais l’emplacement de Dairein, au pied d’un
des ponts conduisant à Tar Valon, garantissait qu’il
serait toujours reconstruit, quel que soit le nombre de destructions
qu’il subirait. Du moins tant qu’existerait Tar Valon.

Au début,
Egwene eut l’impression que Dairein s’attendait de
nouveau à une guerre. Un carré de piquiers arpentait
les rues, les piques surmontant de leur hérissement officiers
et simples soldats comme un peigne à carder ; ces
piquiers étaient suivis par des archers au casque plat à
bord rond, avec le carquois plein sur la hanche et un arc en travers
de la poitrine. Un escadron de cavaliers en armure, le visage
dissimulé derrière les barres d’acier du vantail,
s’effaça pour laisser le passage à Vérine
et à son groupe sur un geste de leur supérieur dont la
main était revêtue d’un gantelet. Tous arboraient
sur la poitrine la Flamme Blanche de Tar Valon, en forme de larme
couleur de neige.

Cependant les
habitants du village vaquaient à leurs affaires avec une
apparente insouciance, la foule sur le marché s’ouvrant
devant les troupes comme si des patrouilles de guerriers étaient
des obstructions auxquelles chacun était habitué de
longue date. Quelques hommes et femmes chargés de plateaux de
fruits se maintenaient à la hauteur des soldats, s’efforçant
de les intéresser à leurs pommes et poires ridées
extraites des celliers où elles avaient passé l’hiver,
mais en dehors de cette poignée de vendeurs les boutiquiers
aussi bien que les marchands ambulants ne leur prêtaient aucune
attention. Vérine également ne parut tenir aucun compte
d’eux, tandis qu’elle précédait Egwene et
les autres à travers le village en direction du grand pont,
pareil à de la dentelle de pierre, qui enjambait l’eau
sur une étendue de plus d’un quart de lieue.

Au pied du pont,
d’autres soldats, une douzaine de piquiers et moitié
moins d’archers, montaient la garde pour contrôler tous
ceux qui voulaient traverser. Leur officier, un homme au crâne
en train de se dégarnir dont le casque était accroché
au pommeau de son épée, avait l’air harassé
par la file d’attente de piétons et de cavaliers ou de
gens avec des charrettes tirées par des bœufs, des
chevaux ou leurs propriétaires. Cette file n’avait que
cent pas de long mais, dès que quelqu’un était
autorisé à franchir le pont, quelqu’un d’autre
arrivait. N’empêche que l’homme au crâne
dégarni prenait son temps pour vérifier que chacun
avait le droit d’entrer à Tar Valon avant de l’autoriser
à passer.

Il ouvrit la
bouche avec une expression irritée quand Vérine
conduisit son groupe directement jusqu’à lui mais,
l’ayant dévisagée, il se coiffa précipitamment
de son casque. Quiconque les connaissait bien n’avait nul
besoin d’un anneau au Grand Serpent pour identifier des Aes
Sedai « Bonjour à vous, Aes Sedai, dit-il, en
s’inclinant une main sur le cœur. Bonjour. Traversez, si
vous le désirez. »

Vérine
arrêta sa monture près de lui. Un murmure s’éleva
de la file d’attente, mais personne ne formula de plainte à
haute voix. « Des ennuis dus aux Blancs Manteaux, messire
officier de la Garde ? »

Pourquoi nous
arrêter ? se demanda Egwene avec impatience. A-t-elle
oublié Mat ?

« Pas
exactement, Aes Sedai, répondit l’officier. Il n’y
a pas eu bataille. Ils ont cherché à s’installer
au bourg du Marché Ildone, de l’autre côté
de la rivière, mais nous leur avons montré de quel bois
on se chauffait. L’Amyrlin veut s’assurer qu’ils ne
renouvelleront pas leur tentative.

— Vérine
Sedai, commença Egwene prudemment, Mat…

— Une
minute, mon enfant, dit l’Aes Sedai d’un ton presque
distrait. Je ne l’ai pas oublié. » Son
attention se reporta aussitôt sur l’officier. « Et
les villages des alentours ? »

Il haussa les
épaules d’un air mal à l’aise. « Nous
ne pouvons pas empêcher les Blancs Manteaux d’y entrer,
mais ils s’en vont quand nos patrouilles arrivent. Ils semblent
chercher à nous provoquer. » Vérine hocha la
tête et s’apprêta à continuer son chemin,
mais l’officier reprit la parole. « Excusez-moi, Aes
Sedai, mais vous venez visiblement de loin. Avez-vous des nouvelles ?
Des rumeurs parviennent avec chaque bateau marchand qui remonte le
fleuve. On prétend qu’il se trouve quelque part dans
l’ouest un autre faux Dragon. Tenez, on affirme même
qu’il est suivi des armées d’Artur Aile-de-Faucon,
revenues d’entre les morts, et qu’il a tué une
quantité de Blancs Manteaux et détruit une ville –
Falme, qu’elle s’appelle – dans le Tarabon, à
ce que précisent certains.

— On
raconte que des Aes Sedai lui ont prêté main forte ! »
cria une voix d’homme dans la file d’attente. Hurin
respira à fond et changea de position comme s’il
s’attendait à une bagarre.

Egwene se
retourna, mais rien ne signalait qui avait parlé. Chacun
paraissait préoccupé uniquement d’attendre, avec
patience ou impatience, son tour de franchir le pont. Les choses
avaient changé et pas en mieux. Quand elle avait quitté
Tar Valon, quiconque ayant critiqué les Aes Sedai aurait eu de
la chance de s’en tirer avec un coup de poing sur le nez,
asséné par qui l’avait entendu. Le visage
cramoisi, l’officier dardait des regards furieux le long de la
file.

« Les
rumeurs sont rarement exactes, lui dit Vérine. Je peux vous
assurer que Falme est intacte. Cette ville n’est même pas
dans le Tarabon, officier. Ecoutez moins les rumeurs et davantage
l’Amyrlin. Que la Lumière vous illumine. »
Elle souleva ses rênes, et il s’inclina comme elle
passait devant lui en tête de leur petit groupe.

Egwene fut
émerveillée par le pont, comme elle l’était
toujours par les ponts de Tar Valon. Les ajours des parapets avaient
une complexité de dessin qui aurait mis à rude épreuve
la plus habile dentellière. C’était à
peine croyable que ce pont ait été réalisé
en pierre, ou même qu’il résiste à son
propre poids. La rivière coulait, d’un flot puissant et
régulier, à cinquante pas ou davantage au-dessous et,
en dépit du quart de lieue de cette étendue d’eau,
le pont l’enjambait de la berge à l’île sans
arche intermédiaire pour le soutenir.

Encore plus
merveilleux, à sa façon, était le sentiment que
ce pont l’amenait chez elle. Plus merveilleux… et
choquant. Mon chez-moi c’est le Champ d’Emond.
Toutefois, c’est à Tar Valon qu’elle
apprendrait – devait apprendre – pourquoi ses rêves
la troublaient tellement et pourquoi ils paraissaient parfois avoir
un sens qu’elle ne parvenait pas à déchiffrer.
Tar Valon était l’endroit où se trouvait
enracinée sa vie maintenant. Si jamais elle retournait au
Champ d’Emond, ce serait pour un bref séjour, pour
rendre visite à ses parents. Elle avait déjà
dépassé le statut de fille d’aubergistes. Cette
filiation ne la retiendrait pas non plus, non parce qu’elle la
reniait mais parce qu’elle s’en était détachée.

Le pont n’était
que le commencement. Il formait une arche unique qui s’élançait
jusqu’aux remparts entourant l’île, grands murs en
étincelante pierre blanche sillonnée d’argent,
dont le sommet dominait de haut le pont élevé. A
intervalles réguliers, l’alignement des remparts était
rompu par des tours de guet bâties avec la même pierre
blanche, leur pied massif baigné par la rivière.
Cependant, au-dessus des remparts et au-delà, se dressaient
les vraies tours de Tar Valon, les tours légendaires, flèches
aiguës ou aiguilles cannelées ou spirales, certaines
reliées par des passerelles d’une grâce aérienne
à cent pas ou davantage au-dessus du sol. Et ce n’était
encore que le début.

Les portes
revêtues de bronze n’étaient pas gardées et
elles s’ouvraient assez largement pour qu’on y passe à
vingt cavaliers de front, donnant accès à l’une
des vastes avenues qui s’entrecroisaient dans l’île.
Le printemps avait beau n’être qu’à peine
arrivé, l’atmosphère était déjà
imprégnée d’odeurs de fleurs, de parfums et
d’épices.

La cité
suffoqua Egwene d’admiration comme si elle ne l’avait
jamais vue auparavant. Chaque place, chaque carrefour avait sa
fontaine, son monument ou sa statue, quelques-unes au sommet de
colonnes gigantesques de la taille d’une tour, mais c’est
la cité entière qui éblouissait. Ce qui avait
une structure simple arborait tant d’ornements et de sculptures
que c’était en soi un ornement ou bien, dépourvu
de décoration, atteignait la grandeur par sa seule forme.
Vastes et petits édifices, en pierre de toutes les couleurs,
ressemblant à des coquillages, des vagues, des falaises
sculptées par le vent, fluides et fantastiques, aux lignes
empruntées à la nature ou à l’imagination
des hommes. Les habitations, les auberges, jusqu’aux écuries
– même les bâtiments les plus insignifiants avaient
été conçus selon des critères de beauté.
Les bâtisseurs ogiers avaient construit la majeure partie de la
ville pendant la longue période qui avait suivi la Destruction
du Monde, et ils affirmaient que c’était leur plus belle
œuvre.

Des hommes et des
femmes de toutes les nations se pressaient dans les rues. Ils avaient
la peau noire ou blanche et chacune des nuances de teint entre les
deux, leurs vêtements étaient taillés avec
recherche dans des étoffes aux couleurs vives, ou bien ternes
mais ornés de franges, de galons et de boutons brillants, ou
bien encore stricts et sévères de coupe ; plus
décolletés qu’Egwene n’estimait convenable,
ou ne révélant que les yeux et le bout des doigts. Des
chaises à porteurs et des litières serpentaient à
travers la foule, leurs porteurs avançant à foulées
régulières et cadencées en criant « Place ! ».
Des voitures fermées progressaient avec lenteur tandis que
leurs cochers en livrée s’égosillaient en
« Hiya ! » et « Ho ! »
comme s’ils croyaient pouvoir avancer plus vite qu’au
pas. Des musiciens des rues jouaient de la flûte, de la harpe
ou de la cornemuse, et parfois ils accompagnaient un jongleur ou un
acrobate, toujours avec un bonnet pour recueillir des pièces
de monnaie. Des camelots ambulants annonçaient à grands
cris ce qu’ils avaient à vendre et les boutiquiers
debout devant leur magasin vantaient l’excellence de leurs
marchandises. Un bourdonnement emplissait la cité comme le
chant d’une chose vivante.

Vérine
avait ramené par-dessus sa tête sa capuche, dissimulant
son visage. Apparemment, personne ne leur prêtait attention
dans cette cohue, songea Egwene. On ne se retournait même pas
sur Mat dans sa litière suspendue entre deux chevaux, bien que
quelques piétons se soient écartés en passant
précipitamment à côté. Des gens amenaient
parfois leurs malades à la Tour Blanche pour obtenir leur
guérison, et ce qu’il pouvait avoir risquait d’être
contagieux.

Egwene poussa sa
monture à côté de Vérine et se pencha vers
elle. « Vous attendez-vous vraiment à des ennuis à
présent ? Nous nous trouvons en pleine ville. Nous sommes
presque arrivés. » La Tour Blanche était
maintenant bien visible, le grand bâtiment étincelant de
toute sa haute masse au-dessus des toits.

« Je
m’attends toujours à des désagréments,
répondit Vérine d’un ton placide, et vous le
devriez aussi. Surtout dans la Tour. Les unes et les autres,
montrez-vous plus prudentes que jamais, désormais. Vos…
petits tours – sa bouche se crispa un instant avant de
reprendre ses lignes sereines – ont fait fuir les Blancs
Manteaux mais, à l’intérieur de la Tour, ils
pourraient bien vous valoir la mort ou la désactivation.

— Je ne
ferais pas cela dans la Tour, protesta Egwene. Aucune de nous ne le
ferait. » Nynaeve et Elayne les avaient rejointes,
laissant Hurin s’occuper des chevaux soutenant la litière.
Elles acquiescèrent d’un signe de tête, plein de
conviction de la part d’Elayne et marquant une certaine
réserve, sembla-t-il à Egwene, en ce qui concernait
Nynaeve.

— Vous
ne devriez plus jamais le faire, mon enfant. Il ne faut pas !
Jamais ! » Vérine leur jeta un coup d’œil
sous son capuchon et secoua la tête. « Et j’espère
du fond du cœur que vous avez compris quelle folie il y a à
parler quand vous devriez garder le silence. » Le visage
d’Elayne s’empourpra et les joues d’Egwene
s’enflammèrent. « Une fois que nous aurons
pénétré dans le domaine de la Tour, tenez votre
langue et acceptez ce qui se produit. Quoi qu’il, arrive !
Vous ignorez ce qui nous attend à la Tour et, le
sauriez-vous, vous n’avez aucune idée de la manière
de l’affronter. Alors, taisez-vous.

— Je me
conformerai à vos conseils, Aes Sedai », dit
Egwene, et Élayne lui fit écho. Nynaeve émit un
reniflement. L’Aes Sedai la regarda fixement et elle acquiesça
à regret d’un signe de tête.

La rue débouchait
sur une vaste esplanade au centre de la cité, et au milieu de
cette esplanade était bâtie la Tour Blanche, scintillant
au soleil, haute à sembler toucher le ciel avec ses dômes
de palais, ses flèches délicates et autres structures
qu’entouraient les parcs et jardins de la Tour. Il y avait
étonnamment peu de gens sur l’esplanade. Personne
n’osait venir à la Tour sans y avoir expressément
affaire, se remémora Egwene avec malaise.

Comme elles
s’engageaient sur l’esplanade, Hurin se rapprocha avec
les chevaux portant la litière. « Vérine
Sedai, il faut maintenant que je vous quitte. » Il jeta un
coup d’œil à la Tour, puis s’arrangea pour
ne plus la regarder, bien que ce fût difficile de contempler
quoi que ce soit d’autre. Hurin était originaire d’un
pays où les Aes Sedai étaient respectées, mais
une chose était de les vénérer et tout à
fait une autre d’en être environné.

« Vous
nous avez été d’un grand secours pendant notre
voyage, Hurin, lui répondit Vérine, et c’était
un bien long voyage. Il y aura une place à la Tour où
vous vous reposerez avant de poursuivre votre route. »

Hurin secoua la
tête avec énergie. « Je ne peux pas perdre un
seul jour, Vérine Sedai. Pas une heure de plus. Je dois
retourner au Shienar afin d’apprendre au Roi Easar et au
Seigneur Agelmar la vérité sur ce qui s’est passé
à Falme. Il faut que je les informe à propos de… »
Il s’interrompit brusquement et regarda autour de lui. Personne
n’était assez près pour l’entendre, mais il
baissa néanmoins la voix et se contenta d’ajouter :
« De Rand. Que j’annonce que le Dragon est
Réincarné. Des bateaux de commerce doivent remonter le
fleuve, certainement, et j’ai l’intention d’embarquer
sur le premier qui lèvera l’ancre.

— Eh
bien donc, allez dans la Lumière, Hurin du Shienar, dit
Vérine.

— Que
la Lumière vous illumine tous », répliqua-t-il
en rassemblant ses rênes. Toutefois, il hésita une
seconde et ajouta : « Si jamais… si vous aviez
besoin de moi, envoyez un mot à Fal Dara et je m’arrangerai
pour venir. »

S’éclaircissant
la gorge comme embarrassé, il fit tourner son cheval et partit
au trot, se dirigeant au-delà de la Tour. Il ne fut que trop
vite hors de vue.

Nynaeve secoua la
tête dans un mouvement d’exaspération. « Ces
hommes ! Ils disent toujours de les envoyer chercher en cas de
nécessité mais, quand on en a besoin, c’est tout
de suite.

— Aucun
homme ne nous serait utile là où nous allons
maintenant, rétorqua sèchement Vérine.
Rappe-lez-vous. Gardez le silence. »

Le départ
de Hurin laissa Egwene avec une sensation de perte. Il parlait à
peine à l’un d’entre eux, excepté à
Mat, et Vérine avait raison ; il n’était
qu’un homme et aussi désarmé qu’un enfant
au maillot en regard de ce qui pouvait les attendre à la Tour.
Cependant ce départ réduisait leur nombre d’une
unité et elle était incapable de s’empêcher
de penser que c’est toujours utile d’avoir près de
soi un homme avec une épée. Et il avait été
un lien avec Rand et Pétrin. J’ai de quoi me
tracasser avec mes propres ennuis. Rand et Perrin devraient se
contenter de Moiraine pour veiller sur eux. Et Min se chargera
sûrement de s’occuper de Rand, se dit-elle avec une
brève bouffée de jalousie qu’elle tenta de
réprimer. Elle y réussit presque.

Avec un soupir,
elle prit en charge la conduite de la litière. Mat gisait
recroquevillé, les genoux au menton ; sa respiration
ressemblait à un raclement sec. Bientôt,
pensa-t-elle. Tu seras guéri bientôt, maintenant. Et
nous allons découvrir ce qui nous attend. Elle aurait aimé
que Vérine cesse d’essayer de les effrayer. Elle aurait
aimé ne pas penser que Vérine avait raison de le faire.

Vérine les
emmena le long de l’enceinte du domaine de la Tour jusqu’à
une petite porte latérale qui était ouverte et près
de laquelle étaient postées deux sentinelles. L’Aes
Sedai s’arrêta, repoussa son capuchon en arrière
et se pencha sur sa selle pour parler à mi-voix à l’une
d’elles. Le garde sursauta et jeta un coup d’œil
surpris à Egwene et aux autres. Avec un rapide « A
vos ordres, Aes Sedai », il fonça en courant dans
les jardins. Vérine franchissait déjà la porte
qu’il parlait encore. Elle chevauchait comme si rien ne
pressait.

Egwene suivit avec
la litière, échangeant un regard avec Nynaeve et
Elayne, se demandant ce que Vérine avait dit à la
sentinelle.

Affectant le plan
d’une étoile à six branches couchée sur le
côté, un corps de garde en pierre grise était
bâti juste à l’intérieur de la clôture,
près de la porte. Un petit groupe de soldats flânaient
sur le seuil ; ils cessèrent de bavarder et s’inclinèrent
quand Vérine passa.

Cette partie du
domaine de la Tour aurait pu être le parc de quelque grand
seigneur, avec des arbres, des buissons bien taillés et de
larges avenues garnies de gravier. On apercevait d’autres
bâtiments à travers les arbres et la Tour elle-même
dominait tout le reste.

L’allée
les conduisit à une écurie sous les arbres, où
des palefreniers en gilet de cuir accoururent prendre leurs chevaux.
Selon les directives de l’Aes Sedai, quelques-uns des
palefreniers détachèrent la litière et la
déposèrent avec précaution à l’écart.
Tandis que les chevaux étaient conduits dans l’écurie,
Vérine prit le sac de cuir qui était près des
pieds de Mat et le fourra négligemment sous son bras.

Nynaeve cessa de
se frictionner les reins et regarda l’Aes Sedai d’un air
mécontent. « Vous disiez qu’il lui restait
peut-être des heures. Allez-vous simplement… »

Vérine leva
la main mais est-ce le geste qui incita Nynaeve à se taire ou
le crissement du gravier sous des pas qui approchaient, Egwene
n’aurait pas su le dire.

Un instant après,
Sheriam Sedai apparut, suivie par trois Acceptées, leurs robes
blanches ornées au-dessus de l’ourlet des couleurs des
sept Ajahs, de la Bleue à la Rouge, ainsi que par deux hommes
taillés en force, en tunique grossière de manœuvres.
La Maîtresse des Novices était une femme légèrement
replète avec les pommettes hautes, courantes dans la Saldaea.
Des cheveux couleur de feu et de limpides yeux verts obliques
rendaient frappant son visage lisse d’Aes Sedai. Elle examina
Egwene et les autres avec une expression sereine, mais ses lèvres
étaient serrées.

« Ainsi
vous nous avez ramené nos trois fugitives, Vérine. Avec
tout ce qui s’est produit, je préférerais presque
que vous ne l’ayez pas fait.

— Nous
ne… » commença Egwene, mais Vérine
lui coupa la parole par un sec « Taisez-vous ! ».
Vérine la foudroya du regard – foudroya chacune des
trois – comme si l’intensité de ce regard pouvait
leur clouer le bec une fois pour toutes.

Egwene était
convaincue que, pour sa part, c’était le cas. Jamais
encore elle n’avait vu Vérine aussi en colère.
Nynaeve se croisa les bras sur la poitrine et ronchonna entre ses
dents mais ne répliqua pas à Vérine. Les trois
Acceptées derrière Sheriam gardaient le silence, bien
sûr, mais Egwene eut l’impression de voir leurs oreilles
se dresser pour mieux écouter.

Quand elle fut
certaine qu’Egwene et les autres resteraient muettes, Vérine
se tourna de nouveau vers Sheriam. « Le garçon doit
être conduit quelque part à l’écart de tout
le monde. Il est malade, gravement. Il est un danger pour les autres
autant que pour lui-même.

— On
m’a dit que vous aviez une litière à
transporter. » Sheriam indiqua du geste la litière
aux deux hommes, murmura quelque chose à l’un d’eux
et Mat fut emporté en deux temps trois mouvements.

Egwene ouvrit la
bouche pour dire qu’il avait besoin d’aide tout de suite
mais, devant le regard furieux que lui jeta brièvement Vérine,
elle la referma. Nynaeve tirait sur sa natte presque assez fort pour
se l’arracher de la tête.

« Je
suppose, reprit Vérine, que la Tour entière est
maintenant au courant de notre retour.

— Ceux
qui ne le sont pas, répliqua Sheriam, le sauront d’ici
peu. Les allées et venues sont devenues les premiers sujets de
conversation et de commérages. Même avant Falme et bien
avant la guerre dans le Cairhien. Pensiez-vous pouvoir tenir votre
retour secret ? »

Vérine prit
le sac de cuir à pleins bras. « Il faut que je voie
l’Amyrlin. Immédiatement.

— Et
ces trois-là ? »

Vérine
toisa en fronçant les sourcils Egwene et ses amies. « Elles
doivent être surveillées étroitement jusqu’à
ce que l’Amyrlin désire les voir. Si elle le désire.
Étroitement, attention. Leurs propres chambres suffiront, je
pense. Pas besoin de cellules. Pas un mot à personne. »

Elle s’adressait
toujours à Sheriam, mais Egwene devina que sa dernière
phrase était un avertissement destiné à elles
trois. Les sourcils de Nynaeve étaient froncés à
présent, et elle tiraillait sa tresse comme si elle voulait
frapper quelque chose. Les yeux bleus d’Élayne étaient
écarquillés et sa figure plus pâle que de
coutume. Egwene ne savait pas quels sentiments elle partageait,
colère ou crainte ou inquiétude. Un peu des trois, se
dit-elle.

Après un
dernier coup d’œil scrutateur à ses compagnes de
voyage, Vérine s’éloigna d’un pas pressé,
serrant le sac contre sa poitrine, sa cape flottant derrière
elle. Sheriam mit les poings sur ses hanches et étudia Egwene
et les deux autres. Pendant un instant, Egwene sentit diminuer sa
tension. La Maîtresse des Novices conservait toujours son calme
et un sens de l’humour compatissant même quand elle vous
donnait des corvées supplémentaires pour avoir
contrevenu aux règlements.

Pourtant la voix
de Sheriam avait un ton inexorable quand elle prit la parole. « Pas
un mot, a dit Vérine Sedai, et pas un mot il n’y aura.
Si l’une d’entre vous parle – sauf pour répondre
à une Aes Sedai, bien entendu –, je vous ferai regretter
de n’avoir eu à craindre qu’une volée de
coups de badine et quelques heures de récurage de plancher.
Vous m’avez comprise ?

— Oui,
Aes Sedai », répondit Egwene, qui entendit les
autres répondre de même, encore que Nynaeve y ait mis un
accent de défi.

Sheriam émit
un bruit de gorge marquant le dégoût, presque un
grognement. « Ces temps-ci, moins de jeunes filles
qu’autrefois viennent à la Tour s’instruire, mais
il en arrive toujours. La plupart repartent sans avoir appris à
déceler la Vraie Source et moins encore à entrer en
contact avec Elle. Quelques-unes en apprennent assez avant de s’en
aller pour ne pas se nuire à elles-mêmes. À peine
une poignée peuvent aspirer à être élevées
au rang d’Acceptées, et un plus petit nombre encore à
porter le châle. C’est une vie pénible, une dure
discipline, pourtant chaque novice lutte pour tenir bon, pour mériter
l’anneau et le châle. Même quand elles ont
tellement peur qu’elles s’endorment à force de
pleurer, elles s’obstinent en serrant les dents. Et vous trois,
qui avez de naissance plus de dispositions que je n’ai jamais
espéré en voir dans ma vie entière, vous quittez
la Tour sans permission, vous vous sauvez pas même à
moitié préparées, en enfants irresponsables,
vous vous absentez pendant des mois. Puis vous revoilà
maintenant comme si de rien n’était, comme si vous
pouviez reprendre votre apprentissage demain. » Elle
relâcha longuement son souffle, donnant l’impression
qu’autrement elle éclaterait. « Faolaine ! »

Les trois
Acceptées sursautèrent, à la manière de
quelqu’un surpris à écouter indiscrètement
aux portes, et l’une d’elles, une brune aux cheveux
bouclés, avança d’un pas. Elles étaient
toutes jeunes, mais néanmoins plus âgées que
Nynaeve. La rapide Acceptation de Nynaeve avait été
extraordinaire. Selon le cours normal des choses, obtenir l’anneau
au Grand Serpent qu’elles portaient requérait des années
de noviciat et, avant qu’elles puissent espérer être
élevées au rang d’Aes Sedai, beaucoup d’années
encore s’écouleraient.

« Conduisez-les
dans leurs chambres, commanda Sheriam, et gardez-les là.
Qu’elles reçoivent du pain, du bouillon froid et de
l’eau jusqu’à ce que l’Amyrlin donne
d’autres instructions. Et si l’une d’elles prononce
ne serait-ce qu’un mot, conduisez-la aux cuisines et faites-lui
astiquer les marmites. » Elle vira sur ses talons et
s’éloigna à grands pas, même son dos
exprimant la colère.

Faolaine observa
d’un regard aigu presque chargé d’espoir Egwene et
les autres, en particulier Nynaeve qui arborait une mine menaçante
tel un masque. La figure ronde de Faolaine ne témoignait pas
de sympathie pour ces jeunes femmes qui avaient enfreint d’aussi
extravagante façon les règlements et moins encore pour
quelqu’un comme Nynaeve, une irrégulière qui
avait conquis son anneau sans même passer par le noviciat, qui
avait canalisé le Pouvoir avant même d’être
entrée à Tar Valon. Comme il devenait évident
que Nynaeve entendait garder sa fureur pour elle-même, Faolaine
haussa les épaules. « Lorsque l’Amyrlin vous
convoquera, vous serez probablement désactivées.

— Arrête,
Faolaine », dit une autre Acceptée. La plus âgée
des trois, elle avait un cou de cygne, le teint cuivré et de
la grâce dans ses mouvements. « Je vais me charger
de vous, dit-elle à Nynaeve. Je m’appelle Theodrine et,
moi aussi, je suis une irrégulière. Je vous obligerai à
respecter les consignes de Sheriam, mais je ne vous harcèlerai
pas. Venez. »

Nynaeve posa sur
Egwene et Élayne un regard soucieux, puis soupira et se laissa
emmener par Theodrine.

« Irrégulières »,
dit Faolaine entre ses dents. Dans sa bouche, cela ressemblait à
une injure. Elle tourna les yeux vers Egwene.

La troisième
Acceptée, une jolie jeune femme aux joues rondes et
vermeilles, se posta près d’Élayne. Ses lèvres
étaient retroussées aux commissures comme si elle
aimait sourire, mais le coup d’œil sévère
qu’elle adressa à Élayne signifiait qu’elle
n’admettrait pas de bêtises maintenant.

Egwene rendit à
Faolaine regard pour regard avec autant de calme qu’elle en
était capable et, elle l’espérait, une mesure du
mépris hautain et silencieux qu’avait adopté
Élayne. L’Ajah Rouge, songea-t-elle. Celle-là
choisira sûrement les Rouges. Toutefois, ne pas penser à
ses propres ennuis était difficile. O Lumière,
que va-t-on nous faire ? Elle pensait non pas aux jeunes
femmes présentes mais aux Aes Sedai, à la Tour.

« Allons,
en route, dit d’un ton sec Faolaine. C’est déjà
assez désagréable d’avoir à jouer les
sentinelles à votre porte sans rester debout ici toute la
journée. Venez. »

Respirant à
fond, Egwene agrippa la main d’Élayne et suivit. O
Lumière, puissent-elles être en train de guérir
Mat.
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L’Amyrlin

Siuan Sanche
arpentait de long en large son bureau, s’arrêtant de
temps en temps pour effleurer du regard, un regard bleu qui avait
rendu balbutiant des chefs d’État, un coffret sculpté
en bois-de-nuit sur une longue table au centre de la pièce.
Elle espérait n’avoir à utiliser aucun des
documents soigneusement rédigés qu’il contenait.
Ils avaient été établis et scellés en
secret, de sa propre main, afin de parer à une douzaine
d’éventualités. Elle avait placé une garde
sur ce coffret de sorte que, si une autre main que la sienne
l’ouvrait, le contenu se réduirait en cendres en une
seconde ; très probablement, le coffret lui-même
s’enflammerait.

« Et
brûlerait l’oiselle-pêcheur voleuse, quelle qu’elle
soit, tant et si bien qu’elle n’en perdrait jamais le
souvenir, je le souhaite », dit-elle entre ses dents. Pour
la centième fois depuis qu’elle était avertie du
retour de Vérine, elle rajusta son étole sur ses
épaules sans s’en rendre compte. Cette étole
descendait au-dessous de sa taille, large et rayée aux
couleurs des sept Ajahs. L’Amyrlin était de toutes les
Ajahs et d’aucune, celle où elle avait été
choisie cessant de compter.

La pièce
était d’une décoration recherchée, car
elle avait appartenu à des générations de femmes
porteuses de l’étole. L’imposante cheminée
et son large âtre froid étaient entièrement en
marbre sculpté, du marbre doré du Kandor, et les dalles
en losange du sol étaient du grès rouge poli provenant
des Montagnes de la Brume. Les murs étaient recouverts de
lambris en bois clair à rayures, dur comme du fer et sculpté
d’animaux fantastiques et d’oiseaux au plumage
extraordinaire, des lambris apportés des terres situées
au-delà du Désert des Aiels par le Peuple de la Mer
avant la naissance d’Artur Aile-de-Faucon. De hautes fenêtres
cintrées, ouvertes maintenant pour laisser entrer les parfums
de la verdure nouvelle, donnaient sur un balcon qui surplombait son
petit jardin privé, où elle avait rarement le temps de
se promener.

Toute cette
grandeur contrastait de façon frappante avec l’ameublement
apporté dans cette pièce par Siuan Sanche elle-même.
La table et le solide fauteuil placé derrière étaient
dépourvus de fioritures, encore que luisant d’années
d’astiquage à la cire d’abeille, de même que
le seul autre siège se trouvant là. Il était
placé à l’écart, juste assez pour être
rapproché si elle souhaitait qu’un visiteur s’asseye.
Étalé devant la table, il y avait un petit tapis
tairen, aux simples motifs bleus, bruns et or. Un unique dessin, de
minuscules barques de pêche au milieu de roseaux, était
accroché au-dessus de la cheminée. Une demi-douzaine de
lutrins disséminés çà et là
portaient des livres ouverts. C’était tout. Même
les lampes n’auraient pas été déplacées
dans une salle de ferme.

Siuan Sanche était
née pauvre dans la ville de Tear et avait travaillé sur
le bateau de pêche de son père, un bateau pareil à
ceux du dessin, dans le delta appelé les Doigts du Dragon,
avant d’avoir jamais rêvé de venir à Tar
Valon. Même les presque dix années écoulées
depuis qu’elle avait été élevée à
la dignité d’Amyrlin ne l’avait pas habituée
à se sentir à l’aise dans trop de luxe. Sa
chambre à coucher était d’un style encore plus
sobre.

Dix ans avec
l’étole, songea-t-elle. Près de vingt
depuis que j’ai décidé de naviguer dans ces eaux
dangereuses. Et si je commets une erreur maintenant, je regretterai
de ne pas être restée à relever des filets.

Un bruit la fit se
retourner vivement. Une autre Aes Sedai s’était
introduite dans la pièce, une femme au teint cuivré et
aux cheveux noirs coupés court. Elle se ressaisit à
temps pour parler d’une voix ferme et ne dire que ce qui était
attendu d’elle. « Oui, Leane ? »

La Gardienne des
Chroniques s’inclina, aussi profondément que s’il
y avait eu d’autres personnes présentes. La grande Aes
Sedai, aussi grande que la plupart des hommes, ne cédait le
pas qu’à l’Amyrlin dans la hiérarchie de la
Tour Blanche et, bien que la connaissant depuis le temps où
elles étaient novices ensemble, il arrivait parfois que
l’insistance de Leane à respecter le rang de l’Amyrlin
donne à Siuan envie de crier.

« Vérine
est ici, ma Mère, et sollicite la permission de vous voir. Je
lui ai dit que vous étiez occupée, mais elle demande…

— Pas
trop occupée pour m’entretenir avec elle »,
répliqua Siuan. Trop vite, elle s’en rendit compte, mais
cela lui était égal. « Faites-la entrer.
Inutile que vous restiez, Leane. Je lui parlerai seule à
seule. »

Une contraction de
ses sourcils fut le seul signe de surprise de la Gardienne des
Chroniques. L’Amyrlin recevait rarement quelqu’un, même
une reine, hors la présence de la Gardienne. Toutefois,
l’Amyrlin était l’Amyrlin. Leane s’inclina
en sortant et, quelques minutes plus tard, Vérine prit sa
place, mettant un genou en terre pour baiser l’anneau au Grand
Serpent sur le doigt de Siuan. La Sœur Brune portait sous le
bras un sac en cuir de bonnes dimensions.

« Merci
de m’accueillir, ma Mère, dit Vérine en se
relevant. J’apporte des nouvelles urgentes de Falme. Et
davantage. Je sais à peine par où commencer.

— Commencez
où vous voudrez, répondit Siuan. Cet appartement est
protégé pour parer au cas où quiconque songerait
à utiliser des ruses infantiles pour surprendre notre
conversation. » Vérine esquissa une mimique
marquant son étonnement et l’Amyrlin ajouta :
« Beaucoup de choses ont changé depuis votre
départ. Parlez.

— Le
plus important, donc, Rand al’Thor s’est proclamé
le Dragon Réincarné. »

Siuan sentit se
dissiper l’oppression qui lui étreignait la poitrine.
« J’espérais bien que c’était
lui, dit-elle à mi-voix. J’avais reçu des
rapports de femmes qui ne pouvaient communiquer que ce qu’elles
avaient entendu raconter, et des rumeurs arrivaient en masse avec
chaque bateau de commerce et chaque charrette de marchand, mais je
n’avais pas de certitude. » Elle respira
profondément. « Cependant, je pense être en
mesure de nommer le jour où cela s’est produit.
Savez-vous que les deux faux Dragons ne bouleversent plus le monde ?

— Je
l’ignorais, ma Mère. C’est une bonne nouvelle.

— Oui.
Mazrim Taim est aux mains de nos Sœurs dans la Saldaea, et le
pauvre diable dans le Cœur Sombre du Haddon, que la Lumière
ait pitié de son âme, a été capturé
par les Tairens et exécuté sur place. Personne ne
paraît même connaître son nom. D’après
les bruits qui courent, les deux ont été vaincus le
même jour, dans les mêmes circonstances. Ils livraient
bataille, et gagnaient, quand soudain une grande lumière a
flamboyé dans le ciel et une vision est apparue, rien qu’un
instant. Il y a une douzaine de versions différentes mais,
dans les deux cas, le résultat a été le même.
Le cheval du faux Dragon s’est cabré et l’a jeté
à terre. Il a été assommé et ses
partisans se sont écriés qu’il était mort,
puis ont déserté le champ de bataille, alors on s’est
emparé de lui. Quelques-uns de mes rapports mentionnent des
visions dans le ciel de Falme. Je suis prête à parier un
marc d’or contre une perche pêchée depuis huit
jours dans les eaux du delta que Rand al’Thor s’est
proclamé à ce moment-là.

— Le
vrai Dragon est Réincarné, commenta Vérine
presque pour elle-même, le Dessin n’a donc plus de place
pour de faux Dragons. Nous avons lâché dans le monde le
Dragon Réincarné. Que la Lumière nous accorde
merci. »

L’Amyrlin
secoua la tête avec irritation. « Nous avons
accompli ce qui devait l’être. » Et que la
novice même la plus récente l’apprenne, je serais
désactivée avant que le soleil se lève de
nouveau, si je n’ai pas été mise en pièces
d’abord. Moi, Moiraine et Vérine, et probablement aussi
quiconque supposé être lié d’amitié
avec nous. Mener à son terme une aussi importante
conspiration n’était pas facile avec seulement trois
femmes impliquées dedans, alors que même une amie intime
pourrait les trahir et estimerait avoir bien agi. O Lumière,
comme j’aimerais être certaine qu’elle n’aurait
pas raison. « Du moins est-il en sécurité
entre les mains de Moiraine. Elle le guidera et fera le nécessaire.
Qu’avez-vous d’autre à me dire, ma Fille ? »

Pour toute
réponse, Vérine plaça le sac de cuir sur la
table et en sortit un cor enroulé sur lui-même, en or,
avec une inscription en argent incrustée autour de son
pavillon évasé. Elle déposa l’instrument
sur la table, puis attendit en silence, les yeux levés vers
l’Amyrlin.

Siuan n’avait
pas besoin d’être à portée de lecture de
l’inscription pour en connaître la teneur. Tia mi aven
Moridin isainde vadin. « La tombe n’est pas un
obstacle à mon appel. »

« Le
Cor de Valère ! s’exclama-t-elle avec un sursaut.
Vous l’avez apporté jusqu’ici, sur des centaines
de lieues, alors que les Chasseurs poursuivent partout leur Quête
pour le découvrir ? Par la Lumière, ma Fille, il
devait être laissé à Rand al’Thor.

— Je
sais, ma Mère, répliqua calmement Vérine, mais
les Chasseurs s’attendent tous à trouver le Cor au cours
de quelque grande aventure, pas dans un sac avec quatre femmes
escortant un jeune homme malade. Et il ne serait d’aucune
utilité à Rand.

— Que
voulez-vous dire ? Il doit mener la Tarmon Gai’don. Le Cor
convoquera les héros morts pour qu’ils sortent de leur
tombe et combattent dans cette Dernière Bataille. Moiraine
a-t-elle encore une fois imaginé un nouveau plan sans me
consulter ?

— Moiraine
n’en est nullement responsable, ma Mère. Nous
établissons des projets, mais la Roue tisse le Dessin à
son gré. Rand n’a pas été le premier à
sonner du Cor. C’est Matrim Cauthon qui l’a fait. Et Mat
est présentement en bas, se mourant de ses liens avec le
poignard de Shadar Logoth. A moins qu’il ne puisse être
guéri ici. »

Siuan frémit.
Shadar Logoth, cette cité morte tellement imprégnée
de la souillure du Ténébreux que même les
Trollocs redoutaient d’y pénétrer, et avec
raison. Par hasard, un poignard provenant de là était
tombé entre les mains de Mat, l’infectant et lui
corrompant l’esprit avec le mal qui avait jadis tué la
cité. Le tuant lui-même. Par hasard ? Ou par la
volonté du Dessin ? Il est Ta’veren, aussi, somme
toute. Mais… Mat a embouché le Cor. Donc…

« Aussi
longtemps que Mat vivra, poursuivit Vérine, le Cor de Valère
n’est qu’un cor ordinaire pour quelqu’un d’autre.
S’il meurt, évidemment, un autre peut en sonner et
forger un nouveau lien entre lui et le Cor. » Son regard
était ferme et nullement troublé par ce qu’elle
paraissait suggérer.

« Beaucoup
mourront avant que nous en ayons terminé, ma Fille. »
Et qui d’autre pourrais-je utiliser pour en sonner de nouveau ?
Je ne prendrai pas le risque d’essayer maintenant de le
renvoyer à Moiraine. Un des Gaidin, peut-être.
Peut-être. « Le Dessin doit encore indiquer
clairement quel sort lui est réservé.

— Oui,
ma Mère. Et le Cor ?

— Pour
le moment, finit par répondre l’Amyrlin, nous allons
trouver pour le cacher un endroit que personne à part nous ne
connaît. Je vais réfléchir à ce qu’il
faut faire ensuite. »

Vérine
acquiesça d’un hochement de tête. « Entendu,
ma Mère. Naturellement, quelques heures vous permettront
d’atteindre une décision.

— Est-ce
tout ce que vous avez à me dire ? riposta sèchement
Siuan. Dans ce cas, j’ai à m’occuper de ces trois
fugitives.

— Il y
a la question des Seanchans, ma Mère.

— Et
quoi donc ? Tous mes rapports affirment qu’ils se sont
enfuis de nouveau de l’autre côté de l’océan,
ou vers l’endroit d’où ils arrivaient.

— C’est
ce qui semble, ma Mère, mais je crains que nous n’ayons
à nous mesurer de nouveau avec eux. » Vérine
sortit de sa ceinture un petit carnet relié en cuir et
commença à le feuilleter. « Ils se
présentent comme les Avant-Courriers ou
Ceux-qui-viennent-en-avant et parlent de Retour et de reprise de
possession de ce pays comme étant celui qui leur appartenait.
J’ai noté tout ce que j’ai entendu à leur
propos. Seulement ce qu’avaient dit les personnes qui les
avaient effectivement vus, bien sûr, ou qui avaient eu affaire
à eux.

— Vérine,
vous vous inquiétez d’un scorpène là-bas
dans la Mer des Tempêtes, pendant qu’ici en ce moment
même les brochets argentés rongent nos filets qu’ils
réduisent en lambeaux. »

La Sœur
Brune continuait à tourner des pages. « Juste
métaphore, ma Mère, ce scorpion de mer. Un jour, j’ai
vu un gros requin qui avait fui devant un scorpène jusque dans
les hauts-fonds où il est mort. » Elle tapota du
doigt une page. « Oui. Voici le pire. Ma Mère, les
Seanchans se servent du Pouvoir dans les combats. Ils s’en
servent comme d’une arme. »

Siuan crispa
étroitement ses mains jointes devant elle. Les bulletins que
les pigeons avaient apportés mentionnaient cela, aussi. La
plupart avaient pour origine des récits de tierces personnes,
mais quelques femmes relataient ce qu’elles avaient vu de leurs
propres yeux. Le Pouvoir utilisé comme arme. Même
l’encre séchée sur le parchemin transmettait un
peu de leurs sentiments horrifiés quand elles écrivaient
à ce sujet. « Cela nous cause déjà
des ennuis, Vérine, et nous en causera encore davantage à
mesure que ces récits se répandront et s’amplifieront
à force d’être répétés, mais
je ne peux rien pour y remédier. On m’a dit que ces gens
étaient partis, ma Fille. Avez-vous des preuves du contraire ?

— Eh
bien, non, ma Mère, mais…

— Jusqu’à
ce que vous en ayez, occupons-nous de chasser les brochets de nos
filets avant qu’ils ne se mettent à ronger aussi la
coque du bateau et à la trouer. »

Vérine
ferma à regret son carnet et le cala de nouveau dans sa
ceinture. « Comme il vous plaira, ma Mère. Si je
puis me permettre de poser la question, quelles sont vos intentions
en ce qui concerne Nynaeve et les deux autres jeunes filles ? »

L’Amyrlin
hésita, réfléchissant. « Avant que
j’en aie terminé avec elles, elles souhaiteront avoir la
possibilité de descendre à la rivière s’y
vendre comme appât pour la pêche. » C’était
la pure vérité mais qui pouvait se comprendre de plus
d’une façon. « Bon. Asseyez-vous et
racontez-moi tout ce que ces trois ont dit et fait pendant qu’elles
se trouvaient avec vous. Absolument tout. »
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Sanctions

Étendue sur
son lit étroit, Egwene contemplait en fronçant les
sourcils les ombres vacillantes projetées sur le plafond par
son unique lampe. Elle aurait aimé établir un plan ou
calculer à quoi s’attendre. Aucune idée ne vint.
Les ombres avaient une forme plus définie que ses pensées.
Elle n’était même pas capable de s’inquiéter
pour Mat, pourtant la confusion qu’elle en éprouvait
était minime, réduite par la pression qu’exerçaient
les murs autour d’elle.

C’était
une pièce nue, sans fenêtre, comme toutes celles du
dortoir des novices, petite, carrée, peinte en blanc, avec des
patères sur une des parois pour suspendre ses affaires, le lit
installé le long d’une autre et sur une troisième
une minuscule étagère où naguère elle
avait rangé quelques livres empruntés à la
bibliothèque de la Tour. Une table de toilette et un tabouret
à trois pieds complétaient l’ameublement. Le
plancher était presque blanc à force d’avoir été
lavé à la brosse en chiendent. Egwene avait accompli
cette tâche à genoux, chaque jour qu’elle avait
passé là, en plus de ses autres corvées et
leçons. Les novices vivaient simplement, qu’elles
fussent fille d’aubergiste ou Fille-Héritière
d’Andor.

Elle portait de
nouveau la robe blanche des novices – même sa ceinture et
son aumônière étaient blanches –, mais elle
n’éprouvait aucune joie d’être débarrassée
du gris détesté. Sa chambre ressemblait beaucoup trop
maintenant à une cellule de prison. Qui sait si on n’a
pas l’intention de me garder ici. Dans cette pièce.
Pareille à une cellule. Pareille à un collier et…

Elle jeta un coup
d’œil à la porte – l’Acceptée
brune montait toujours la garde de l’autre côté,
elle le savait – et se tourna vers le mur blanc. Juste
au-dessus du matelas, il y avait un petit trou, presque invisible à
moins de savoir où regarder, foré depuis bien longtemps
à travers le mur jusqu’à la chambre voisine par
des novices. Egwene maintint sa voix au niveau du murmure.

« Élayne ? »
Pas de réponse. « Élayne ? Tu dors ?

— Comment
pourrais-je dormir ? parvint la réponse d’Élayne,
un chuchotement ténu à travers le trou. Je pensais que
nous aurions des ennuis, mais je ne m’attendais pas à
ça. Egwene, qu’est-ce qu’on va nous faire ? »

Egwene n’avait
pas la réponse, et ses conjectures n’étaient pas
du genre qu’elle avait envie de formuler à haute voix.
Elle n’avait même pas envie d’y penser. « A
la vérité, Élayne, je nous voyais comme des
héroïnes. Nous avons rapporté à bon port le
Cor de Valère. Nous avons découvert que Liandrin était
de l’Ajah Noire. » Sur cette phrase-là, sa
voix faiblit brusquement. Les Aes Sedai avaient toujours nié
l’existence d’une Ajah Noire, une Ajah qui servait le
Ténébreux, et elles étaient connues pour
déchaîner leur colère sur quiconque osait
seulement suggérer que cela existait. Mais nous savons bien
que c’est vrai. « Nous devrions être des
héroïnes, Elayne.

— Être
et devoir être sont deux, rétorqua Elayne. Par la
Lumière, j’étais exaspérée quand ma
mère me le disait, mais c’est exact. Vérine a
recommandé de ne parler du Cor ou de Liandrin à
personne sauf à elle ou à l’Amyrlin. Je ne crois
pas que tout cela tournera comme nous le pensions. Ce n’est pas
juste. Nous avons passé par tant d’épreuves ;
tu en as vu de si dures. Non, ce n’est pas juste.

— Vérine
recommande. Moiraine recommande. Je comprends pourquoi les gens ont
dans l’idée que les Aes Sedai sont des manipulateurs de
marionnettes. Je sens presque les fils sur mes bras et mes jambes.
Quoi qu’elles décident, ce sera ce qu’elles
estiment bon pour la Tour Blanche, et non ce qui est bon ou juste
pour nous.

— Mais
tu souhaites toujours devenir Aes Sedai. N’est-ce pas ? »

Egwene hésita ;
pourtant sa réponse n’avait jamais réellement
fait de doute. « Oui, répliqua-t-elle, je le veux
toujours. De cette façon seulement nous trouverons la
sécurité, mais je vais te dire une chose. Je ne me
laisserai pas désactiver. » Une pensée
nouvelle, formulée à haute voix dès qu’elle
lui était venue, cependant Egwene se rendit compte qu’elle
n’avait pas envie de la désavouer. Renoncer à
entrer en contact avec la Vraie Source ? Elle la sentait là,
en ce moment même, sa chaleur juste derrière son épaule,
son éclat juste hors de vue. Elle résista au désir
de l’atteindre. Renoncer à être emplie du
Pouvoir, à me sentir plus vivante que je ne l’ai jamais
été ? Je m’y refuse ! « Pas
sans lutter. »

Il y eut un long
silence de l’autre côté du mur. « Comment
pourrais-tu y échapper ? Tu es peut-être aussi
forte que n’importe quelle Aes Sedai à présent,
mais ni toi ni moi n’en savons assez pour empêcher une
seule d’interposer un écran entre nous et la Source, et
elles sont des douzaines ici. »

Egwene réfléchit.
Elle finit par dire : « Je pourrais m’enfuir.
Pour de bon, cette fois-ci.

— Elles
nous courraient après, Egwene. J’en suis sûre. Dès
que tu as démontré la moindre disposition, elles ne te
lâchent plus jusqu’à ce que tu en aies appris
assez pour ne pas te détruire toi-même. Ou simplement en
mourir.

— Je ne
suis plus une simple paysanne. Je connais un peu le monde. Je suis
capable de me tenir hors de portée des Aes Sedai si je le
veux. » Elle s’efforçait de se convaincre
elle-même autant que de persuader Elayne. Et si je n’en
savais pas encore assez ? Assez sur le monde, assez sur le
Pouvoir ? Si rien que canaliser risque toujours de me tuer ?
Elle refusa d’y penser. Il m’en reste tellement à
apprendre. Je ne les laisserai pas m’en empêcher.

« Ma
mère nous protégerait peut-être, si ce qu’a
dit ce Blanc Manteau est exact, reprit Élayne. Je n’aurais
jamais imaginé espérer que quelque chose comme ça
soit la vérité. Par contre, si c’est faux, Maman
nous renverra aussi bien toutes les deux chargées de chaînes.
Voudras-tu m’apprendre à vivre dans un village ? »

Egwene cilla en
direction du mur. « Tu m’accompagneras ? Si les
choses en viennent là, je veux dire. » Il y eut un
autre long silence, puis un murmure à peine audible. « Je
ne veux pas être désactivée, Egwene. Je ne le
serai pas. Je ne le serai pas ! »

La porte se
rabattit subitement, heurtant la paroi avec fracas, et Egwene se
redressa sur son séant en sursaut. Elle entendit le claquement
d’une porte de l’autre côté du mur. Faolaine
entra dans la chambre d’Egwene, souriant tandis que son regard
allait vers le trou minuscule. Des trous semblables reliaient la
plupart des chambres de novice ; toute femme ayant été
novice était au courant de leur existence.

« Vous
chuchotiez avec votre amie, hein ? dit l’Acceptée
aux cheveux bouclés avec une cordialité surprenante.
Ah ! c’est qu’on se sent bien solitaire quand on
attend sans avoir de compagnie. La conversation a été
agréable ? »

Egwene ouvrit la
bouche, puis la referma précipitamment. Elle pouvait répondre
aux Aes Sedai, avait dit Sheriam. A personne d’autre. Elle
regarda l’Acceptée fixement et attendit.

La feinte
sympathie disparut du visage de Faolaine comme l’eau glisse
d’un toit. « Debout. L’Amyrlin ne doit pas
être obligée d’attendre des personnes de votre
espèce. Vous avez de la chance que je ne sois pas entrée
à temps pour vous entendre. Remuez-vous ! »

Les novices
étaient censées obéir aux Acceptées
presque aussi vite qu’aux Aes Sedai, mais Egwene se leva
lentement et s’attarda autant qu’elle l’osa à
rajuster sa robe. Elle adressa à Faolaine une petite révérence
et un minuscule sourire. L’irritation qui se peignait sur la
figure de l’Acceptée fit s’élargir le
sourire d’Egwene jusqu’à ce qu’elle s’avise
de le réfréner ; inutile d’exciter outre
mesure l’exaspération de Faolaine. Se tenant bien
droite, affectant de ne pas avoir les genoux tremblants, elle précéda
l’Acceptée hors de la chambre.

Élayne
attendait déjà dehors avec l’Acceptée aux
joues en pomme d’api, apparemment déterminée à
se montrer courageuse. D’une manière ou d’une
autre, elle s’arrangeait pour donner l’impression que
l’Acceptée était une servante chargée de
porter ses gants. Egwene espéra qu’elle-même se
débrouillait moitié aussi bien.

Les galeries à
balustrades du quartier des novices s’étageaient les
unes au-dessus des autres et descendaient de même en nombre
égal jusqu’à la Cour des Novices, formant une
colonne creuse. Il n’y avait pas d’autres femmes en vue.
Même si toutes les novices de la Tour avaient été
présentes, moins d’un quart des chambres auraient été
occupées. C’est en silence que le groupe des quatre
suivit les galeries désertes et descendit les rampes en
spirale ; aucune n’aurait supporté que le silence
soit accentué par un bruit de voix.

Egwene n’avait
jamais encore pénétré dans la partie de la Tour
où l’Amyrlin avait son appartement. Là, les
couloirs étaient assez vastes, pour qu’y passe sans gêne
un chariot, et plus hauts que larges. Des tapisseries remarquables
ornaient les murs, des tapisseries d’une douzaine de styles,
motif floral et paysage forestier, actions héroïques et
dessins complexes – certaines si anciennes qu’elles
paraissaient prêtes à tomber en poussière si on y
touchait. Les souliers des jeunes femmes claquaient sur les dalles en
losange du sol qui étaient aux couleurs des sept Ajahs.

Il y avait peu
d’autres femmes dans les parages – une Aes Sedai par-ci
par-là, qui avançait d’un pas majestueux sans
temps à perdre à remarquer des Acceptées ou des
Novices ; cinq ou six Acceptées se hâtant d’aller
s’occuper de leurs tâches ou de leurs études ;
un petit nombre de servantes avec des plateaux, des balais-éponges,
ou des brassées de draps ou de serviettes ; quelques
novices qui se dépêchaient plus encore que les servantes
pour accomplir une commission.

Nynaeve et son
escorte au cou de cygne, Theodrine, les rejoignirent. Aucune ne
parla. Nynaeve portait à présent le costume des
Acceptées, blanc avec les sept bandes de couleur au-dessus de
l’ourlet, mais sa ceinture et son aumônière
étaient les siennes. Elle donna à Egwene et à
Élayne une accolade et un sourire rassurants – Egwene
fut tellement soulagée de voir une autre figure amicale
qu’elle lui rendit son étreinte sans se laisser arrêter
par l’idée que Nynaeve se conduisait comme si elle
réconfortait des enfants – mais, tandis qu’elles
poursuivaient leur chemin, Nynaeve tirailla aussi par moments sa
natte épaisse.

Rares étaient
les hommes qui venaient dans cette portion de la Tour et Egwene n’en
vit que deux : des Liges marchant côte à côte
en grande conversation, l’un avec son épée à
la ceinture, sur sa hanche, l’autre portant la sienne dans le
dos. L’un était petit et mince, maigre même,
l’autre presque aussi large que haut, cependant tous deux se
déplaçaient avec une grâce menaçante. La
cape aux couleurs changeantes des Liges donnait le tournis quand on
les regardait longtemps car, parfois, ils semblaient disparaître
à demi dans les murs devant lesquels ils passaient. Egwene vit
Nynaeve les suivre des yeux et secoua la tête. Elle va
devoir prendre une décision quelconque au sujet de Lan. Si
l’une de nous est en mesure de faire quoi que ce soit
concernant qui que ce soit après aujourd’hui.

L’antichambre
du bureau de l’Amyrlin était assez grandiose pour
convenir à un palais, même si les sièges
disséminés çà et là pour
accueillir ceux qui attendaient étaient modestes, mais Egwene
n’avait d’yeux que pour Leane Sedai. La Gardienne des
Chroniques portait l’étroite étole marquant son
rang, bleue pour signaler qu’elle avait été
choisie dans l’Ajah Bleue, et son visage aurait pu être
sculpté dans de la pierre brune et lisse. Il n’y avait
personne d’autre.

« Ont-elles
donné du fil à retordre ? » L’élocution
brève de la Gardienne ne laissait pour le moment transparaître
ni colère ni sympathie.

« Non,
Aes Sedai, répondirent ensemble Theodrine et l’Acceptée
aux joues en pomme d’api.

— Celle-ci
a dû être tirée par la peau du cou, Aes Sedai »,
dit Faolaine en montrant Egwene. L’Acceptée avait un ton
indigné. « Elle regimbe comme si elle avait oublié
ce qu’est la discipline de la Tour Blanche.

— Conduire,
répliqua Leane, n’est ni pousser ni tirer. Allez trouver
Marris Sedai, Faolaine, et demandez-lui de vous permettre de méditer
ce précepte pendant que vous ratisserez les allées dans
le Jardin de Printemps. » Elle congédia Faolaine
ainsi que les deux autres Acceptées, et elles plongèrent
dans de cérémonieuses révérences. Des
profondeurs de la sienne, Faolaine darda sur Egwene un regard
fulminant.

La Gardienne des
Chroniques ne prêta pas attention au départ des
Acceptées. Elle examinait en tapotant ses lèvres de
l’index les jeunes femmes qui étaient restées, si
longuement qu’Egwene eut le sentiment qu’elles étaient
toutes mesurées et pesées au plus juste. Dans les yeux
de Nynaeve s’était allumé un pétillement
qui n’augurait rien de bon et ses doigts se crispaient sur sa
tresse.

Finalement, Leane
leva la main vers la porte à deux battants qui donnait dans le
bureau de l’Amyrlin. Large d’un pas, le Grand Serpent se
mordait la queue sur le bois sombre de chaque panneau. « Entrez »,
dit-elle.

Nynaeve s’avança
aussitôt et ouvrit un des battants. Cela suffit pour qu’Egwene
se mette en branle. Élayne lui serrait la main énergiquement,
et elle agrippait la main d’Elayne tout aussi fort. Leane entra
à leur suite et se posta de côté, à
mi-chemin entre elles trois et la table placée au centre de la
salle.

L’Amyrlin
était assise à cette table, en train d’étudier
des papiers. Elle continua sans s’interrompre. Une fois,
Nynaeve ouvrit la bouche mais la referma en recevant un coup d’œil
significatif de la Gardienne. Alignées devant la table de
l’Amyrlin, les trois attendirent. Egwene s’efforça
de maîtriser son envie de remuer. De longues minutes
s’écoulèrent – qui leur parurent des heures
– avant que l’Amyrlin relève la tête mais,
quand ces yeux bleus se posèrent sur chacune d’elles
tout à tour, Egwene se dit qu’elle aurait bien attendu
plus longtemps encore. Le regard de l’Amyrlin lui faisait
l’effet de deux pointes de glace qui s’enfonçaient
dans son cœur. La salle était fraîche, néanmoins
des gouttes de sueur commencèrent à ruisseler le long
de son dos.

« Eh
bien, finit par dire l’Amyrlin, voilà nos fugitives de
retour.

— Nous
ne nous étions pas enfuies, ma Mère. »
Nynaeve se contraignait visiblement à garder son calme, mais
sa voix vibrait d’émotion. Qui était de la
colère, Egwene le savait. Cette forte volonté qu’avait
Nynaeve n’était que trop souvent accompagnée de
colère. « Liandrin nous avait dit que nous devions
venir avec elle et… » Le claquement sonore de la
main de l’Amyrlin qui s’abattait sur le plateau de la
table l’interrompit.

« N’évoquez
pas le nom de Liandrin ici, mon enfant ! » dit
l’Amyrlin d’un ton coupant. Leane les observait avec une
sévère sérénité.

« Ma
Mère, Liandrin appartient à l’Ajah Noire, s’écria
Élayne.

— C’est
connu, mon enfant. Soupçonné, tout au moins et
pratiquement avéré. Liandrin a quitté la Tour il
y a quelques mois, et douze autres… femmes… sont
parties avec elle. Aucune n’a été revue depuis.
Avant de s’en aller, elles ont tenté de forcer la
réserve où sont entreposés les angreals
et les sa’angreals, et elles sont parvenues à
pénétrer dans le local où les plus petits ter
angreals sont conservés. Elles ont volé un certain
nombre de ceux-là, y compris plusieurs dont nous ignorons
comment nous servir. »

Nynaeve regardait
l’Amyrlin d’un air horrifié et Élayne se
frotta subitement les bras comme si elle avait froid. Egwene avait
conscience d’être elle aussi parcourue de frissons. Bien
des fois, elle s’était imaginée revenant pour
affronter Liandrin et l’accuser, la voir condamnée à
un quelconque châtiment – à ceci près
qu’elle n’avait jamais réussi à concevoir
un châtiment assez rigoureux pour punir les crimes de cette Aes
Sedai au visage angélique. Elle s’était même
représenté qu’elle revenait et découvrait
Liandrin déjà enfuie – terrifiée par son
retour, en général. Par contre, jamais rien de pareil à
ceci ne lui était venu à l’esprit. Si Liandrin et
les autres – elle n’avait pas réellement voulu
croire qu’il en existait d’autres – avaient volé
ces vestiges de l’Ère des Légendes, impossible de
savoir ce qu’elles en feraient. Grâces en soient
rendues à la Lumière qu’elles n’aient
emporté aucun sa’angreal, songea-t-elle. Les autres
étaient bien assez dangereux.

Les sa
angreals, comme les angreals, permettaient à une
Aes Sedai de canaliser davantage du Pouvoir qu’elle n’y
parvenait seule sans courir de risques, mais ils étaient bien
plus puissants que les angreals – et rares. Les
ter’angreals étaient un peu différents. Plus
nombreux que les angreals ou les sa’angreals, sans
être toutefois monnaie courante, ils se servaient du Pouvoir
plutôt qu’ils n’aidaient à s’en servir
et personne ne connaissait vraiment comment ils opéraient.
Beaucoup fonctionnaient seulement pour quelqu’un capable de
canaliser, ce canalisage leur étant indispensable, tandis que
d’autres effectuaient ce qu’ils faisaient pour n’importe
qui. Au contraire de tous les angreals et sa’angreals
dont Egwene avait entendu parler qui étaient de très
petite taille, les ter’angreals se présentaient
dans toutes les dimensions. Chacun avait été
apparemment conçu dans un but précis par ces Aes Sedai
d’il y a trois mille ans, pour accomplir quelque chose de
particulier et, depuis, des Aes Sedai avaient cherché à
découvrir quoi et en étaient mortes ; en étaient
mortes ou avaient vu se dissiper leur faculté de canaliser.
Des Sœurs de l’Ajah Brune avaient consacré leur
existence à étudier les ter’angreals.

Certains étaient
employés, encore que probablement pas pour l’usage prévu
à l’origine. La solide crosse blanche que les Acceptées
tenaient en prononçant les Trois Serments lorsqu’elles
étaient élevées au rang d’Aes Sedai était
un ter’angreals qui les liait à ces serments
aussi effectivement que s’ils avaient été
inscrits dans leurs gènes. Un ter’angreal
également était le site où se déroulait
l’épreuve finale avant qu’une novice soit admise
parmi les Acceptées. Il en existait d’autres, y compris
beaucoup dont personne ne connaissait l’usage, et bon nombre en
plus qui paraissaient n’avoir aucune utilité.

Pourquoi
ont-elles pris des choses dont personne ne sait se servir ? se
demanda Egwene. Ou peut-être l’Ajah Noire le
sait-elle. Son estomac se crispa à l’idée de
cette éventualité. Ce serait aussi catastrophique qu’un
sa’angreal entre les mains d’amis du Ténébreux.

« Le
vol a été le moindre de leurs méfaits, reprit
l’Amyrlin d’un ton aussi glacial que l’expression
de son regard. Trois Sœurs sont mortes cette nuit-là,
ainsi que deux Liges, sept gardes et neuf des serviteurs. Des
meurtres perpétrés pour masquer leurs vols et leur
fuite. Peut-être n’est-ce pas une preuve absolue qu’elles
appartenaient à… l’Ajah Noire… – ces
mots sortirent de sa bouche comme s’ils l’écorchaient
–, mais il y en a peu qui aboutissent à une conclusion
contraire. Et je ne suis pas de celles-là. Quand il y a du
sang et des têtes de poisson dans l’eau, point n’est
besoin de voir les brochets pour savoir qu’ils sont là.

— Alors
pourquoi sommes-nous traitées comme des criminelles ?
s’exclama impérieusement Nynaeve. Nous avons été
dupées par une femme appartenant à… à
l’Ajah Noire. Cela devrait suffire à nous laver de tout
soupçon. »

L’Amyrlin
eut un bref rire sans joie. « Vous croyez cela, hein, mon
enfant ? Votre salut tient probablement à ce que personne
à la Tour en dehors de Vérine, de Leane et de moi ne se
doute même que vous avez eu des contacts avec Liandrin. Si
c’était connu, sans parler de la petite démonstration
que vous avez exécutée pour le bénéfice
des Blancs Manteaux – pas besoin de prendre des mines si
surprises, Vérine m’a tout raconté –, s’il
était connu que vous êtes parties avec Liandrin,
l’Assemblée pourrait fort bien voter votre désactivation
à vous trois, avant que vous ayez le temps de dire "ouf".

— Ce
n’est pas juste ! » s’écria
Nynaeve. Leane esquissa un mouvement, mais Nynaeve continua sur sa
lancée. « Ce n’est pas équitable !
Ce n’est… ! »

L’Amyrlin se
leva. Ce fut tout, mais cela interrompit net Nynaeve.

Egwene songea
qu’elle était sage de se taire. Elle avait toujours
estimé Nynaeve dotée d’autant de maîtrise,
d’autant de force de volonté, qu’il était
possible d’en avoir. Jusqu’à ce qu’elle se
trouve face à face avec la femme à l’étole
ornée de bandes. Je vous en prie, Nynaeve, gardez votre
calme. Aussi bien sommes-nous comme des enfants – des
tout-petits – devant notre mère, et cette Mère-là
peut nous infliger pire qu’une fessée.

Dans ce qu’avait
dit l’Amyrlin, il lui semblait voir s’ouvrir une porte de
sortie, mais elle ne savait pas trop vers quelle direction. « Ma
Mère, pardonnez-moi de prendre la parole, mais qu’avez-vous
décidé pour nous ?

— Pour
vous, mon enfant ? Je me propose de vous punir, vous et Élayne,
pour avoir quitté la Tour sans autorisation, ainsi que Nynaeve
pour avoir quitté la cité sans permission. D’abord,
vous serez convoquées dans le bureau de Sheriam Sedai, à
qui j’ai ordonné de vous fouetter jusqu’à
ce que vous souhaitiez ensuite pendant une semaine avoir un coussin
pour vous asseoir. Je l’ai déjà fait annoncer aux
novices et aux Acceptées. »

Egwene cligna des
paupières sous le coup de la surprise. Elayne émit un
grognement audible, raidit l’échiné et prononça
quelques mots entre ses dents. Nynaeve fut la seule qui parut prendre
la nouvelle sans surprise. En ce qui concernait les punitions, que ce
soit des corvées supplémentaires ou autre chose, cela
restait entre la Maîtresse des Novices et celle qui était
appelée chez elle. Il s’agissait généralement
de novices, mais comprenait aussi des Acceptées qui avaient
largement outrepassé les limites. Sheriam garde toujours le
silence là-dessus, songea Egwene lugubrement. Impossible
qu’elle ait informé tout le monde. N’empêche,
cela vaut mieux que d’être emprisonnée. Mieux que
d’être désactivée.

« Cette
divulgation est une partie de la punition, naturellement, poursuivit
l’Amyrlin comme si elle avait lu dans l’esprit d’Egwene.
J’ai également fait savoir que vous étiez toutes
les trois affectées aux cuisines, pour travailler avec les
laveuses de vaisselle jusqu’à nouvel ordre. Et je me
suis arrangée pour que se propage le bruit que ce « nouvel
ordre » pourrait bien signifier jusqu’à la
fin de vos jours. Est-ce que j’entends des objections à
ce que je viens d’énumérer ?

— Non,
ma Mère », répondit vivement Egwene. Nynaeve
détesterait récurer des marmites encore plus que d’être
fustigée. Ç’aurait pu être pire,
Nynaeve. Par la Lumière, ç’aurait pu être
bien pire. Les narines de Nynaeve s’étaient
dilatées, mais elle imprima à sa tête une petite
secousse.

« Et
vous, Élayne ? demanda l’Amyrlin. La
Fille-Héritière d’Andor a l’habitude d’être
traitée plus doucement.

— Je
veux être Aes Sedai, ma Mère », répliqua
Élayne d’une voix ferme.

L’Amyrlin
prit un papier qui se trouvait devant elle sur la table et s’absorba
dans son examen. Quand elle releva la tête, son sourire n’était
pas du tout rassurant. « Si l’une de vous avait été
assez sotte pour répondre autrement, j’aurais ajouté
sur votre ardoise quelque chose qui vous aurait incitées à
maudire votre mère d’avoir permis à votre père
de voler ce premier baiser. Vous laisser extirper de la Tour comme
des gamines écervelées. Même un enfant au maillot
ne serait jamais tombé dans ce piège. Je vous dresserai
à réfléchir avant d’agir, sinon je me
servirai de vous pour boucher les fentes dans les portes des
écluses ! »

Egwene se retrouva
en train de formuler silencieusement une action de grâces. Un
picotement lui parcourut la peau tandis que l’Amyrlin
continuait : « Bon, passons à ce que je veux
faire d’autre de vous. Il semble que vous avez toutes augmenté
remarquablement votre faculté de canaliser depuis que vous
êtes parties de la Tour. Vous avez beaucoup appris. Y compris
certaines choses, ajouta-t-elle d’un ton sec, que j’entends
vous voir désapprendre ! »

Nynaeve surprit
Egwene en disant : « Je sais que nous avons agi d’une
façon… répréhensible. Ma Mère, je
vous l’assure, nous nous efforcerons au mieux de vivre comme si
nous avions prononcé les Trois Serments. »

L’Amyrlin
émit un brusque bruit de gorge. « Veillez-y,
dit-elle sèchement. Si je le pouvais, je vous mettrais ce soir
entre les mains la crosse des Serments mais, comme elle est réservée
à l’élévation au rang d’Aes Sedai,
je dois me fier à votre bon sens – si vous en possédez
– pour vous garder entières. Les choses étant ce
qu’elles sont, vous Egwene et vous Elayne, vous serez promues
Acceptées. »

Elayne en eut la
respiration coupée et Egwene balbutia un « Merci,
ma Mère » bouleversé. Leane passa d’un
pied sur l’autre. Egwene n’eut pas l’impression que
la Gardienne des Chroniques était enchantée. Pas
surprise – elle s’y attendait manifestement –, mais
pas contente non plus.

« Ne me
remerciez pas. Vos capacités ont trop augmenté pour que
vous demeuriez novices. Certaines penseront que vous ne devriez pas
avoir l’anneau, pas après ce que vous avez fait, mais
vous voir plongées jusqu’aux coudes dans les marmites
grasses devrait mettre une sourdine aux critiques. Et afin que
vous-mêmes ne vous avisiez pas de croire que c’est en
quelque sorte une récompense, rappelez-vous que les premières
semaines parmi les Acceptées se passent à trier les
poissons et à enlever du panier ceux qui sont pourris. Les
pires journées de votre noviciat paraîtront un doux rêve
en comparaison de la plus simple de vos études au cours des
prochaines semaines. Je soupçonne fort que certaines Sœurs
chargées de votre enseignement rendront vos épreuves
pires qu’elles ne devraient être, mais je ne pense pas
que vous vous en plaindrez. N’est-ce pas ? »

Je peux
apprendre, songea Egwene. Choisir les sujets d’études
que je veux. Je peux acquérir des connaissances sur les rêves,
apprendre maintenant à…

Le sourire de
l’Amyrlin interrompit le cours de ses idées. Ce sourire
disait que rien de ce que les Sœurs pouvaient leur infliger ne
serait plus pénible que nécessaire, du moment que cela
les laissait en vie. L’expression de Nynaeve était un
mélange de profonde sympathie et de souvenir horrifié
des premières semaines qu’elle-même avait vécues
en tant qu’Acceptée. Cette combinaison suffit à
obliger Egwene à s’éclaircir la gorge. « Non,
ma Mère », dit-elle faiblement. La réponse
d’Elayne fut un chuchotement enroué.

« Affaire
réglée, donc. Votre mère n’était
pas du tout enchantée de votre disparition, Elayne.

— Elle
est au courant ! » s’exclama Elayne d’une
voix aiguë.

Leane émit
un « hemph » dédaigneux et l’Amyrlin
haussa un sourcil en répliquant : « Je pouvais
difficilement le lui cacher. Vous l’avez manquée de
moins d’un mois, ce qui est peut-être aussi bien pour
vous. Vous auriez risqué de ne pas survivre à cette
confrontation. Elle était assez furieuse contre vous, contre
moi, contre la Tour Blanche pour casser une rame entre ses dents.

— Je me
l’imagine bien, ma Mère, dit Élayne dans un
souffle.

— Je ne
le crois pas, mon enfant. Il se peut que vous ayez mis fin à
une tradition qui a commencé avant qu’existe même
un royaume d’Andor. Une coutume plus respectée que la
plupart des lois. Morgase a refusé de remmener Élaida
avec elle. Pour la toute première fois, la Reine d’Andor
n’a pas d’Aes Sedai comme conseillère. Elle a
exigé votre retour immédiat à Caemlyn dès
qu’on vous aurait retrouvée. Je l’ai convaincue
qu’il serait plus prudent pour vous de vous instruire un peu
plus longtemps ici. Elle était prête aussi à
retirer vos frères de leur stage de formation auprès
des Liges. Ils se sont débrouillés eux-mêmes pour
l’en dissuader. Je ne sais toujours pas comment. »

Élayne
avait l’air perdue dans une contemplation intérieure,
voyant peut-être Morgase au maximum de la colère. Elle
frissonna. « Gawyn est mon frère, dit-elle
distraitement. Pas Galad.

— Ne
soyez pas infantile, lui rétorqua l’Amyrlin. Avoir eu le
même père fait aussi de Galad votre frère, que
vous ayez ou non de la sympathie pour lui. Je ne tolérerai pas
de puérilité de votre part, jeune fille. On peut
admettre chez une novice une certaine mesure de stupidité ;
ce n’est pas admissible chez une Acceptée.

— Oui,
ma Mère, acquiesça Élayne d’un ton
maussade.

— La
Reine a laissé à Sheriam une lettre qui vous est
destinée. En dehors de vous tancer vertement, je crois qu’elle
affirme son intention de vous ramener auprès d’elle dès
que ce sera sans danger pour vous. Elle est certaine que d’ici
quelques mois au maximum vous serez en mesure de canaliser sans
risquer de vous tuer.

— Mais
je veux apprendre, ma Mère. » La voix d’Élayne
avait retrouvé sa fermeté d’acier. « Je
veux être une Aes Sedai. »

Le sourire de
l’Amyrlin fut encore plus glaçant que le précédent.
« C’est aussi bien pour vous, mon enfant, parce que
je n’ai pas l’intention de permettre à Morgase de
vous reprendre. Vous possédez le potentiel le plus fort que
celui de n’importe quelle Aes Sedai depuis un millier d’années
et je ne vous laisserai pas partir avant que vous ayez obtenu
l’anneau et le châle. Quand bien même je devrais
vous hacher menu comme chair à pâté pour y
arriver. Je ne veux pas vous laisser partir. Me suis-je fait
clairement comprendre ?

— Oui,
ma Mère. » Elayne semblait mal à l’aise
et Egwene ne l’en blâmait pas. Elle se voyait tiraillée
comme un torchon que se disputent deux chiens entre Morgase et la
Tour Blanche, se voyait prise au piège entre la Souveraine
d’Andor et le Siège d’Amyrlin – l’autre
titre officiel de la maîtresse de la Tour Blanche. Si jamais
Egwene avait envié à Elayne sa richesse et le trône
qu’un jour elle occuperait, ce n’était sûrement
pas à ce moment précis.

L’Amyrlin
dit rondement : « Leane, conduisez Elayne au bureau
de Sheriam. J’ai encore quelques mots à dire à
ces deux autres-là. Des mots qu’elles ne se réjouiront
pas d’entendre, je pense. »

Egwene échangea
avec Nynaeve un regard surpris ; pendant un instant,
l’appréhension fut leur émotion dominante.
Qu’a-t-elle à nous dire qui ne concerne pas Elayne ?
s’étonna Egwene. Oh ! peu m’importe,
pour autant qu’elle n’essaie pas de m’empêcher
d’apprendre. Seulement, pourquoi ne pas inclure Elayne ?

Elayne tiqua à
la mention du bureau de la Maîtresse des Novices, mais elle se
redressa de toute sa taille quand Leane s’approcha. « Puisque
vous l’ordonnez, ma Mère, j’obéirai donc »,
dit-elle cérémonieusement en s’inclinant dans une
révérence parfaite, ses jupes s’épanouissant
autour d’elle. Tête haute, Élayne sortit derrière
Leane.
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La piqûre des épines

L’Amyrlin ne
prit pas la parole tout de suite – elle se dirigea vers les
hautes fenêtres en arc brisé et, les mains étroitement
jointes derrière le dos, contempla par-delà le balcon
le jardin qui se trouvait au-dessous. Des minutes s’écoulèrent
avant qu’elle parle, tournant toujours le dos aux deux jeunes
femmes.

« J’ai
empêché le pire de se répandre, mais combien de
temps cela durera-t-il ? Les serviteurs ne sont pas au courant
du vol des ter angreals et ils n’établissent pas
de rapport entre les morts et le départ de Liandrin avec les
autres. Cela n’a pas été facile à
arranger, étant donné ce que sont les commérages.
Ils croient que les décès sont l’œuvre
d’Amis du Ténébreux. Ce qui est d’ailleurs
exact. Des rumeurs ont couru aussi en ville. Que des Amis du
Ténébreux avaient pénétré dans la
Tour, qu’ils avaient commis des assassinats. Il n’y a pas
eu moyen d’empêcher ces fuites. Notre réputation
en souffre mais, en tout cas, cela vaut mieux que la vérité.
Quoi qu’il en soit, personne à l’extérieur
de la Tour et peu de gens au-dedans savent que des Aes Sedai ont été
tuées. Des Amis du Ténébreux dans la Tour
Blanche. Pouah ! J’ai passé ma vie à le
nier. Je ne les laisserai pas s’implanter ici. Je veux les
suspendre à un crochet, les étriper et les faire sécher
au soleil. »

Nynaeve jeta à
Egwene un coup d’œil où se lisait de l’inquiétude
– moitié moins que n’en ressentait Egwene –
puis respira à fond. « Ma Mère, allons-nous
encourir d’autres punitions ? En plus de ce que vous avez
déjà décrété ? »

L’Amyrlin
les regarda par-dessus son épaule ; ses yeux étaient
noyés dans l’ombre. « D’autres
punitions ? Ce ne serait pas une mauvaise définition. Il
y en a qui diront qu’en vous donnant une promotion je vous ai
fait un cadeau, une fleur selon la formule familière. Eh bien,
cette fleur, cette rose, a des épines et vous allez comprendre
quelle en est la piqûre. » Elle retourna d’un
pas vif s’installer sur son siège et s’assit, puis
parut perdre de nouveau son dynamisme. Ou se laisser envahir par
l’incertitude.

Egwene sentit se
serrer son estomac en voyant l’Amyrlin hésitante.
L’Amyrlin était toujours sûre d’elle,
poursuivait toujours sereinement son chemin, l’Amyrlin était
la force personnifiée. En dépit de toute la puissance à
l’état brut qu’elle-même détenait,
cette femme assise de l’autre côté de la table
détenait assez de connaissances et d’expérience
pour l’enrouler autour d’un fuseau. Constater qu’elle
était soudain indécise – comme une jeune fille
qui se sait obligée de plonger la tête la première
dans un étang sans aucune idée de sa profondeur ou de
ce qui en tapisse le fond, cailloux ou vase –, constater cela
glaça Egwene jusqu’à la moelle. Que veut-elle
dire par sentir la piqûre de ces épines ? O
Lumière ! qu’a-t-elle l’intention de nous
infliger ?

Jouant du bout des
doigts avec un coffret noir sculpté posé sur la table
devant elle, l’Amyrlin le regardait comme si elle voyait
quelque chose au-delà. « En qui avoir confiance,
voilà la question, murmura-t-elle. Je devrais être
capable de me reposer au moins sur Leane et sur Sheriam, mais est-ce
que je l’ose ? Vérine ? » Un bref
rire muet secoua ses épaules. « Je confie à
Vérine plus que ma vie, mais jusqu’où aller sans
risque ? Moiraine ? » Elle resta silencieuse un
instant. « J’ai toujours cru pouvoir me fier à
Moiraine. »

Egwene changea de
position, mal à l’aise. Que connaissait exactement
l’Amyrlin ? Ce n’était pas le genre de
question qu’elle était en droit de poser à
l’Amyrlin. Savez-vous qu’un jeune homme de mon
village, un homme que je pensais épouser un jour, est le
Dragon Réincarné ? Savez-vous que deux de vos Aes
Sedai lui prêtent assistance ? Du moins était-elle
certaine que l’Amyrlin ignorait qu’elle avait rêvé
de lui la nuit dernière et que, dans ce rêve, il fuyait
Moiraine. Elle le pensait, en tout cas. Elle garda le silence.

« Qu’est-ce
que vous dites ? » s’exclama impérieusement
Nynaeve. L’Amyrlin leva les yeux et elle reprit en modérant
le ton : « Pardonnez-moi, ma Mère, mais
allons-nous subir d’autres pénitences ? Je ne
comprends pas ce que vous dites à propos de confiance. Si vous
voulez mon avis, Moiraine n’est pas quelqu’un sur qui
compter.

— C’est
votre opinion, n’est-ce pas ? rétorqua l’Amyrlin.
Un an hors de votre village et vous imaginez avoir assez d’expérience
du monde pour décider quelle Aes Sedai est fiable et laquelle
ne l’est pas ? Un matelot qui vient tout juste d’apprendre
à hisser une voile !

— Elle
a parlé machinalement, ma Mère », intervint
Egwene, tout en étant sûre que Nynaeve avait exprimé
sa conviction intime. Elle jeta un coup d’œil
d’avertissement à Nynaeve. Celle-ci tira sèchement
sur sa natte, mais resta bouche close.

« Ah !
qui peut en décider, reprit d’un ton rêveur
l’Amyrlin. La confiance est parfois aussi difficile à
conserver que des anguilles dans un panier. Le fait est que vous deux
êtes ce avec quoi je dois œuvrer, si frêles roseaux
que vous soyez. »

Les lèvres
de Nynaeve se pincèrent, néanmoins sa voix demeura
égale. « De frêles roseaux, ma Mère ? »
L’Amyrlin continua comme si elle n’avait rien dit.
« Liandrin a tenté de vous fourrer tête la
première dans une nasse et c’est fort possible qu’elle
soit partie parce qu’elle avait appris que vous reveniez et
pourriez la démasquer, alors je suis obligée de croire
que vous n’appartenez pas à… à l’Ajah
Noire. Je préférerais, ajouta-t-elle entre ses dents,
avaler des écailles et des tripes de poisson, mais je vais
être obligée de m’habituer à prononcer ce
nom, je suppose. »

Egwene en resta
bouche bée de stupeur – de l’Ajah Noire ?
Nous ? Par la Lumière ! –, mais Nynaeve
s’exclama d’un ton cassant : « Nous n’en
sommes absolument pas ! Comment osez-vous proférer une
chose pareille ? Comment osez-vous même la suggérer ?

— Si
vous me mettez en doute, mon enfant, allez-y ! répliqua
l’Amyrlin d’une voix dure. Vous avez parfois la puissance
d’une Aes Sedai, mais vous n’en êtes pas encore
une, tant s’en faut. Eh bien ! parlez, si vous avez encore
à dire. Je vous garantis que je vous laisserai pleurant pour
implorer pardon ! "Roseau frêle" ? Je vous
briserai comme un roseau ! Ma patience est à bout. »

La bouche de
Nynaeve se contracta. Finalement, toutefois, elle se secoua et aspira
profondément pour se calmer. Lorsqu’elle répliqua,
si sa voix avait encore un ton tranchant il était peu
accentué. « Pardonnez-moi, ma Mère, mais
vous ne devriez pas… nous ne sommes pas… nous ne
ferions pas une chose pareille. »

Réprimant
un sourire, l’Amyrlin s’adossa à son siège.
« Ainsi donc, vous êtes capable de maîtriser
votre colère quand vous le voulez. Il fallait que je m’en
assure. » Egwene se demanda dans quelle proportion cet
échange avait été un test ; il y avait dans
le regard de l’Amyrlin une tension qui suggérait
qu’effectivement sa patience était peut-être bien
épuisée. « je regrette de n’avoir pas
trouvé une solution pour vous accorder le châle, ma
Fille. Vérine dit que vous êtes déjà aussi
forte que toutes celles de la Tour.

— Le
châle ! répéta Nynaeve d’une voix
étranglée. Aes Sedai ! Moi ? »

L’Amyrlin
esquissa un geste comme pour repousser quelque chose qu’elle
avait cependant l’air de regretter de perdre. « Inutile
de désirer ce qu’il est impossible d’avoir. Je
pourrais difficilement vous élever au rang de Sœur en
titre et en même temps vous envoyer récurer des
marmites. Et Vérine dit aussi que vous n’êtes pas
capable de canaliser quand vous le voulez à moins d’être
en colère. J’étais prête à vous
couper de la Vraie Source si seulement vous aviez fait mine d’appeler
à vous la saidar. Les épreuves finales pour
obtenir le châle d’Aes Sedai requièrent de
canaliser tout en gardant un parfait sang-froid quelle que soit la
tension du moment. Une tension extrême. Même moi, je ne
peux pas – et ne voudrais pas – tenir pour nulle cette
condition. »

Nynaeve paraissait
abasourdie. Elle regardait l’Amyrlin bouche bée.

« Je ne
comprends pas, ma Mère, dit Egwene au bout d’un instant.

— Je
m’en doute, évidemment. Vous êtes les deux seules
de la Tour dont je puis être absolument sûre que vous
n’appartenez pas à l’Ajah Noire. » Les
lèvres de l’Amyrlin se crispaient toujours en prononçant
ce nom. « Liandrin et ses douze affidées sont
parties, mais sont-elles parties toutes ? Ou en ont-elles laissé
un certain nombre, comme une souche d’arbre dans un haut-fond
dont on ne constate la présence que lorsqu’elle a percé
un trou dans la coque ? C’est possible que je ne le
découvre pas avant qu’il soit trop tard, mais je ne
laisserai pas Liandrin et les autres s’en tirer après ce
qu’elles ont commis. Le vol et surtout les meurtres. Nul ne tue
les gens dont je suis responsable et s’en va ensuite
tranquillement son chemin. Et je ne laisserai pas treize Aes Sedai
compétentes servir l’Ombre. Je veux les retrouver et les
neutraliser !

— Je ne
vois pas en quoi cela nous concerne », dit lentement
Nynaeve. Elle n’avait pas l’air d’apprécier
ce qu’elle avait déduit de ces propos.

« Simplement
ceci, mon enfant. Vous deux serez mes limiers, qui chercheront à
dépister l’Ajah Noire. Personne n’imaginera cela
de vous, une paire d’Acceptées à demi instruites
que j’ai humiliées publiquement.

— C’est
de la folie ! » Les yeux de Nynaeve s’étaient
dilatés quand l’Amyrlin avait prononcé les mots
d’Ajah Noire, et elle serrait si fort sa natte que ses
jointures étaient blanches. Elle cracha les mots en les
détachant un par un : « Ce sont toutes des Aes
Sedai confirmées. Egwene n’a même pas encore été
admise comme Acceptée et vous savez que je ne canalise pas
assez pour allumer une chandelle à moins d’être en
colère, je ne canalise pas quand je le désire. Quelles
chances aurions-nous ? »

Egwene hocha la
tête pour manifester qu’elle partageait l’avis de
Nynaeve. Sa langue lui collait au palais. Dépister l’Ajah
Noire ? Je préférerais affronter un ours avec une
badine ! Elle essaie simplement de nous effrayer, pour nous
punir davantage. Ce ne peut être que ça. Si c’était
le but de l’Amyrlin, elle ne l’atteignait que trop bien.

L’Amyrlin
hochait la tête, elle aussi. « Tout ce que vous
dites est exact, mais chacune de vous rendrait des points à
Liandrin en matière de puissance pure, et elle est la plus
forte de toutes. Néanmoins, elles sont exercées, tandis
que vous ne l’êtes pas et vous, Nynaeve, vous avez vos
limites pour l’instant. Cependant, quand on n’a pas
d’aviron, mon enfant, n’importe quelle planche fait
l’affaire pour ramener le bateau au rivage en ramant.

— Mais
je ne serais d’aucune utilité ! »
s’exclama impulsivement Egwene. Sa voix était montée
à l’aigu, mais Egwene était trop effrayée
pour en être gênée. Elle parle sérieusement !
Oh ! Lumière, elle le pense pour de bon ! Liandrin
m’a livrée aux Seanchans et maintenant elle veut que je
me lance sur les traces de treize comme Liandrin ? « Mes
études, mes leçons, mes tâches aux cuisines.
Anaiya Sedai voudra sûrement continuer à m’examiner
pour voir si je suis une Rêveuse. J’aurai à peine
le temps de dormir et de manger. Comment pourrais-je enquêter
sur quoi que ce soit ?

— Il
vous faudra en trouver le temps, répliqua l’Amyrlin, de
nouveau calme et sereine comme si traquer l’Ajah Noire n’était
pas plus compliqué que balayer le plancher. « En
tant qu’Acceptée, vous choisissez vos propres sujets
d’étude, dans une certaine limite, et les heures pour
vous y consacrer. Et le règlement est un peu plus souple pour
les Acceptées. Un peu plus. Ces femmes doivent être
découvertes, mon enfant. »

Egwene tourna la
tête vers Nynaeve, mais ce que celle-ci dit fut :
« Pourquoi Élayne n’y participe pas ?
Impossible que ce soit parce que vous la croyez membre de l’Ajah
Noire. Est-ce parce qu’elle est la Fille-Héritière
d’Andor ?

— Plein
filet au premier lancer, mon enfant. Je ne demanderais qu’à
l’enrôler avec vous si je pouvais mais, pour le moment,
Morgase me cause déjà assez de problèmes. Quand
je l’aurai peignée, étrillée et propulsée
de nouveau dans le bon chemin, peut-être qu’Élayne
se joindra à vous. Peut-être, alors.

— Eh
bien n’enrôlez pas non plus Egwene, reprit Nynaeve. Elle
atteint tout juste l’âge adulte. Je me chargerai de votre
enquête pour vous. »

Egwene émit
un son de protestation – je suis adulte ! –,
mais l’Amyrlin parla la première.

« Je ne
vous prends pas comme appât, mon enfant. Si je disposais d’une
centaine d’entre vous, je ne m’en contenterais encore
pas, toutefois il n’y a que vous deux, donc je m’arrangerai
de deux.

— Nynaeve,
dit Egwene, je ne vous comprends pas. Vous voulez vraiment faire
cela ?

— Ce
n’est pas que j’en ai envie, répliqua Nynaeve d’un
ton las, mais je préfère me mettre en quête de
ces Aes Sedai plutôt que de rester assise à me demander
si celle qui me donne une leçon est en réalité
une Amie du Ténébreux. Et quelles que soient leurs
intentions, je me refuse à attendre qu’elles soient
prêtes à passer à l’acte pour découvrir
de quoi il s’agit. »

La décision
à laquelle Egwene se résolut lui serra l’estomac.
« Alors je le ferai aussi. Je ne tiens pas plus que vous à
rester assise à me poser des questions et à attendre. »
Nynaeve s’apprêta à répondre, et un élan
d’irritation secoua Egwene ; c’était un
énorme soulagement après sa peur. « Et ne
vous permettez plus de répéter encore une fois que je
suis trop jeune. Au moins, moi, je peux canaliser quand je veux. La
plupart du temps. Je ne suis plus une gamine, Nynaeve. »

Nynaeve tirait de
façon saccadée sur sa natte sans proférer un
son. Finalement, son obstination l’abandonna. « Tu
ne l’es plus, hein ? J’ai dit que tu étais
adulte, mais je suppose que je n’en étais pas
foncièrement persuadée. Fillette, je… non, jeune
femme. Jeune femme, tu es consciente, j’espère, que tu
grimpes avec moi dans une marmite à marinade et qu’il y
a un risque que le feu soit allumé dessous.

— Je
sais. » La voix d’Egwene ne trembla pratiquement pas
et elle en fut fière.

L’Amyrlin
sourit comme si elle était satisfaite, mais quelque chose dans
ses yeux bleus incita Egwene à soupçonner qu’elle
avait deviné dès le début ce que serait leur
décision. Pendant un instant, elle sentit de nouveau sur ses
bras et ses jambes ces fils servant à manipuler les
marionnettes.

« Vérine… »
L’Amyrlin hésita, puis continua entre ses dents comme
pour elle-même. « S’il me faut me fier à
quelqu’un autant que ce soit à elle. Elle en sait déjà
autant que moi sinon davantage. » Sa voix se renforça.
« Vérine vous indiquera tout ce que l’on
connaît sur Liandrin et les autres, ainsi que la liste des
ter’angreals qui ont été emportés
et leurs fonctions. Celles que nous avons découvertes. Quant à
ce qui reste encore de l’Ajah Noire dans la Tour…
Écoutez, observez et questionnez avec prudence. Soyez comme
des souris. N’auriez-vous qu’un soupçon,
communiquez-le-moi. Je veillerai moi-même sur vous. Personne ne
trouvera cela étrange, étant donné ce pour quoi
vous êtes punies. Vous pourrez me faire votre rapport quand je
viendrai vous voir. Ne l’oubliez pas, elles ont déjà
tué. Elles recommenceraient facilement.

— Tout
cela est bel et bon, rétorqua Nynaeve, mais nous ne sommes
encore que des Acceptées et ce sont des Aes Sedai que nous
cherchons. N’importe quelle Sœur en titre peut nous
fermer la bouche et nous envoyer laver son linge et nous n’aurons
pas d’autre choix que d’obéir. Il y a des endroits
où les Acceptées ne sont pas censées aller, des
choses que nous ne sommes pas censées faire. Par la Lumière,
si nous étions certaines qu’une Sœur appartient à
l’Ajah Noire, elle pourrait commander aux gardes de nous
enfermer dans nos chambres et de nous y maintenir prisonnières,
et ils exécuteraient son ordre. La parole d’une Acceptée
ne prévaudra pas pour eux contre celle d’une Aes Sedai.

— En
majeure partie, répliqua l’Amyrlin, vous devez opérer
dans les limites imposées aux Acceptées. L’idée
est que personne ne doit vous soupçonner. Cependant… »
Elle ouvrit le coffret noir sur la table, hésita et regarda
les deux jeunes femmes comme si elle n’était pas encore
sûre de s’y résoudre, puis elle sortit un certain
nombre de feuillets rigides pliés. Les triant avec attention,
elle hésita encore, puis en choisit deux. Les autres, elle les
replaça dans le coffret et tendit ces deux-là à
Egwene et à Nynaeve. « Cachez-les bien. Ils sont
uniquement destinés à servir en cas d’urgence. »

Egwene déplia
l’épais parchemin. Y étaient tracées des
lignes d’une nette écriture ferme et au-dessous était
un sceau où figurait la Flamme Blanche de Tar Valon.







Ce que le porteur fait est fait sur mon ordre et par mon autorité.
Obéissez et observez le silence, telle est ma volonté.


Siuan Sanche
Gardienne des Sceaux
Flamme de Tar Valon
Trône
d’Amyrlin






« Je
pourrais obtenir n’importe quoi avec ça, commenta
Nynaeve d’une voix émerveillée. Dire aux gardes
de se mettre en marche. Commander aux Liges. » Elle eut un
petit rire. « Avec ça, je pourrais obliger un Lige
à danser.

— Jusqu’à
ce que je m’en aperçoive, conclut sèchement
l’Amyrlin. À moins que vous n’ayez eu une raison
très convaincante, je vous donnerais à regretter que
Liandrin ne vous ait pas capturée.

— Je ne
me proposais pas de réaliser quoi que ce soit de la sorte,
répliqua vivement Nynaeve. Je voulais simplement dire que ce
parchemin donne plus d’autorité que je ne l’avais
imaginé.

— Vous
risquez d’avoir besoin de la moindre parcelle de cette
autorité, mais souvenez-vous-en, mon enfant. Un Ami du
Ténébreux ne respectera pas ce parchemin davantage que
ne le respecterait un Blanc Manteau. Les deux vous tueraient
probablement uniquement parce que vous l’avez en votre
possession. Si ce parchemin est un bouclier… eh bien, les
boucliers en parchemin sont fragiles et celui-ci peut avoir une cible
peinte dessus.

— Oui,
ma Mère », répondirent en chœur Egwene
et Nynaeve. Egwene plia le sien et le rangea dans son aumônière,
résolue à ne l’en ressortir qu’en cas
d’absolue nécessité. Et comment saur ai-je que
le moment est venu ?

« Et
Mat ? demanda Nynaeve. Il est très malade, ma Mère,
et il n’a plus beaucoup de temps devant lui.

— Je
vous tiendrai au courant, dit l’Amyrlin d’un ton bref.

— Mais,
ma Mère…

— Je
vous tiendrai au courant ! Maintenant, partez, mes enfants.
L’espoir de la Tour repose entre vos mains. Allez vous reposer
un peu dans votre chambre. Ne l’oubliez pas, vous avez
rendez-vous avec Sheriam… et avec les marmites. »
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L’Homme Gris

En sortant du
bureau de l’Amyrlin, Egwene et Nynaeve trouvèrent les
corridors déserts à part de temps en temps une servante
qui s’en allait en hâte vaquer à sa tâche,
chaussée de pantoufles silencieuses. Egwene était
contente de ces présences. Les couloirs ressemblaient à
des cavernes, en dépit de toutes leurs sculptures et
tapisseries. Des cavernes dangereuses.

Nynaeve avançait
à grandes enjambées décidées, tiraillant
de nouveau nerveusement sur sa natte, et Egwene pressait le pas pour
demeurer à sa hauteur. Elle ne tenait pas à rester
seule en arrière.

« S’il
y a toujours ici des membres de l’Ajah Noire, Nynaeve, et si
seulement elles se doutent de ce que nous faisons… j’espère
que vous ne le pensiez pas sérieusement quand vous disiez
vouloir agir comme si nous étions déjà liées
par les Trois Serments. Je n’ai pas l’intention de les
laisser me tuer, en tout cas pas si je peux l’empêcher en
canalisant.

— S’il
y en a encore ici, Egwene, elles sauront ce que nous faisons dès
qu’elles nous verront. » En dépit de cette
riposte, Nynaeve semblait préoccupée. « Ou
du moins elles nous considéreront comme une menace, ce qui
revient à peu près au même en ce qui concerne
leur réaction.

— Pourquoi
nous jugeraient-elles comme une menace ? Personne n’est
menacé par quelqu’un qui est à vos ordres.
Personne n’est menacé par quelqu’un qui doit
récurer des chaudrons et tourner des broches trois fois par
jour. Voilà pourquoi l’Amyrlin nous a envoyées
travailler dans les cuisines. En partie, du moins.

— Peut-être
l’Amyrlin n’a-t-elle pas creusé à fond la
question, répliqua Nynaeve distraitement. Ou peut-être
l’a-t-elle fait et elle attend de nous quelque chose d’autre
que ce qu’elle a dit. Réfléchis, Egwene. Liandrin
n’aurait pas tenté de se débarrasser de nous si
elle n’avait pas estimé que nous étions une
menace pour elle. Je n’imagine pas comment ou en quoi, mais je
ne vois pas non plus ce que cela aurait changé. S’il y a
encore ici des Ajahs Noires, elles nous envisageront sûrement
du même œil, qu’elles se doutent ou non de nos
activités. »

Egwene déglutit.
« Je n’avais pas pensé à ça.
Par la Lumière, j’aimerais être invisible.
Nynaeve, si elles sont encore près nous, je prendrai le risque
d’être désactivée avant de me laisser tuer
par des Amis du Ténébreux, ou peut-être pis. Et
je ne veux pas croire non plus que vous les laisserez vous capturer,
quoi que vous ayez dit à l’Amyrlin.

— Je le
pensais sincèrement. » Pendant un instant, Nynaeve
parut s’arracher à ses réflexions. Ses pas se
ralentirent. Une novice blonde portant un plateau les croisa
précipitamment. « J’en pensais chaque mot,
Egwene. » Nynaeve reprit quand la novice fut hors de
portée de voix : « Il y a d’autres
moyens de nous défendre. S’ils n’existaient pas,
des Aes Sedai seraient tuées chaque fois qu’elles
quitteraient la Tour. Nous n’avons qu’à découvrir
par le raisonnement ces moyens et à les utiliser.

— Je
connais déjà plusieurs moyens, et vous aussi.

— Ils
sont dangereux. » Egwene ouvrit la bouche pour rétorquer
qu’ils n’étaient dangereux que pour qui
l’attaquerait, mais Nynaeve continua sans lui en laisser le
temps. « On peut en venir à trop les aimer. Quand
je me suis emportée ce matin contre ces Blancs Manteaux…
c’était trop agréable. C’est trop
dangereux. » Elle frissonna et reprit sa marche rapide.
Egwene dut forcer l’allure pour la rattraper.

« Vous
parlez comme Sheriam. Cela ne vous était jamais arrivé.
Vous avez outrepassé toutes les limites qu’on vous
fixait. Pourquoi acceptez-vous à présent des limites,
alors que nous pourrions être obligées de les ignorer
pour rester en vie ?

— À
quoi bon, si cela se termine par notre expulsion de la Tour ?
Désactivées ou non, à quoi bon, alors ? »
La voix de Nynaeve baissa comme si elle se parlait à
elle-même. « Je peux m’abstenir s’il le
faut, si je dois rester ici assez longtemps pour apprendre, et il
faut que j’apprenne si je dois… » Soudain,
elle parut se rendre compte qu’elle parlait à haute
voix. Elle jeta à Egwene un coup d’œil sévère,
et ordonna d’un ton ferme : « Laisse-moi
réfléchir. Tais-toi, je te prie, et laisse-moi
réfléchir. »

Egwene tint sa
langue mais, intérieurement, elle bouillonnait de questions
réprimées. Quelle raison particulière Nynaeve
avait-elle pour vouloir apprendre davantage de ce que la Tour Blanche
pouvait enseigner ? Quelles étaient donc ses intentions ?
Pourquoi Nynaeve en gardait-elle le secret vis-à-vis d’elle ?
Des secrets. Nous avons appris à garder trop de secrets
depuis notre arrivée à la Tour Blanche. L’Amyrlin
aussi a des secrets qu’elle nous cache. O Lumière !
que va-t-elle faire pour Mat ?

Nynaeve la
raccompagna jusqu’à la résidence des novices, au
lieu d’obliquer à l’étage de celle des
Acceptées. Les galeries étaient toujours désertes,
et elles ne rencontrèrent personne en gravissant les rampes en
colimaçon.

En arrivant à
la hauteur de la chambre d’Elayne, Nynaeve s’arrêta,
frappa un coup, puis ouvrit aussitôt la porte et passa la tête
à l’intérieur. Puis elle laissa la porte blanche
se rabattre et se dirigea vers la suivante, la chambre d’Egwene.
« Elle n’est pas encore là, commenta-t-elle.
J’ai besoin de vous parler à toutes les deux. »

Egwene l’attrapa
aux épaules et la força à s’arrêter
brusquement. « Qu’est-ce que… »
Quelque chose lui ; tira sur les cheveux, lui piqua une oreille.
Une masse noire indistincte passa comme un éclair devant sa
figure pour rebondir avec un bruit métallique contre le mur
et, la seconde suivante, Nynaeve la projetait sur le sol de la
galerie, derrière la balustrade.

Étendue à
la renverse, les yeux élargies de stupeur, Egwene contemplait
ce qui gisait sur les dalles devant sa porte, à l’endroit
où c’était tombé. Un carreau d’arbalète.
Quelques fines mèches sombres arrachées à sa
chevelure étaient accrochées dans les quatre lourdes
pointes prévues pour transpercer une armure. Levant une main
tremblante, elle tâta son oreille, tâta la minuscule
entaille qu’humidifiait une goutte de sang. Si je ne m’étais
pas arrêtée à cet instant même… Si
je n’avais pas… Le carreau lui aurait transpercé
la tête et aurait probablement tué aussi Nynaeve. « Sang
et cendres ! dit-elle d’une voix étranglée.
Sang et cendres !

— Surveille
ton langage », l’admonesta Nynaeve, mais le cœur
n’y était pas. Allongée par terre, elle regardait
attentivement entre les balustres de pierre blanche vers l’autre
côté des galeries. Une lueur l’entourait, visible
aux yeux d’Egwene. Elle avait accueilli en elle la saidar.

Hâtivement,
Egwene tenta elle aussi d’attirer le Pouvoir Unique, mais au
début la précipitation frustra ses efforts. La
précipitation – et des images qui ne cessaient de
s’imposer dans le vide qu’elle recherchait, des images de
sa tête éclatant comme un melon pourri sous l’impact
d’un lourd carreau d’arbalète qui continuait sa
course pour s’enfoncer dans Nynaeve. Elle respira à
fond, recommença ses tentatives de concentration et finalement
la rose flotta dans le néant, s’ouvrit à la Vraie
Source, et le Pouvoir l’envahit.

Elle se retourna
sur le ventre pour plonger son regard entre les balustres, à
côté de Nynaeve.

« Voyez-vous
quelque chose ? Le voyez-vous ? Je vais le transpercer d’un
éclair ! » Elle sentait le Pouvoir s’amasser
en elle, la poussant à le lâcher sur sa cible. « C’est
bien un homme, n’est-ce pas ? » Elle avait du
mal à imaginer qu’un homme se soit introduit dans le
dortoir des novices, mais se représenter une femme se
déplaçant dans la Tour armée d’une
arbalète était impossible.

« Je ne
sais pas. » Une colère sourde vibrait dans la voix
de Nynaeve ; sa colère était toujours à son
maximum quand elle la masquait. « J’ai cru voir…
Oui ! Là-bas ! » Egwene sentit palpiter
le Pouvoir chez sa compagne, puis Nynaeve se releva paisiblement,
brossant sa robe comme s’il n’y avait plus rien à
craindre.

Egwene la
dévisagea. « Quoi donc ? Qu’avez-vous
fait, Nynaeve ?

— Des
Cinq Pouvoirs, récita Nynaeve sur un ton professoral
légèrement moqueur, l’Air, parfois appelé
Vent, est considéré par beaucoup comme étant le
moins utile. Ceci est loin d’être vrai. »
Elle ponctua sa phrase d’un rire contraint. « Je
t’ai dit qu’il y avait d’autres moyens de nous
défendre. J’ai utilisé l’Air, pour le
retenir prisonnier avec de l’air. S’il s’agit d’un
homme, je ne l’ai pas vu nettement. C’est un tour que m’a
démontré une fois l’Amyrlin, encore qu’elle
ne se soit pas attendue, je m’en doute, à ce que je
découvre comment il se pratiquait. Alors, vas-tu rester
couchée là toute la journée ? »

Egwene se releva
précipitamment pour s’élancer à sa suite
dans la galerie qui décrivait une courbe. Bientôt, de
l’autre côté de cette courbe, un homme apparut,
vêtu d’une tunique et de chausses brunes de forme
ordinaire. Il leur tournait le dos, en équilibre sur la pointe
d’un pied, l’autre en l’air, comme s’il avait
été surpris en train de courir. Cet homme devait se
sentir immergé dans une gelée compacte, ce n’était
pourtant que de l’air figé autour de lui. Egwene se
rappelait aussi le tour de l’Amyrlin, mais elle ne se pensait
pas capable de le reproduire. Nynaeve n’avait qu’à
voir une seule fois n’importe quoi pour savoir l’exécuter
elle-même. Quand elle réussissait à canaliser,
évidemment.

Elles
s’approchèrent et, sous l’effet du choc, la fusion
d’Egwene avec le Pouvoir se dissipa. Le manche d’un
poignard saillait de la poitrine de l’homme. Ses traits étaient
affaissés et la mort avait déjà voilé ses
yeux aux paupières mi-closes. Il s’écroula sur le
sol de la galerie quand Nynaeve mit fin au blocage qui l’avait
immobilisé.

C’était
un homme d’apparence ordinaire, de taille et de constitution
moyennes, à la physionomie si banale qu’Egwene ne
l’aurait pas remarqué spécialement dans un groupe
de trois personnes. Elle ne l’avait examiné qu’un
moment, toutefois, avant de s’aviser que quelque chose
manquait. Une arbalète.

Elle sursauta et
regarda frénétiquement autour d’elle. « Il
doit y en avoir un autre, Nynaeve. Quelqu’un a emporté
l’arbalète. Et quelqu’un l’a poignardé.
Qui sait s’il n’est pas par là prêt à
nous tirer dessus ?

— Calme-toi »,
dit Nynaeve, mais elle scruta la galerie des deux côtés
en imprimant de brèves secousses à sa natte. « Garde
ton calme et nous allons réfléchir à ce qu’il… »
Sa phrase s’interrompit au bruit de pas sur le plan incliné
montant vers leur niveau.

Le cœur
d’Egwene battait comme un tambour, comme s’il était
dans sa gorge. Les yeux fixés sur le sommet de la rampe
d’accès, elle tentait désespérément
de reprendre contact avec la saidar mais, pour elle, cela
demandait du calme, et les martèlements de son cœur
troublaient ce calme.

Sheriam Sedai
s’arrêta en haut de la rampe, fronçant les
sourcils devant ce qu’elle voyait. « Au nom de la
Lumière, que s’est-il donc passé ici ? »
Elle s’élança d’un pas précipité,
pour une fois perdant sa sérénité.

« Nous
venons de le trouver », dit Nynaeve, comme la Maîtresse
des Novices s’agenouillait près du cadavre.

Sheriam posa la
main sur la poitrine de cet homme et la retira aussitôt deux
fois plus vite, en sifflant entre ses dents. Se cuirassant
visiblement, elle le toucha de nouveau et maintint plus longtemps le
contact. Elle marmotta : « Mort. Aussi mort que c’est
possible de l’être et même davantage. »
Quand elle se redressa, elle tira de sa manche un mouchoir avec
lequel elle s’essuya les doigts. « Vous l’avez
découvert ? Ici ? Comme ça ? »

Egwene fit un
signe affirmatif, certaine que si elle parlait Sheriam décèlerait
à sa voix qu’elle mentait.

« Oui »,
dit Nynaeve avec aplomb.

Sheriam secoua la
tête. « Un homme – et mort, pardessus le
marché – dans la résidence des novices, c’est
déjà assez scandaleux, mais celui-ci… !

— Qu’a-t-il
de différent ? questionna Nynaeve. Et comment peut-il
être davantage que mort ? »

Sheriam prit une
profonde aspiration et posa sur chacune d’elles un regard
scrutateur. « C’est un des Sans-Âme. Un Homme
Gris. » D’un geste machinal, elle s’essuya de
nouveau les doigts tandis que ses yeux se tournaient de nouveau vers
le cadavre. Des yeux à l’expression soucieuse.

« Un
Sans-Âme ? » répéta Egwene, un
frémissement dans la voix, en même temps que Nynaeve
disait : « Un Homme Gris ? »

Sheriam leur jeta
un regard aussi pénétrant que bref. « Cela
n’entre pas encore dans le cadre de vos études, mais
vous semblez avoir passé outre aux règles générales
dans un grand nombre de domaines. Et attendu que vous avez vu ce… »
Elle désigna du geste le cadavre. « Les Sans-Âme,
les Hommes Gris, donnent leur âme pour devenir assassins au
service du Ténébreux. Ils ne sont pas vraiment vivants
après cela. Pas tout à fait morts mais pas exactement
vivants. Et en dépit de cette appellation, certains Hommes
Gris sont des femmes. Très peu. Même parmi les Amis du
Ténébreux, il n’y a qu’une poignée
de femmes assez stupides pour faire ce sacrifice. On peut les
rencontrer nez à nez sans réellement leur prêter
attention jusqu’à ce qu’il soit trop tard.
Celui-ci était pratiquement mort même marchant sur ses
deux pieds. Notez bien, seuls mes yeux me disent que ce qui gît
là a jamais vécu. » Elle regarda une fois de
plus longuement les jeunes filles. « Aucun Homme Gris n’a
osé pénétrer dans Tar Valon depuis les Guerres
Trolloques.

— Qu’allez-vous
faire ? » questionna Egwene. Les sourcils de Sheriam
se haussèrent, et elle ajouta précipitamment :
« S’il m’est permis de le demander, Sheriam
Sedai. »

L’Aes Sedai
hésita. « Vous le pouvez, je pense, puisque vous
avez eu la malchance de tomber dessus. La décision dépend
de l’Amyrlin mais, après tout ce qui s’est
produit, je crois qu’elle voudra étouffer cette affaire
autant que possible. Vous ne parlerez de ceci à personne sauf
à moi ou à l’Amyrlin, si elle le mentionne la
première.

— Oui,
Aes Sedai », dit Egwene avec ardeur. Le ton de Nynaeve fut
plus détaché.

Sheriam tenait de
toute évidence leur obéissance pour acquise. Elle n’eut
pas l’air de les entendre. Son attention se concentrait sur le
mort. L’Homme Gris. Le Sans-Âme. « Il ne sera
pas possible de cacher qu’un homme a été tué
ici. » L’aura du Pouvoir Unique l’entoura
subitement et, tout aussi brusquement, un long dôme surbaissé
couvrit le corps étendu à terre, grisâtre et
tellement opaque qu’il était difficile de distinguer la
présence d’un cadavre dessous. « Ceci
empêchera au moins qu’il soit touché par quelqu’un
d’autre capable de reconnaître sa nature. Je dois
ordonner qu’on l’enlève avant le retour des
novices. »

Ses yeux verts en
amande se posèrent sur elles comme si elle se rappelait à
l’instant leur présence. « Allez, maintenant,
vous deux. Dans votre chambre, je pense, Nynaeve. Attendu ce qui vous
attend déjà, si l’on venait à apprendre
que vous êtes impliquées dans cet incident-là, ne
serait-ce que d’une façon marginale… partez. »

Egwene plongea
dans une révérence et tira Nynaeve par la manche, mais
Nynaeve dit : « Pourquoi êtes-vous montée
ici, Sheriam Sedai ? »

Un instant,
Sheriam eut une expression de surprise puis, aussitôt, elle
fronça les sourcils. Les poings sur les hanches, elle toisa
Nynaeve avec toute l’autorité de sa charge. « La
Maîtresse des Novices a-t-elle donc besoin d’une excuse
pour venir dans la résidence des novices Acceptées ?
répliqua-t-elle d’une voix contenue. Les Acceptées
interrogent-elles donc les Aes Sedai ? L’Amyrlin a
l’intention de faire quelque chose de vous deux, mais qu’elle
le fasse ou non je vous apprendrai au moins à vous conduire
convenablement. Maintenant, vous deux, filez, avant que je vous
descende l’une et l’autre par la peau du cou jusqu’à
mon bureau, et pas pour le rendez-vous que l’Amyrlin a déjà
prévu pour vous. »

Egwene s’avisa
soudain de quelque chose. « Pardonnez-moi, Sheriam Sedai,
dit-elle vivement, mais il faut que j’aille chercher mon
manteau. J’ai froid. » Elle s’élança
en coup de vent dans la galerie et disparut au tournant avant que
l’Aes Sedai ait eu le temps de réagir.

Si Sheriam
trouvait ce carreau d’arbalète devant sa porte, il y
aurait trop de questions posées. Impossible alors de prétendre
qu’elles avaient découvert par hasard cet homme, qu’il
n’avait aucun rapport avec elles. Or quand elle atteignit la
porte de sa chambre, le lourd carreau avait disparu. Seule l’écornure
dentelée dans la pierre à côté de la porte
témoignait qu’il avait été là.

Egwene sentit des
fourmillements lui parcourir la peau. Comment a-t-on pu le
ramasser sans que lune de nous s’en aperçoive… Un
autre Homme Gris ! Elle entra en contact avec la saidar
avant même de s’en rendre compte, seul le doux afflux du
Pouvoir en elle l’avertit de ce qu’elle avait fait. Même
ainsi, ouvrir cette porte et pénétrer dans sa chambre
fut un des actes les plus difficiles qu’elle eût jamais
accomplis. A l’intérieur, il n’y avait personne.
Néanmoins, elle décrocha d’un geste vif la cape
blanche suspendue à la patère et sortit en courant –
et elle ne laissa aller la saidar que de retour à
mi-chemin de l’endroit où les autres attendaient.

Il y avait eu une
nouvelle passe d’armes entre elles pendant son absence. Nynaeve
s’efforçait de prendre un air humble mais réussissait
seulement à paraître souffrir de l’estomac.
Sheriam avait les poings sur les hanches et tapotait le sol du bout
du pied avec irritation – et la façon dont ses yeux
regardaient Nynaeve, comme des meules vertes prêtes à
moudre de l’orge en farine, s’appliqua aussi à
Egwene.

« Pardonnez-moi,
Sheriam Sedai, se dépêcha-t-elle de lancer en esquissant
une révérence et plaçant en même temps sa
cape sur ses épaules. Ce… cette découverte d’un
mort… d’un… un Homme Gris… cela m’a
glacée. Pouvons-nous nous retirer, à présent ? »

Sur le signe de
tête bref qu’esquissa Sheriam pour leur donner congé,
Nynaeve exécuta un semblant de révérence. Egwene
la saisit par le bras et l’entraîna précipitamment.

« Cherchez-vous
à nous attirer encore davantage d’ennuis ? »
s’exclama-t-elle avec emportement quand elles furent deux
niveaux plus bas. Et hors de portée de voix de Sheriam, elle
l’espérait. « De quoi d’autre avez-vous
parlé pour qu’elle ait cette mine exaspérée ?
Vous l’avez encore questionnée, je suppose ? Vous
avez appris quelque chose qui valait la peine de la mettre en colère
contre nous, j’espère ?

— Elle
n’a rien voulu dire, marmotta Nynaeve. Il faut bien poser des
questions, Egwene, si nous tenons à obtenir des résultats.
Nous sommes obligées de courir des risques, sans quoi nous ne
récolterons jamais aucun renseignement. »

Egwene soupira.
« Eh bien, tâchez d’être un peu plus
prudente. » A voir les traits tendus de Nynaeve, cette
dernière n’avait aucune intention de procéder en
douceur ou d’éviter les risques. Egwene soupira de
nouveau. « Le carreau d’arbalète avait
disparu, Nynaeve. Il a dû être enlevé par un autre
Homme Gris.

— Ah !
voilà pourquoi tu… Par la Lumière ! »
Nynaeve fronça les sourcils et tira d’un coup sec sur sa
natte.

Au bout d’un
instant, Egwene demanda : « Comment s’y
est-elle prise pour recouvrir l’… le corps ? »
Elle se refusait à y penser comme à un Homme Gris ;
cela lui rappelait qu’un autre rôdait aux alentours. Pour
le moment, elle refusait de penser à quoi que ce soit.

« Avec
de l’air, répondit Nynaeve. Elle s’est servie de
l’Air. Une belle astuce et je crois savoir en tirer parti. »

Le Pouvoir Unique
était utilisé en recourant aux Cinq Pouvoirs distincts
– la Terre, l’Air, le Feu, l’Eau et l’Esprit.
Les différents Talents requéraient des associations
diverses entre ces Cinq Pouvoirs.

« Je ne
comprends pas certaines façons dont les Cinq Pouvoirs se
combinent. Prenez la guérison. Je vois bien pourquoi elle
requiert l’Esprit et peut-être aussi l’Air, mais
pourquoi l’Eau ? »

Nynaeve s’emporta
contre elle. « Qu’est-ce que tu racontes là ?
As-tu oublié notre mission ? » Elle inspecta
les parages. Elles étaient arrivées à la
résidence des Acceptées, une superposition de galeries,
moins haute que la résidence des Novices, entourant un jardin
au lieu d’une cour. Personne n’était en vue à
part une Acceptée qui se hâtait à un autre
niveau, mais elle baissa la voix. « As-tu oublié
l’Ajah Noire ?

— J’essaie
de l’oublier, riposta Egwene d’un ton farouche. Pour un
petit moment, en tout cas. J’essaie d’oublier que nous
venons de laisser un mort derrière nous. J’essaie
d’oublier qu’il a failli me tuer et qu’il a un
comparse qui pourrait vouloir recommencer. » Elle tâta
son oreille ; la goutte de sang avait séché, mais
l’entaille était encore douloureuse. « Nous
avons de la chance de ne pas être mortes toutes les deux à
l’heure qu’il est. »

L’expression
de Nynaeve s’adoucit mais, quand elle parla, le ton de sa voix
gardait un écho de l’époque où elle était
la Sagesse du Champ d’Emond, prononçant les paroles qui
devaient être dites pour le bien de quelqu’un.
« Rappelle-toi ce cadavre, Egwene. Rappelle-toi qu’il
a tenté de te tuer. De nous tuer. Rappelle-toi l’Ajah
Noire. Gardes-en perpétuellement le souvenir. Parce que si tu
oublies, ne serait-ce qu’un instant, la prochaine fois ce sera
peut-être toi qui seras étendue morte par terre.

— Je
sais, dit Egwene avec un soupir, mais je ne suis pas obligée
d’en être satisfaite.

— As-tu
remarqué ce dont Sheriam n’a pas soufflé mot ?

— Non.
Quoi ?

— Pas
une fois elle ne s’est demandé qui avait poignardé
cet homme. Bon, viens. Ma chambre est juste ici, et tu vas pouvoir te
reposer pendant que nous discuterons. »
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Trois limiers

La chambre de
Nynaeve était beaucoup plus grande que celles des novices.
Elle avait un vrai lit, pas une couchette fixée au mur, deux
fauteuils au dossier à barres horizontales, dans un style
évoquant une échelle, au lieu d’un trépied,
et une armoire pour ses vêtements. L’ameublement était
simple dans son ensemble, approprié pour une demeure de
fermier tout juste à l’aise mais, en comparaison des
novices, les Acceptées vivaient dans le luxe. Il y avait même
un petit tapis, tissé avec des motifs de volutes jaunes et
rouges sur fond bleu. La chambre n’était pas déserte
quand Egwene et Nynaeve entrèrent.

Élayne se
tenait devant la cheminée, les bras croisés sur la
poitrine et les yeux enflammés au moins en partie par la
colère. Deux grands jeunes gens, tout en bras et en jambes,
étaient affalés dans les fauteuils. L’un, avec sa
tunique vert foncé déboutonnée laissant voir une
chemise d’un blanc neigeux, avait les mêmes yeux bleus et
chevelure blonde aux reflets roux qu’Élayne, et son
visage souriant disait sans ambiguïté que c’était
son frère. L’autre, de l’âge de Nynaeve, sa
tunique grise soigneusement boutonnée, était svelte,
brun de cheveux et d’yeux. Il se leva, plein d’assurance
et de souple grâce musclée, à l’entrée
d’Egwene et de Nynaeve. C’était, et Egwene ne le
pensait pas pour la première fois, le plus bel homme qu’elle
avait vu de sa vie. Son nom était Galad.

« C’est
bon de vous revoir, dit-il en lui prenant la main. Je me suis
beaucoup inquiété à votre sujet. Nous étions
grandement soucieux. »

Le pouls d’Egwene
s’accéléra et elle retira sa main avant qu’il
ait le temps de s’en rendre compte. « Merci,
Galad », murmura-t-elle. Par la Lumière, ce
qu’il est beau. Elle s’ordonna de changer
l’orientation de ses pensées. Tâche peu facile.
Elle se surprit à rajuster sa robe, à souhaiter qu’il
la voie en robe de soie au lieu de cette simple tenue en laine
blanche, peut-être même une de ces robes domani dont Min
lui avait parlé, celles qui vous moulaient et semblaient
tellement minces que vous imaginiez qu’elles devaient être
transparentes, encore que ne l’étant pas. Elle devint
rouge comme un coquelicot, refoula l’image de son esprit,
concentra sa volonté pour que Galad détourne son
attention de son visage. Cela ne lui était d’aucun
secours que la moitié des femmes de la Tour, depuis les filles
de cuisine jusqu’aux Aes Sedai en personne, le regardent comme
si elles nourrissaient les mêmes pensées. Cela ne
l’aidait pas que le sourire de Galad semble lui être à
elle seule réservé. En fait, ce sourire aggravait la
situation. Par la Lumière, s’il se doutait jamais de
ce que je pense, j’en mourrais !

Le jeune homme
blond doré se pencha en avant dans son fauteuil. « La
question est : où étiez-vous allées ?
Élayne esquive mes demandes comme si elle avait sa poche
pleine de figues qu’elle ne veut pas partager avec moi.

— Je te
l’ai dit, Gawyn, répliqua Élayne d’une voix
tendue, cela ne te regarde pas. Je suis venue ici, continua-t-elle à
l’adresse de Nynaeve, parce que je n’avais pas envie de
rester seule. Ils m’ont vue et m’ont suivie. Ils ont
refusé de m’écouter quand je leur ai dit non.

— Vraiment,
commenta Nynaeve froidement.

— Mais
cela nous concerne, petite sœur, répliqua Galad. Ta
sécurité est notre affaire au premier chef. »
Il se tourna vers Egwene et elle sentit son cœur exécuter
un bond dans sa poitrine. « Votre sécurité à
toutes est très importante pour moi. Pour nous.

— Je ne
suis pas ta sœur, lança Élayne d’un ton
sec.

— Si tu
as besoin de compagnie, reprit Gawyn en souriant à l’adresse
d’Élayne, nous en valons d’autres. Et après
ce que nous avons subi rien que pour être ici, nous méritons
que nous soit expliqué où vous êtes allées.
Je préférerais laisser Galad me pourchasser la journée
entière à coups de plat d’épée
autour de la cour d’exercice plutôt que d’affronter
encore une seule minute notre Mère. J’aimerais mieux que
Coulin soit en colère contre moi. » Coulin était
maître d’armes et maintenait une stricte discipline parmi
les jeunes gens venus s’entraîner à la Tour
Blanche, qu’ils aspirent à devenir Liges ou simplement à
apprendre leurs techniques.

« Renie
nos liens de famille si tu veux, déclara gravement Galad à
Élayne, mais ils existent. Et notre mère nous a rendus
responsables de ta sécurité. »

Gawyn eut une
grimace. « Elle aura notre peau, Élayne, s’il
t’arrive quelque chose. Nous avons dû user de toute notre
éloquence pour qu’elle ne nous force pas à
revenir avec elle. Je n’ai jamais entendu parler d’une
reine qui envoie ses propres fils au bourreau, mais notre Mère
donnait l’impression d’être prête à
faire une exception si nous ne te ramenions pas saine et sauve à
la maison.

— Je
suis sûre que votre éloquence s’est uniquement
exercée à cause de moi, dit Élayne. Pas la
moindre partie n’était destinée à ce que
vous soyez autorisés à rester ici pour étudier
auprès des Liges. »

Le visage de Gawyn
s’empourpra.

« Ta
sécurité était notre préoccupation
première. » Galad avait un ton sincère, et
Egwene était sûre que cette sincérité
n’était pas feinte. « Nous avons réussi
à convaincre notre Mère que si tu revenais ici tu
aurais besoin de quelqu’un pour veiller sur toi.

— Veiller
sur moi ! » s’exclama Élayne, mais Galad
poursuivit sans s’émouvoir :

« La
Tour Blanche est devenue un endroit dangereux. Il y a eu des morts –
des meurtres – sans explications satisfaisantes. Même
quelques Aes Sedai ont été tuées, bien qu’on
ait tenté de garder le secret là-dessus. Et j’ai
entendu dans la Tour même se propager des rumeurs concernant
l’Ajah Noire. Sur l’ordre de notre Mère, quand il
sera prudent pour toi d’interrompre ton instruction, nous
devons reprendre avec toi le chemin de Caemlyn. »

Pour unique
réponse, Élayne releva le menton et lui tourna à
moitié le dos.

Sous le coup de la
frustration, Gawyn se passa la main dans les cheveux. « Par
la Lumière, Nynaeve, Gai ad et moi ne sommes pas des
scélérats. Ce que nous désirons, c’est
uniquement apporter notre concours. Nous le ferions de toute façon,
mais notre Mère l’a ordonné, alors tu n’as
aucune chance de nous en dissuader.

— Les
ordres de Morgase n’ont aucun poids dans Tar Valon, répliqua
Nynaeve d’une voix ferme. Quant à votre offre
d’assistance, je m’en souviendrai. En aurions-nous
besoin, vous seriez parmi les premiers à en être
informés. Pour l’instant, je souhaite que vous vous
retiriez. » Elle eut un geste explicite vers la porte,
mais il n’en eut cure.

« Tout
cela est bel et bon, mais notre Mère voudra savoir qu’Élayne
est revenue. Et pourquoi elle est partie sans un mot d’avertissement,
ainsi que ce qu’elle a fait au cours de ces mois-là. Par
la Lumière, Élayne ! La Tour entière était
en ébullition. Notre Mère était à moitié
folle de peur. J’ai cru qu’elle allait démolir la
Tour pierre par pierre de ses propres mains. » Une légère
expression de confusion se peignit sur la figure d’Élayne,
et Gawyn poussa son avantage. « Tu lui dois au moins cela,
Élayne. Tu me le dois aussi. Que la Lumière me brûle,
tu es aussi entêtée qu’une mule.

Voilà que
tu es partie depuis des mois et ce que j’en connais se résume
à ce que tu t’es mis Sheriam à dos. Et les seules
raisons que j’ai de le croire c’est parce que tu as
pleuré et que tu refuses de t’asseoir. » Le
regard indigné d’Elayne révéla qu’il
venait de perdre ce qu’il avait pu momentanément gagner
comme avantage.

« Assez »,
dit Nynaeve. Galad et Gawyn ouvrirent la bouche. Elle éleva la
voix. « J’ai dit "Assez". »
Elle les foudroya du regard jusqu’à ce qu’il fût
évident qu’ils garderaient le silence, puis reprit :
« Elayne ne vous doit strictement rien ni à l’un
ni à l’autre. Puisqu’elle choisit de se taire,
inutile de s’obstiner. D’autre part, ceci est ma chambre,
non la salle commune d’une auberge, et je veux vous voir
déguerpir.

— Mais,
Nynaeve… », commença Gawyn en même
temps que Galad disait : « Nous souhaitons
seulement… »

Nynaeve parla
assez fort pour noyer leurs voix. « Je doute que vous ayez
demandé la permission d’entrer dans la résidence
des Acceptées. » Ils la dévisagèrent,
l’air surpris. « Je ne le pense pas. Vous allez
sortir de ma chambre, hors de ma vue, avant que j’aie compté
jusqu’à trois, ou j’écrirai un mot
là-dessus au Maître d’Armes. Coulin Gaidin a le
bras beaucoup plus fort que Sheriam Sedai, et soyez certains que je
serai présente pour vérifier qu’il s’acquitte
de sa tâche comme il faut.

— Nynaeve,
vous ne voudriez pas… », commença Gawyn d’un
ton inquiet, mais Galad lui fit signe de se taire et s’approcha
de Nynaeve.

Elle conserva à
son visage son expression sévère, mais lissa
machinalement le devant de sa robe quand il baissa la tête vers
elle en souriant. Ce qui ne surprit pas Egwene. Elle ne pensait pas
avoir rencontré une femme en dehors des Ajahs Rouges, qui
reste insensible au sourire de Galad.

« Je
vous présente nos excuses, Nynaeve, pour nous être
imposés sans votre accord, dit-il aimablement. Nous allons
partir, bien sûr, mais rappelez-vous que nous sommes là
si vous avez besoin de nous. Et quel que soit ce qui vous a poussées
à vous enfuir, nous pouvons vous aider pour cela également. »

Nynaeve lui rendit
son sourire. « Un », dit-elle.

Galad cilla tandis
que son sourire s’effaçait. Il se tourna calmement vers
Egwene. Gawyn se leva et se dirigea vers la porte. « Egwene,
déclara Galad, vous savez bien que vous, en particulier, vous
pouvez faire appel à moi n’importe quand, pour n’importe
quoi. J’espère que vous en être persuadée.

— Deux »,
compta Nynaeve.

Galad lui jeta un
coup d’œil irrité. « Nous en
reparlerons », reprit-il à l’adresse d’Egwene
en s’inclinant sur sa main. Avec un dernier sourire, il se
dirigea d’un pas tranquille vers la porte.

« Trrrrrrrrr…
– Gawyn franchit le seuil d’un bond et même la
gracieuse foulée de Galad s’allongea de façon
marquée –… rrois », acheva Nynaeve
tandis que la porte claquait derrière eux.

Élayne,
ravie, battit des mains. « Oh ! bravo,
s’écria-t-elle. Très bien joué. J’ignorais
totalement que l’accès à la résidence des
Acceptées était aussi interdit aux hommes.

— Il ne
l’est pas, répliqua Nynaeve ironiquement, mais ces
idiots l’ignoraient aussi. » Élayne battit de
nouveau des mains et rit. « Je les aurais laissés
partir, sans plus, ajouta Nynaeve, si Galad n’avait pas mis
autant d’ostentation à prendre son temps pour s’en
aller. Ce jeune homme a un trop joli minois pour son bien. »
Egwene faillit éclater de rire ; Galad n’avait
guère qu’un an de moins que Nynaeve, au maximum, et
Nynaeve rajustait de nouveau sa toilette.

« Galad !
s’exclama Élayne avec dédain. Il viendra encore
nous tarabuster et je ne suis pas sûre que votre astuce servira
plus d’une fois. Il agit comme il estime le devoir sans se
préoccuper de qui en pâtira, serait-ce même lui.

— Alors
j’inventerai autre chose, répliqua Nynaeve. Nous ne
pouvons pas nous permettre de les avoir sur le dos perpétuellement.
Élayne, si vous le désirez, je préparerai un
baume qui vous soulagera. »

Élayne
secoua négativement la tête, puis s’allongea sur
le ventre en travers du lit, le menton dans la main. « Si
Sheriam s’en apercevait, nous aurions sans doute toutes les
deux droit à une autre visite dans son bureau. Tu n’as
pas dit grand-chose, Egwene. Un chat t’a avalé la
langue ? » Son expression devint plus morose. « Ou
peut-être est-ce Galad ? »

Egwene rougit
malgré elle. « J’ai préféré
simplement ne pas discuter avec eux », répondit-elle
du ton le plus digne qu’elle put prendre.

— Oh !
naturellement, dit Élayne à contrecœur. Je
reconnais que Galad est beau garçon, mais il est horrible,
aussi. Il agit toujours bien, tel qu’il se représente ce
« bien ». D’accord, cela n’a pas
l’air horrible, mais c’est pourtant le cas. Il n’a
jamais désobéi à Maman, pas dans la moindre
petite chose à ma connaissance. Il ne dira pas un mensonge,
même un mensonge blanc, ni n’enfreindra un règlement.
S’il te dénonce pour en avoir négligé un,
il n’y met pas la moindre méchanceté –
peut-être même qu’il donnera l’impression
d’être attristé que tu sois incapable d’être
à la hauteur de ses propres critères –, mais cela
ne change rien au fait qu’il te dénoncera.

— C’est…
désagréable, commenta Egwene d’un ton mesuré,
mais pas horrible. Je n’imagine pas Galad commettant quelque
chose d’horrible. »

Élayne
secoua la tête, comme refusant de croire qu’Egwene ait
tant de mal à voir ce qui était tellement évident
pour elle. « Si tu veux t’intéresser à
quelqu’un, regarde du côté de Gawyn. Il est assez
gentil – la plupart du temps – et il est fasciné
par toi.

— Gawyn !
Il ne m’a jamais regardée deux fois.

— Bien
sûr que non, idiote, à la façon dont tu
contemples Galad avec des yeux qui te sortent de la tête au
point qu’ils ont l’air prêts à tomber. »
Les joues d’Egwene s’enflammèrent, mais elle avait
bien peur que ce ne soit vrai. « Galad lui a sauvé
la vie quand Gawyn était petit, poursuivit Élayne.
Gawyn n’avouera jamais qu’il est attiré par une
femme à qui Galad s’intéresse, mais je l’ai
entendu parler de toi et je l’ai bien compris. Il est incapable
de me cacher grand-chose.

— C’est
plaisant à apprendre, répliqua Egwene qui rit en voyant
le sourire d’Élayne. Peut-être que j’arriverai
à ce qu’il me dise un peu de ces choses à moi
plutôt qu’à toi.

— Tu
pourrais choisir l’Ajah Verte, tu sais. Les Vertes se marient
parfois. Gawyn est vraiment épris et tu serais bien pour lui.
D’ailleurs, j’aimerais t’avoir pour sœur.

— Si
vous en avez fini, vous deux, avec ces bavardages puérils,
intervint Nynaeve, il y a des choses importantes à discuter.

— Oui,
rétorqua Élayne, comme ce que l’Amyrlin avait à
vous dire après mon départ.

— Je
préférerais ne pas revenir là-dessus »,
répondit Egwene avec gêne. Elle n’aimait pas
mentir à Élayne. « Elle n’a rien dit
d’agréable. »

Élayne
marqua son scepticisme par un reniflement. « La plupart
des gens s’imaginent que je me tire d’un mauvais pas plus
aisément que les autres parce que je suis Fille-Héritière
d’Andor. La vérité est qu’au contraire on
me tape sur les doigts bien davantage précisément parce
que je suis Fille-Héritière. Aucune de vous n’a
fait quelque chose que je n’ai pas fait et si l’Amyrlin
vous a asséné des reproches cinglants elle sera deux
fois plus cinglante envers moi. Alors, qu’est-ce qu’elle
a dit ?

— Il
faut garder cela entre nous trois, commença Nynaeve. L’Ajah
Noire…

— Nynaeve !
s’exclama Egwene. L’Amyrlin a recommandé de
laisser Élayne en dehors de cela !

— L’Ajah
Noire ! répéta Élayne presque dans un cri,
en se relevant à genoux au milieu du lit. Vous ne pouvez pas
me tenir à l’écart après m’avoir
annoncé ça. Je me refuse à être exclue.

— Je
n’en ai jamais eu l’intention », lui assura
Nynaeve. Egwene ne put que la regarder avec stupeur. « Egwene,
c’est toi et moi que Liandrin considérait comme une
menace. C’est toi et moi qui avons failli être tuées
tout à l’heure…

— Failli
être tuées ? murmura Élayne.

— …
peut-être parce que nous représentons toujours une
menace et peut-être parce que l’on est déjà
au courant de notre entretien en tête à tête avec
l’Amyrlin et même de ce qu’elle nous a dit. Nous
avons besoin d’avoir avec nous une alliée dont on ignore
l’existence et si elle, l’Amyrlin, l’ignore
également, tant mieux. Je ne suis pas sûre que nous
pouvons nous fier beaucoup plus à l’Amyrlin qu’à
l’Ajah Noire. Elle a l’intention de nous utiliser à
ses propres fins. J’entends qu’elle ne nous détruise
pas en le faisant. Comprends-tu ? »

Egwene hocha la
tête à regret. Néanmoins, elle dit : « Ce
sera dangereux, Élayne » aussi dangereux que ce que
nous avons affronté dans Falme. Peut-être encore
davantage. Tu n’es pas obligée d’y participer,
cette fois-ci.

— Je le
sais », dit calmement Élayne. Elle marqua un temps
avant d’ajouter : « Quand Andor va à la
guerre, le Premier Prince de l’Épée commande
l’armée, mais la Reine chevauche avec eux. Il y a sept
cents ans, à la Bataille de Cuallin Dhen, alors que les
soldats d’Andor étaient en déroute, la Reine
Modrellein s’est avancée, seule et sans arme, en
brandissant la Bannière du Lion au cœur de l’armée
tairen. Les Andorrans se sont ralliés et ont attaqué
encore une fois pour la sauver, et ils ont gagné la bataille.
Voilà le genre de courage que l’on attend de la
souveraine d’Andor. Si je n’ai pas encore appris à
dominer ma peur, il faut que j’y parvienne avant de prendre la
place de ma mère sur le Trône du Lion. »
Soudain son humeur sombre se dissipa dans un gloussement de rire.
« D’autre part, est-ce que tu t’imagines que
je vais renoncer à une aventure pour pouvoir récurer
des marmites ?

— Vous
les nettoierez, de toute façon, répliqua Nynaeve, en
espérant que tout le monde croira que vous vous bornez à
ça. Alors, écoutez-moi bien. »

Élayne
écouta et sa bouche s’entrouvrit lentement de surprise
tandis que Nynaeve révélait ce que leur avait dit
l’Amyrlin et de quelle tâche elle les avait chargées,
ainsi que la tentative contre leur vie. Elle frissonna en entendant
parler de l’Homme Gris et lut le document confié à
Nynaeve par l’Amyrlin avec une expression d’émerveillement,
puis le rendit en murmurant : « J’aimerais bien
avoir ça, la prochaine fois que je me retrouverai en face de
Maman. » Quand Nynaeve eut terminé, toutefois, sa
figure était la représentation même de
l’indignation.

« Voyons,
c’est comme de recevoir l’ordre d’aller dans les
montagnes à la recherche de lions, sans savoir s’il y en
a réellement mais que, s’il y en a, ils peuvent fort
bien vous donner la chasse en s’étant déguisés
en buissons. Oh ! et si vous découvrez des lions, tâchez
de ne pas vous laisser dévorer avant de prévenir de
l’endroit où ils se trouvent.

— Si
vous avez peur, dit Nynaeve, vous pouvez encore vous abstenir. Une
fois que vous aurez commencé, il sera trop tard. »

Élayne
rejeta fièrement la tête en arrière. « Bien
sûr que j’ai peur. Je ne suis pas idiote. Seulement pas
peur au point de renoncer avant même d’avoir commencé.

— Il y
a autre chose encore, reprit Nynaeve. Je crains que l’Amyrlin
n’ait l’intention de laisser mourir Mat.

— Mais
une Aes Sedai est censée guérir quiconque le demande. »
La Fille-Héritière semblait partagée entre
l’indignation et l’incrédulité. « Pourquoi
laisserait-elle mourir Mat ? Je ne peux pas le croire ! Je
refuse de le croire !

— Je ne
le crois pas non plus ! » dit Egwene d’une voix
étranglée. Impossible qu’elle ait eu cette
idée ! L’Amyrlin ne peut pas le laisser mourir !
« Tout le long du chemin en venant ici, Vérine
a dit que l’Amyrlin veillerait à ce qu’il soit
guéri. »

Nynaeve secoua la
tête. « Vérine a dit que l’Amyrlin
"s’occuperait de lui". Ce n’est pas la même
chose. Et l’Amyrlin a évité de répondre
oui ou non quand je lui ai posé la question. Peut-être
n’a-t-elle pas encore pris de décision.

— Mais
pourquoi ? demanda Élayne.

— Parce
que la Tour Blanche n’agit qu’en vue de ses raisons
personnelles. » Le ton de Nynaeve donna le frisson à
Egwene. « J’ignore pourquoi. Que les Aes Sedai
aident Mat à survivre ou le laissent mourir dépend de
ce qui servira leurs desseins. Aucun des Trois Serments ne précisent
qu’elles ont l’obligation de le guérir. Mat n’est
qu’un instrument, aux yeux de l’Amyrlin. Et nous de même.
Elle nous utilisera pour traquer l’Ajah Noire mais, quand on
casse un outil au point qu’il est irréparable, on ne
pleure pas dessus. On en prend un neuf. L’une et l’autre,
vous seriez sages de vous en souvenir.

— Qu’allons-nous
faire pour Mat ? demanda Egwene. Que pouvons-nous faire ? »

Nynaeve se dirigea
vers son armoire et y plongea pour fouiller au fond. Quand elle en
ressortit, elle avait à la main un sac de toile rayé
contenant des herbes. « Avec mes simples – et la
chance aidant – peut-être parviendrai-je à le
guérir moi-même.

— Vérine
n’y est pas arrivée, dit Élayne. Moiraine et
Vérine ensemble n’y ont pas réussi, et Moiraine
avait un angreal Nynaeve, supposez que vous captiez trop du
Pouvoir Unique, vous risquez de vous réduire en cendres. Ou
seulement de neutraliser votre talent pour canaliser, au cas où
la fortune vous serait favorable. Si l’on peut appeler cela une
faveur. »

Nynaeve haussa les
épaules. « Les Aes Sedai ne cessent de me répéter
que je possède le potentiel pour être la plus puissante
d’entre elles depuis mille ans. Peut-être est-ce le
moment de vérifier ce qu’ont de vrai leurs
affirmations. » Elle tira d’un coup sec sur sa
natte.

De toute évidence,
en dépit de ces paroles courageuses, Nynaeve n’était
pas rassurée. Mais elle refuse de laisser mourir Mat, quand
bien même cela impliquerait le risque qu’elle en périsse
aussi. « Elles prétendent constamment que nous
sommes très puissantes toutes les trois… ou le serons.
En nous concentrant ensemble, il se pourrait que nous divisions
l’afflux entre nous, dit Egwene.

— Nous
n’avons jamais essayé de canaliser ensemble, répliqua
lentement Nynaeve. Je ne suis pas sûre de savoir combiner nos
dons. Essayer risque de présenter autant de danger que
d’attirer une trop forte quantité du Pouvoir.

— Oh,
si nous devons tenter le coup, s’écria Élayne en
descendant du lit, allons-y. Plus nous discuterons, plus je perdrai
mes moyens. Mat est dans une des chambres réservées aux
hôtes. Je ne connais pas laquelle, mais Sheriam m’a au
moins indiqué cela. »

Comme pour mettre
un point final à sa déclaration, la porte se rabattit
avec fracas et une Aes Sedai surgit avec l’assurance de qui
entre dans sa propre chambre, où elles n’auraient été
que des intruses.

Egwene exécuta
une révérence profonde, pour masquer sa consternation.
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Élaida
était une femme imposante plutôt que belle, et la
sévérité de son expression ajoutait de la
maturité à ses traits sans âge d’Aes Sedai.
Elle n’avait pas l’air vieille, cependant Egwene était
incapable d’imaginer qu’Élaida ait été
jeune. Sauf pour les circonstances les plus solennelles, peu d’Aes
Sedai portaient le châle brodé de lianes avec la grande
forme de la Flamme Blanche de Tar Valon pareille à une larme
blanche dans le dos, cependant Élaida avait drapé sur
elle le sien, avec la longue frange rouge indiquant à quelle
Ajah elle appartenait. Des crevés rouges aussi tranchaient sur
la soie crème de sa robe, et des pantoufles rouges
apparaissaient sous l’ourlet de ses jupes tandis qu’elle
avançait dans la pièce. Ses yeux sombres fixaient les
trois jeunes femmes comme ceux d’un oiseau observant des
vermisseaux.

« Vous
voilà donc toutes ensemble. Ma foi, cela ne me surprend
guère. » Rien de factice dans l’autorité
tant de sa voix que de son attitude ; elle était femme de
pouvoir et prête à l’exercer si elle le jugeait
nécessaire, une femme qui en savait davantage que quiconque à
qui elle s’adressait. Ce qui valait pour une reine aussi bien
que pour une novice.

« Pardonnez-moi,
Élaida Sedai, dit Nynaeve en plongeant dans une nouvelle
révérence, mais je m’apprêtais à
partir. J’ai beaucoup de retard à rattraper dans mes
études. Si vous voulez bien m’excuser…

— Vos
études peuvent attendre, répliqua Élaida. Somme
toute, elles sont déjà restées en plan assez
longtemps. » Elle saisit avec autorité le sac de
toile qui était entre les mains de Nynaeve et en détacha
les cordons mais, après un coup d’œil à
l’intérieur, elle le jeta dédaigneusement sur le
sol. « Des simples. Vous n’êtes plus une
Sagesse de village, enfant. Vous efforcer de vous cramponner au passé
ne réussira qu’à vous empêcher d’avancer.

— Élaida
Sedai, dit Élayne, je…

— Taisez-vous,
novice. » La voix d’Élaida était douce
et froide comme est douce de la soie enveloppant de l’acier.
« Il se peut que vous ayez rompu entre Caemlyn et Tar
Valon une alliance qui durait depuis trois mille ans. Ne parlez que
pour répondre à ce qui vous est demandé. »
Les yeux d’Élayne se fixèrent à terre
devant la pointe de ses pieds. Des taches rouges brûlaient sur
ses joues. Confusion ou colère ? Egwene n’aurait
pas tranché la question.

Sans se soucier
d’aucune d’elles, Élaida prit place dans un des
fauteuils, disposant avec soin ses jupes. Elle n’indiqua pas
aux autres de s’asseoir. Les traits de Nynaeve se tendirent et
elle se mit à tirer à petits coups secs sur sa natte.
Egwene espéra qu’elle se maîtriserait suffisamment
pour ne pas s’installer dans l’autre fauteuil sans y
avoir été invitée.

Quand Élaida
se fut carrée à sa satisfaction sur son siège,
elle les examina un instant en silence, le visage indéchiffrable.
Elle finit par déclarer : « Saviez-vous que
nous avons l’Ajah Noire parmi nous ? »

Egwene échangea
avec Nynaeve et Elayne un regard stupéfait.

« On
nous l’a dit », répondit Nynaeve d’une
voix neutre, ajoutant après avoir marqué un temps :
« Élaida Sedai. »

Élaida
haussa un sourcil. « Oui. Je me doutais que vous étiez
au courant. » Egwene sursauta, car le ton d’Élaida
impliquait beaucoup plus que sa réflexion en elle-même,
et Nynaeve s’apprêta à riposter avec irritation,
mais le regard autoritaire de l’Aes Sedai rendit leurs langues
muettes. « Vous deux, poursuivit Élaida sur le ton
de la conversation, avez disparu, emmenant avec vous la
Fille-Héritière d’Andor – la jeune fille
qui deviendra peut-être Souveraine d’Andor un
jour, si je ne l’écorche pas pour vendre sa peau à
un gantier – vous vous êtes évaporées dans
la nature sans autorisation, sans un mot, sans une trace.

— Je
n’ai pas été enlevée, rectifia Élayne,
les yeux baissés vers le sol. Je suis partie de mon plein gré.

— M’obéirez-vous,
enfant ? » Un halo de clarté auréola
Élaida. Le regard fulgurant de l’Aes Sedai était
fixé sur Élayne. « Dois-je vous enseigner
sur-le-champ à le faire ? »

Élayne leva
la tête et il était impossible de se méprendre à
son expression. La colère. Pendant un long moment, elle
soutint le regard d’Élaida.

Les ongles
d’Egwene s’enfoncèrent dans ses paumes. Il y avait
de quoi vous rendre enragé. Elle, Élayne ou Nynaeve
pouvait anéantir Élaida sur place. A condition d’agir
par surprise ; en somme, elle avait reçu la formation
complète de la Tour. Et si nous réagissons autrement
qu’elle ne l’attend de nous, nous gâchons tout. Ne
compromets rien pour le moment, Elayne.

La tête
d’Élayne s’abaissa brusquement. « Pardonnez-moi,
Élaida Sedai, marmonna-t-elle. Je… je me suis
oubliée. »

L’aura
disparu en un clin d’œil, et Élaida eut un
reniflement audible de dédain. « Vous avez pris de
mauvaises habitudes, là où ces deux vous ont emmenée.
Vous ne pouvez pas vous permettre de mauvaises habitudes, enfant.
Vous serez la première Reine d’Andor à être
une Aes Sedai. La première souveraine Aes Sedai de la terre
entière depuis un millier d’années. Vous serez
l’une des plus fortes d’entre nous depuis la Destruction
du Monde, peut-être assez forte pour devenir la première
souveraine depuis la Destruction du Monde à proclamer
ouvertement qu’elle est une Aes Sedai. Ne mettez pas cela en
jeu, enfant, parce que vous pouvez encore le perdre totalement. J’ai
trop investi pour assister à cela. Vous me comprenez ?

— Je le
pensé, Élaida Sedai », répondit
Élayne. Elle ne donnait pas du tout l’impression de
comprendre. Pas plus qu’Egwene.

Élaida
abandonna le sujet. « Vous courez peut-être un grave
danger. Toutes les trois. Vous disparaissez puis revenez et, dans
l’intervalle, Liandrin et ses… compagnes nous quittent.
Il y aura inévitablement des comparaisons. Nous sommes sûres
que Liandrin et celles qui sont parties avec elle sont des Amies du
Ténébreux. Appartenant à l’Ajah Noire. Je
ne voudrais pas que la même accusation soit portée
contre Élayne et, pour la protéger, il semble que je
doive vous protéger toutes. Expliquez-moi pourquoi vous vous
êtes enfuies et ce que vous avez fait au cours de ces derniers
mois, et je m’efforcerai de mon mieux de vous aider. »
Ses yeux s’attachèrent à Egwene comme des
grappins.

Egwene se creusa
la tête en quête d’une réponse
qu’accepterait l’Aes Sedai. On disait parfois qu’Élaida
savait déceler les mensonges. « C’est…
c’était à cause de Mat. Il est très
malade. » Elle tenta de choisir ses mots avec soin, de ne
rien dire qui ne soit vrai, tout en donnant une impression éloignée
de la vérité. Les Aes Sedai le pratiquent
constamment. « Nous sommes parties… Nous
l’avons ramené pour qu’il soit guéri. Si
nous n’y étions pas allées, il serait mort.
L’Amyrlin va le guérir. » Je l’espère.
Elle se contraignit à continuer de fixer l’Aes Sedai
Rouge droit dans les yeux, s’obligea à ne pas trahir sa
sensation de culpabilité en oscillant d’un pied sur
l’autre. D’après l’expression d’Élaida,
il était impossible de deviner si celle-ci la croyait ou non.

« Cela
suffit, Egwene », dit Nynaeve. Le regard pénétrant
d’Élaida se tourna vers elle, mais elle ne témoigna
par aucun signe qu’elle en était troublée. Elle
soutint le regard de l’Aes Sedai sans ciller. « Pardonnez-moi
cette interruption, Élaida Sedai, poursuivit-elle d’un
ton dégagé, mais l’Amyrlin a déclaré
que nos transgressions devaient être considérées
comme appartenant au passé et oubliées. Dans le cadre
de ce nouveau départ, nous ne devons même pas en parler.
L’Amyrlin a décrété que tout doit
continuer comme si ces transgressions ne s’étaient
jamais produites.

— Elle
a décrété cela, vraiment ? »
Toujours rien dans la voix ou les traits d’Élaida ne
marquait qu’elle le croyait ou non. « Intéressant.
Vous pouvez difficilement oublier totalement alors que votre punition
a été annoncée à la Tour entière.
Ce qui est sans précédent. Inouï, pour moins
qu’une désactivation. Je comprends pourquoi vous êtes
pressées d’oublier tout cela. Je me suis laissé
dire, Élayne, que vous alliez être élevée
au rang d’Acceptée. Ainsi qu’Egwene. Cela ne
ressemble guère à une sanction. »

Élayne jeta
un coup d’œil à l’Aes Sedai comme pour
demander l’autorisation de parler. « Notre Mère
nous a fait savoir que nous étions prêtes »,
répliqua-t-elle. Une nuance de défi résonnait
dans sa voix. « J’ai appris, Élaida Sedai, et
j’ai mûri. Elle ne m’aurait pas choisie pour être
promue dans le cas contraire.

— Appris,
répéta Élaida d’un ton rêveur. Et
mûri. Peut-être, effectivement. » Rien dans le
ton d’Élaida n’indiquait si elle jugeait cela bon.
Son regard alla se poser de nouveau sur Egwene et Nynaeve,
scrutateur. « Vous êtes revenues avec ce Mat, un
jeune homme de votre village. Il y avait un autre jeune dans votre
village. Rand al Thor. »

Egwene eut soudain
la sensation qu’une main glacée lui serrait l’estomac.

« J’espère
qu’il va bien », répliqua Nynaeve avec
détachement, mais sa main était un poing crispé
sur sa tresse. « Nous ne l’avons pas vu depuis
quelque temps.

— Un
jeune homme intéressant. » Élaida les
examina tout en parlant. Je ne l’ai rencontré qu’une
fois, mais je l’ai trouvé… très
intéressant. Je crois qu’il doit être Ta’veren.
Oui, c’est fort possible que les réponses à
bien des questions reposent en lui. Votre Champ d’Emond doit
être un endroit peu commun pour qu’en viennent deux comme
vous et Rand al’Thor.

— Ce
n’est qu’un village, répondit Nynaeve. Un village
comme les autres.

— Oui.
Bien sûr. Élaida sourit, d’un bref retroussement
des lèvres dépourvu de chaleur qui fit se contracter
l’estomac d’Egwene. « Parlez-moi de lui.
L’Amyrlin ne vous a pas ordonné de garder aussi le
silence en ce qui le concerne, n’est-ce pas ? »

Nynaeve imprima
une secousse à sa natte. Élayne examinait le tapis
comme si quelque chose d’important était dissimulé
dedans, et Egwene se raclait les méninges à la
recherche d’une réponse. Elle sait déceler ce
qui ne correspond pas à la vérité. Par la
Lumière, si réellement elle peut détecter un
mensonge… Le moment de silence s’étira
jusqu’à ce que Nynaeve finisse par ouvrir la bouche.

À cet
instant, la porte se rabattit de nouveau. Sheriam examina la pièce
avec une certaine surprise. « Tant mieux que je vous
trouve ici, Élayne. J’ai besoin de vous trois. Je ne
m’attendais pas à vous voir, Élaida. »

Élaida se
leva en rajustant son châle. « Nous sommes toutes
curieuses de savoir ce qui est arrivé à ces jeunes
filles. Pourquoi elles se sont enfuies. Quelles aventures elles ont
vécues pendant leur absence. Elles disent que notre Mère
leur a ordonné de ne pas en parler.

— Et
c’est aussi bien, répliqua Sheriam. Elles seront punies
et cela doit y mettre un point final. J’ai toujours estimé
qu’une fois le châtiment subi la faute qui l’a
justifié doit être effacée de la mémoire. »

Les deux Aes Sedai
se dévisagèrent longuement, sans expression sur leurs
traits lisses. Puis Élaida dit : « Naturellement.
Peut-être leur parlerai-je une autre fois. Sur d’autres
sujets. » Le regard qu’elle posa sur les trois
jeunes femmes en robe blanche sembla à Egwene comporter un
avertissement, puis elle passa d’une allure de cygne glissant
sur l’eau devant Sheriam.

Tenant le battant
ouvert, la Maîtresse des Novices regarda l’autre Aes
Sedai s’éloigner dans la galerie. Son visage était
toujours indéchiffrable.

Egwene relâcha
profondément son souffle et entendit Élayne et Nynaeve
faire de même.

« Elle
m’a menacée, commenta Élayne d’un ton
incrédule, à demi pour elle-même. Elle m’a
menacée de me neutraliser si je ne cessais pas d’être…
obstinée !

— Vous
l’avez mal comprise, dit Sheriam. Si l’obstination était
un crime puni de désactivation, la liste des neutralisées
comprendrait plus de noms que vous ne seriez capable d’en
retenir. Peu de femmes douces et dociles obtiennent l’anneau et
le châle. Ce qui ne veut pas dire, bien sûr, que vous ne
devez pas apprendre à vous conduire avec soumission quand
c’est nécessaire.

— Oui,
Sheriam Sedai », dirent les trois à l’unisson,
et Sheriam sourit.

« Vous
voyez ? Vous savez au moins donner l’apparence de la
soumission. Et vous aurez de nombreuses occasions de vous exercer
avant de rentrer dans les bonnes grâces de l’Amyrlin. Et
les miennes. Les miennes seront plus difficiles à reconquérir.

— Oui,
Sheriam Sedai », dit Egwene, mais cette fois seule Elayne
parla en même temps qu’elle.

Nynaeve demanda :
« Et le… le corps, Sheriam Sedai ? Le…
le Sans-Âme ? Avez-vous découvert qui l’a
tué ? ou pourquoi il est entré dans la Tour ? »

Sheriam pinça
les lèvres. « Vous avancez d’un pas, Nynaeve,
et reculez d’un autre. Puisque d’après l’absence
d’étonnement d’Élayne vous lui en avez
manifestement parlé – après que je vous avais
recommandé de n’en rien dire ! –, il y a
donc exactement sept personnes dans la Tour au courant qu’un
homme a été tué aujourd’hui dans la
résidence des novices, et deux de ces personnes sont des
hommes qui n’en savent pas davantage. Sauf qu’ils doivent
se taire. Si un ordre de la Maîtresse des Novices n’a
aucun poids pour vous – et, en pareil cas, je vous apprendrai à
reconnaître votre erreur –, peut-être obéirez-vous
à un ordre de l’Amyrlin. Vous ne devez parler de ceci à
personne excepté à notre Mère ou à moi.

L’Amyrlin ne
veut pas voir s’ajouter d’autres rumeurs à celles
que nous devons déjà combattre. Me suis-je bien fait
comprendre ? »

La fermeté
de sa voix déclencha un chœur de « Oui,
Sheriam Sedai », mais Nynaeve refusa de s’arrêter
là. « Sept, dites-vous, Sheriam Sedai. Plus la
personne qui l’a tué. Et peut-être les a-t-on
aidés à pénétrer dans la Tour.

— Cela
ne vous concerne pas. » Le regard inflexible de Sheriam
les incluait toutes les trois. « Je poserai les questions
qui doivent être posées sur cet homme. Vous oublierez
tout ce que vous connaissez à propos d’un mort. Si je
découvre que vous agissez autrement… Eh bien, il y a
pire que récurer des marmites pour occuper votre attention. Et
je n’accepterai aucune excuse. Est-ce que j’entends
d’autres questions ?

— Non,
Sheriam Sedai. » Cette fois, Nynaeve se joignit aux
autres, au soulagement d’Egwene. Non pas qu’elle se
sentit tellement à l’aise. L’œil vigilant de
Sheriam rendrait deux fois plus difficile une recherche de l’Ajah
Noire. Pendant un instant, elle ressentit une folle envie de rire. Si
ce n’est pas l’Ajah Noire qui nous attrape, ce sera
Sheriam. L’envie de rire disparut. En admettant que
Sheriam n’appartienne pas elle-même à l’Ajah
Noire. Elle souhaita pouvoir repousser cette pensée.

Sheriam hocha la
tête. « En ce cas, parfait. Vous allez
m’accompagner.

— Où
donc ? » questionna Nynaeve qui ajouta :
« Sheriam Sedai », juste une seconde avant que
l’Aes Sedai plisse les paupières.

« Avez-vous
oublié, dit Sheriam d’une voix sévère,
qu’à la Tour la guérison se pratique toujours en
présence de ceux qui nous apportent leurs malades ? »
Egwene pensait la réserve de patience de la Maîtresse
des Novices à leur égard près d’être
épuisée, mais ce fut plus fort qu’elle et elle
s’exclama : « Alors elle va donc le guérir !

— L’Amyrlin
en personne, parmi d’autres, s’en occupera. »
Le visage de Sheriam n’avait pas plus d’expression que sa
voix. « Aviez-vous une raison d’en douter ? »
Egwene ne put que secouer négativement la tête. « Alors
vous écourtez la vie de votre ami en restant ici. On ne doit
pas faire attendre l’Amyrlin. » Pourtant, en dépit
de ces paroles, Egwene eut le sentiment que l’Aes Sedai n’était
nullement pressée.
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Des lampes fixées
à des appliques de fer éclairaient les couloirs dans
les profonds sous-sols de la Tour, où Sheriam les conduisit.
Les quelques portes qu’elles franchirent étaient closes,
les unes fermées à clef, les autres si astucieusement
aménagées qu’elles restaient invisibles jusqu’à
ce qu’Egwene arrive devant. Des ouvertures sombres marquaient
l’entrée de la plupart des couloirs transversaux, tandis
que dans d’autres elle distinguait seulement la clarté
diffuse de lumières lointaines très espacées.
Elle n’aperçut personne. Ce n’étaient pas
des lieux fréquentés même par des Aes Sedai.
L’air n’était ni chaud ni froid, néanmoins
elle frissonnait et, en même temps sentait la sueur lui
ruisseler le long du dos.

C’était
ici, en bas, dans les souterrains de la Tour Blanche que les novices
passaient leur dernier test avant d’être proclamées
Acceptées. Ou mises à la porte de la Tour, si elles
échouaient. Ici, les Acceptées proféraient les
Trois Serments après leur ultime épreuve. Personne,
elle s’en avisa, ne lui avait dit ce qu’il advenait d’une
Acceptée qui échouait. Ici, quelque part, se trouvait
la salle où les quelques angreals et sa’angreals
de la Tour étaient gardées, et les endroits où
étaient entreposés les ter’angreals. L’Ajah
Noire s’était attaquée à ces resserres. Et
si des membres de l’Ajah Noire guettaient dans un de ces
couloirs transversaux, si Sheriam les emmenait non pas vers Mat mais
vers…

Un petit cri aigu
lui échappa quand l’Aes Sedai s’arrêta
subitement, puis elle rougit comme les autres la dévisageaient
avec curiosité. « Je pensais à l’Ajah
Noire, dit-elle d’une voix étouffée.

— N’y
pensez pas », dit Sheriam – et pour une fois elle
avait le ton de la Sheriam de naguère, bienveillante mais
ferme. « Vous n’aurez pas à vous soucier de
l’Ajah Noire avant bien des années. Vous possédez
ce qui manque au reste d’entre nous : du temps avant
d’être obligées de l’affronter. Beaucoup de
temps encore. Quand nous serons entrées, demeurez près
du mur et gardez le silence. Vous êtes admises ici par faveur,
pour assister et non pour déranger ou intervenir. »
Elle ouvrit une porte couverte de métal gris travaillé
pour ressembler à de la pierre.

La salle carrée
sur laquelle donnait cette porte était spacieuse, ses parois
de pierre claire nues. Le seul meuble était une longue table
de pierre drapée d’une étoffe blanche, placée
au centre de la salle. Mat gisait sur cette table ; entièrement
vêtu à part sa tunique et ses bottes, les yeux clos et
le visage si hâve qu’Egwene se retint de pleurer. Sa
respiration laborieuse s’exhalait en un sifflement rauque. Le
poignard de Shadar Logoth pendait dans son fourreau à sa
ceinture, le rubis qui en coiffait la poignée semblait capter
la lumière, de sorte qu’il luisait comme un farouche œil
rouge en dépit de l’éclairage d’une
douzaine de lampes amplifié par les murs clairs et le sol
dallé de blanc.

L’Amyrlin se
tenait près de la tête de Mat, et Leane près de
ses pieds. Quatre Aes Sedai s’alignaient d’un côté
de la table et trois de l’autre. Sheriam se joignit à
ces trois-là. L’une d’elles était Vérine.
Egwene reconnut Serafelle, une autre Sœur Brune, et Alanna
Mosvani, de l’Ajah Verte, ainsi qu’Anaiya, de la Bleue
qui était l’Ajah de Moiraine.

Alanna et Anaiya
lui avaient chacune donné quelques-unes de ses leçons
pour apprendre à s’ouvrir à la Vraie Source,
comment s’abandonner à la saidar afin de la
maîtriser. Et entre la première fois où elle
était arrivée à la Tour Blanche et son départ,
Anaiya devait bien l’avoir testée cinquante fois pour
découvrir si elle était une Rêveuse. Les tests
n’avaient rien démontré ni dans un sens ni dans
l’autre, mais la bienveillante Anaiya au visage banal, dont le
chaud sourire était la seule beauté, ne cessait de la
convoquer pour de nouveaux tests, aussi impossible à arrêter
qu’un rocher dévalant une pente.

Les autres lui
étaient inconnues, à l’exception d’une
femme au regard froid qu’elle pensait appartenir à
l’Ajah Blanche. L’Amyrlin et la Gardienne des Chroniques
portaient leur étole, naturellement, mais aucune des autres
n’avait quoi que ce soit qui la distingue en dehors de l’anneau
au Grand Serpent et les traits sans âge des Aes Sedai. Aucune
ne marqua qu’elle s’était aperçue de la
présence d’Egwene et de ses deux compagnes, ne serait-ce
que pas un coup d’œil.

En dépit du
calme apparent des femmes qui entouraient la table, Egwene crut
discerner des signes d’incertitude. Les lèvres d’Anaiya
étaient serrées. Le beau visage au teint bruni d’Alanna
avait une expression légèrement soucieuse. La femme au
regard froid ne cessait de lisser sa robe bleu clair sur ses cuisses
d’un geste visiblement machinal.

Une Aes Sedai
qu’Egwene ne connaissait pas posa sur la table un simple
coffret en bois ciré, long et étroit, qu’elle
ouvrit. De l’intérieur revêtu de soie rouge,
l’Amyrlin retira une baguette blanche cannelée, longue
comme son avant-bras. La matière de cette baguette aurait pu
être de l’os ou de l’ivoire, mais n’était
ni de l’un ni de l’autre. Nul être vivant au monde
ne savait de quoi elle était faite.

Egwene n’avait
jamais vu cette baguette auparavant, mais elle la reconnut d’après
un cours qu’Anaiya avait donné aux novices. Un des
quelques sa’angreals, et peut-être le plus
puissant, que la Tour possédait. Les sa’angreals
n’avaient pas de pouvoir par eux-mêmes, bien sûr –
c’étaient de simples accessoires pour concentrer et
amplifier ce qu’une Aes Sedai était capable de canaliser
–, mais avec cette baguette une Aes Sedai très douée
aurait eu la faculté de provoquer l’écroulement
des remparts de Tar Valon.

Egwene serrait
étroitement la main de Nynaeve d’un côté et
celle d’Elayne de l’autre. O Lumière !

Elles ne sont
pas sûres de réussir à le guérir, même
avec un sa’angreal – avec ce sa’angreal
– là ! Quelle chance aurions-nous eue !
Nous l’aurions probablement tué, et nous avec. O
Lumière !

« Je
fusionnerai les flux, dit l’Amyrlin. Prenez garde. Le Pouvoir
nécessaire pour rompre le lien avec le poignard et Guérir
le dommage qu’il a causé est très proche de ce
qui pourrait le tuer. Je me concentre. Attention. » Elle
tenait la baguette à deux mains droit devant elle, au-dessus
du visage de Mat. Toujours inconscient, il secoua la tête et
crispa son poing sur le manche du poignard, proférant entre
ses dents quelque chose qui ressemblait à un refus.

Un rayonnement
apparut autour de chacune des Aes Sedai, cette douce aura blanche que
seules peuvent voir les femmes capables de canaliser. Ces lueurs se
répandirent jusqu’à ce qui paraissait émaner
d’une femme touche celle qui émanait de sa voisine et se
confonde avec elle, jusqu’à n’être plus
qu’une masse lumineuse unique dont la clarté, aux yeux
d’Egwene, réduisait à néant celle des
lampes. Et dans cet éclat brillait une lumière plus
éclatante encore. Une barre flamboyante d’un blanc d’os.
Le sa’angreal.

Egwene lutta
contre l’impulsion de s’ouvrir à la saidar
et d’ajouter son propre courant à ce flux. L’attirance
en était si forte qu’elle fut sur le point d’être
soulevée de terre. Elayne resserra sa main sur la sienne.
Nynaeve avança d’un pas vers la table, puis s’arrêta
en secouant la tête d’un mouvement irrité. Par
la Lumière, songea Egwene, je pourrais y arriver.
Arriver à quoi, cela, elle l’ignorait. O Lumière,
c’est si fort. C’est si… merveilleux. La main
d’Élayne tremblait.

Sur la table, Mat
se débattait au centre de la clarté, se rejetant d’un
côté sur l’autre, proférant entre ses dents
des propos incompréhensibles. Néanmoins, il ne
relâchait pas sa prise sur le poignard et ses yeux demeuraient
clos. Lentement, avec une incroyable lenteur, il commença à
arquer le dos, ses muscles tremblant sous la tension. Il continua à
se démener et à se cambrer jusqu’à,
finalement, ne plus toucher la table que des talons et des épaules.
La main crispée sur le poignard s’ouvrit brusquement et,
frémissante, s’écarta peu à peu du manche
et fut, en dépit de sa résistance, contrainte de s’en
détacher. Les lèvres de Mat se retroussèrent sur
ses dents, dans une grimace de souffrance, et son souffle s’exhala
en grognements forcés.

« Elles
le tuent, chuchota Egwene. L’Amyrlin le tue ! Il faut que
nous fassions quelque chose. »

Tout aussi bas,
Nynaeve répondit : « Si nous les arrêtons
– si nous pouvions les arrêter –, il mourra. Je ne
crois pas réussir à maîtriser la moitié de
cet afflux du Pouvoir. » Elle marqua un temps, comme si
elle venait de comprendre ses propres paroles – qu’elle
était capable de canaliser la moitié de ce que dix Aes
Sedai en titre parvenaient à réunir avec l’aide
d’un sa’angreal –, et sa voix devint encore
plus basse. « Que la Lumière m’assiste, j’en
ai envie. »

Elle se tut
subitement. Pensait-elle qu’elle avait envie d’aider Mat
ou qu’elle voulait canaliser cet afflux du Pouvoir ?
Egwene sentait au fond d’elle-même cette impulsion, comme
une chanson qui l’entraînait à danser.

— Nous
devons nous fier à elles, finit par conclure Nynaeve dans un
chuchotement impératif. « C’est l’unique
chance de Mat. »

Soudain Mat se mit
à crier d’une voix haute et forte. « Muad’drin
tia dar allende caba’drin rhadiem ! » Le
dos arqué, se débattant, les paupières
étroitement closes, il hurlait clairement les mots. « Los
Valdar Cuebiyari ! Los ! Car ai an Caldazar ! Al
Caldazar ! » Egwene fronça les
sourcils. Elle en avait appris assez pour reconnaître
l’Ancienne Langue, sinon pour comprendre plus que quelques
mots. Carai an Caldazar ! Al Caldazar ! « Pour
l’honneur de l’Aigle Rouge ! Pour l’Aigle
Rouge ! » Les antiques cris de guerre de Manetheren,
une nation qui avait disparu au cours des Guerres Trolloques. Une
nation qui avait vécu là où se trouvait
maintenant le pays des Deux Rivières. Cela, elle le savait,
mais elle eut pendant un instant l’impression de comprendre
aussi le reste, comme si la signification des mots était juste
hors de vue et qu’il lui suffirait de tourner la tête
pour la saisir.

Avec un violent
bruit de cuir qui craque, le poignard dans son étui doré
s’arracha à la ceinture de Mat et plana à un pied
au-dessus de son corps crispé. Le rubis scintillait, donnait
l’impression de cracher des étincelles comme si, lui
aussi, combattait la guérison.

Les yeux de Mat
s’ouvrirent et il darda sur les femmes qui l’entouraient
un regard furieux. « Mia ayende, Aes Sedai !
Caballein misain ye ! Inde muag-dhe Aes Sedai misain ye !
Mia ayende ! » Et il poussa un cri, un
rugissement de rage qui s’éternisa au point qu’Egwene
s’émerveilla qu’il ait encore du souffle.

Anaiya se pencha
précipitamment pour tirer de dessous la table un coffret en
métal sombre, se mouvant comme s’il était pesant.
Quand elle le posa à côté de Mat et souleva le
couvercle, seul un petit espace apparut entre des parois épaisses
d’au moins deux pouces. Anaiya se pencha de nouveau pour
prendre des pincettes comme en utilisent dans leur cuisine les
maîtresses de maison et saisit entre leurs branches le poignard
qui planait en l’air, avec autant de précaution que s’il
s’agissait d’un serpent venimeux.

Le hurlement de
Mat devint frénétique. Le rubis, brillant de tous ses
feux, lançait des éclairs rouge sang.

L’Aes Sedai
introduisit le poignard dans le coffret et rabattit vivement le
couvercle, poussant un soupir audible quand celui-ci se ferma avec un
cliquetis. « Une chose immonde », dit-elle.

Dès que le
poignard fut hors de vue, le hurlement aigu de Mat s’arrêta
net et il s’effondra comme si os et muscles s’étaient
fondus en eau. Un instant après, la clarté qui baignait
table et Aes Sedai disparut d’un seul coup.

« Fait,
dit l’Amyrlin d’une voix enrouée comme si c’était
elle qui avait crié. C’est fait. »

Quelques-unes des
Aes Sedai se détendirent visiblement, et des gouttes de sueur
perlaient sur plus d’un front. Anaiya tira de sa manche un
mouchoir de toile sans ornement et s’essuya ouvertement la
figure. La Sœur Blanche au regard impassible se tamponna
presque subrepticement les joues avec un morceau de dentelle de
Lugard.

« Fascinant,
commenta Vérine, que le Vieux Sang puisse se manifester encore
si puissamment de nos jours. » Elle et Serafelle, têtes
rapprochées, se mirent à parler à voix basse
avec force gestes.

« Est-il
guéri ? demanda Nynaeve. Est-ce qu’il…
vivra ? »

Mat était
allongé comme s’il dormait, mais son visage avait
toujours l’air hâve, les joues creuses. Egwene n’avait
jamais entendu parler d’une guérison qui ne remédiait
pas à tout, absolument. A moins que rien que le séparer
du poignard riait nécessité la totalité du
Pouvoir dont elles se sont servies. O Lumière !

« Brendas,
dit l’Amyrlin, voulez-vous veiller à ce qu’il soit
ramené dans sa chambre ?

— À
vos ordres, ma Mère », répliqua l’Aes
Sedai au regard froid, sa révérence aussi purement
rituelle qu’elle-même paraissait indifférente.
Quand elle sortit pour aller chercher des porteurs, plusieurs autres
Aes Sedai partirent aussi, y compris Anaiya. Vérine et
Serafelle suivirent, s’entretenant toujours trop bas pour
qu’Egwene devine ce qu’elles disaient.

« Est-ce
que Mat est remis ? » insista Nynaeve. Sheriam haussa
les sourcils.

L’Amyrlin se
tourna vers elles. « Il se porte aussi bien que possible,
répliqua-t-elle sèchement. Seul le temps le dira.
Garder sur soi tellement longtemps quelque chose qui a été
contaminé par Shadar Logoth… qui sait quelles en seront
les conséquences sur lui ? Peut-être aucune,
peut-être beaucoup. Nous verrons. En tout cas, le lien avec le
poignard est rompu. À présent, il a besoin de repos, et
d’autant de nourriture que l’on pourra lui faire
absorber. Il devrait vivre.

— Que
criait-il, ma Mère ? » questionna Élayne,
qui se hâta d’ajouter : « S’il
m’est permis de le demander.

— Il
commandait à des soldats. » L’Amyrlin posa
sur le jeune homme couché sur la table un regard intrigué.
Il n’avait pas bougé depuis qu’il s’était
affaissé, mais Egwene avait l’impression que sa
respiration était plus aisée, que sa poitrine s’élevait
et s’abaissait sur un rythme plus régulier. « Dans
une bataille datant de deux mille ans, je dirais. Le Vieux Sang
revient.

— Cela
ne concernait pas entièrement une bataille, remarqua Nynaeve.
Je l’ai entendu prononcer les mots d’Aes Sedai. Il ne
s’agissait pas de bataille… ma Mère »,
conclut-elle à retardement.

Pendant un
instant, l’Amyrlin parut réfléchir, peut-être
à ce qu’elle allait répondre, peut-être si
elle devait répondre. « A un moment donné,
finit-elle par dire, je crois que passé et présent se
sont confondus. Il était là-bas et il était ici,
et il savait qui nous étions. Il nous a ordonné de le
relâcher. » Elle marqua de nouveau une pause. « Je
suis un homme libre, Aes Sedai. Je ne suis pas la proie des Aes
Sedai. Voilà ce qu’il proclamait. »

Leane renifla
bruyamment, et quelques-unes parmi les autres Aes Sedai proférèrent
entre haut et bas des commentaires irrités.

« Ma
Mère, objecta Egwene, ce n’est pas possible qu’il
ait pensé ce qu’il a dit. Manetheren était
l’allié de Tar Valon.

— Manetheren
était un allié, mon enfant, lui répondit
l’Amyrlin, mais qui connaît le cœur d’un
homme ? Pas même lui, je crois. L’homme est l’animal
le plus facile à mettre en laisse et le plus malaisé à
le garder attaché à cette laisse. Même quand
lui-même l’a choisi.

— Mère,
intervint Sheriam. Il est tard. Les cuisinières vont attendre
ces auxiliaires.

— Ma
Mère, questionna Egwene avec anxiété, ne
pourrions-nous rester auprès de Mat ? S’il risque
encore de mourir… »

Le regard de
l’Amyrlin était autoritaire, son visage sans expression.
« Vous avez des tâches à accomplir, mon
enfant. »

Ce n’était
pas au nettoyage des marmites qu’elle songeait, Egwene en était
sûre. « Oui, ma Mère. » Elle
s’inclina dans une révérence, sa jupe effleurant
celles de Nynaeve et d’Élayne qui plongeaient elles
aussi dans un salut profond. Une dernière fois, elle regarda
Mat, puis sortit à la suite de Sheriam. Mat n’avait
toujours pas bougé.
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Mat ouvrit les
yeux avec lenteur et contempla le plâtre blanc du plafond, en
se demandant où il était et comment il était
arrivé là. Une frise au dessin complexe de feuilles
dorées courait autour du plafond, et le matelas sous son dos
avait le moelleux dénotant qu’il était gonflé
de plumes. Un endroit riche, donc. Un endroit où il y avait de
l’argent mais, dans sa tête, c’était le vide
en ce qui concernait le « où » et le
« comment », sans compter pas mal d’autres
interrogations.

Il avait rêvé,
et des portions de ces rêves se bousculaient encore avec ses
souvenirs dans son esprit. Il ne réussissait pas à
dissocier les uns des autres. Fuites éperdues et combats,
êtres étranges venus d’outre-océan, Voies
magiques et Pierres Portes, instants d’autres existences, des
choses sorties tout droit de récits de ménestrel, ce
devait être des songes. Du moins en jugeait-il ainsi. Par
contre, Loial n’était pas un produit de son imagination,
et c’était un Ogier. Des fragments de conversation
s’immisçaient dans ses réflexions, des entretiens
avec son père, avec des amis, avec Moiraine, et une femme
d’une grande beauté, un marin capitaine, et un homme
élégamment vêtu qui lui parlait comme un père
donnant de sages conseils. Cela c’était probablement
réel, mais tout en bribes et en parcelles. Dérivant
dans son esprit.

« Muad’drin
tia dar allende caba’drin rhadiem » murmura-t-il.
Les mots n’étaient que des sons, pourtant ils
déclenchèrent… quelque chose.

Au-dessous de
lui s’étendaient sur plus d’un quart de lieue de
chaque côté les files serrées des piquiers, d’où
pointaient les pennons et bannières des bourgs, villes et
Maisons de petite noblesse. La rivière gardait son flanc
gauche, les marais et fondrières son flanc droit. De sa
position sur la pente de la montagne, il regardait les piquiers
s’évertuer à contrecarrer l’assaut des
Trollocs qui, dix fois plus nombreux que les humains, tentaient
d’opérer une percée dans leurs rangs. Les piques
s’enfonçaient dans les cottes de mailles noires
trolloques, et les haches d’armes, moitié tranchant
moitié dard, creusaient des trouées sanglantes dans les
bataillons humains. Cris et hurlements faisaient vibrer l’air.
Le soleil au zénith brûlait de tous ses feux dans un
ciel sans nuages, et des miroitements de brume de chaleur s’élevaient
au-dessus du combat. Une pluie de flèches s’abattait
depuis les rangs ennemis, tuant autant de Trollocs que d’humains.
Lui, il avait rappelé ses archers, mais les Seigneurs de
l’Épouvante ne se préoccupaient que de réussir
une trouée dans ses défenses. Sur la crête
derrière lui, la Garde du Cœur attendait son ordre, ses
chevaux piétinant d’impatience. Les armures des hommes
aussi bien que celles des chevaux luisaient comme de l’argent
sous le soleil ; ni les hommes ni les animaux ne supporteraient
plus très longtemps la chaleur.

Ils devaient
vaincre ici ou mourir. Il avait la réputation d’un
joueur ; le moment était venu de jeter les dés.
D’une voix qui domina le tumulte d’en bas, il lança
son commandement en sautant en selle. « Soldats,
préparez-vous à laisser la cavalerie passer en
avant ! » Son porte-étendard chevauchait botte
à botte avec lui, l’étendard à l’Aigle
Rouge claquant au-dessus de sa tête, tandis que le commandement
était répété tout au long des rangs.

En bas, les
piquiers se déplacèrent subitement, se repliant de côté
dans une manœuvre bien disciplinée, rétrécissant
leurs formations et ouvrant ainsi entre elles de vastes trouées.
Des trouées où s’engouffrèrent les
Trollocs avec des hurlements sauvages, telle une lente et noire vague
de mort.

Il dégaina
son épée, la brandit. « En avant, la Garde
du Cœur ! » Il donna des talons contre les
flancs de sa monture qui s’élança au galop dans
la pente. Derrière lui, la charge des sabots résonnait
comme le tonnerre. « En avant ! » Il fut
le premier à frapper les Trollocs, son épée se
dressant et s’abattant, son porte-étendard juste
derrière lui. « En l’honneur de l’Aigle
Rouge ! » La Garde du Cœur fonça dans
les vides dégagés par les piquiers, brisant l’élan
de cette vague, la repoussant avec violence. « L’Aigle
Rouge ! » Des faces à demi humaines grondaient
contre lui, des lames curieusement incurvées le cherchaient,
mais il se tailla un chemin toujours plus avant. Vaincre ou mourir.
« Manetheren ! »

La main de Mat
tremblait quand il la porta à son front. « Los
Valdar Cuebiyari », marmotta-t-il. Il était
presque certain de connaître ce que cela signifiait –
« En avant, la Garde du Cœur », ou
peut-être : « La Garde du Cœur avancera »
–, mais il se trompait sûrement. Moiraine lui avait
enseigné quelques mots de l’Ancienne Langue et il n’en
savait pas davantage. Le reste était aussi bien du jacassement
de pie.

« Ridicule,
dit-il âprement. Probable qu’il ne s’agit même
pas de l’Ancienne Langue. Rien que du charabia. Cette Aes Sedai
est stupide. Ce n’était qu’un rêve. »

Aes Sedai.
Moiraine. Il prit soudain conscience de son poignet décharné
et de sa main osseuse, et les examina. Il avait été
malade. Quelque chose en rapport avec un poignard. Un poignard muni
d’un rubis au bout du manche, et une ville corrompue, morte
depuis longtemps, appelée Shadar Logoth. C’était
très confus et vague, et dépourvu de sens à
première vue, pourtant il savait qu’il ne s’agissait
pas d’un rêve. Egwene et Nynaeve l’avaient amené
à Tar Valon pour être guéri. De cela au moins il
se souvenait.

Il essaya de
s’asseoir dans son lit et retomba en arrière, faible
comme un agneau nouveau-né. Laborieusement, il se redressa et
rejeta de côté l’unique couverture de laine. Ses
habits avaient disparu, peut-être rangés dans l’armoire
aux sculptures en forme de lianes placée contre le mur. Pour
le moment, il ne se souciait guère de vêtements. Il se
mit debout avec effort, s’avança en titubant sur le
tapis aux motifs floraux pour agripper un fauteuil à haut
dossier, puis vacilla du fauteuil à la table qu’ornaient
des volutes dorées sur le bord et le long des pieds.

Des chandelles de
cire d’abeille, quatre sur chaque candélabre, avec un
petit miroir derrière leur flamme, éclairaient
brillamment la pièce. Un miroir plus grand sur le mur
au-dessus de la table de toilette reluisante lui renvoya son image,
maigre et affaibli, les joues creuses et ses yeux noirs enfoncés
dans les orbites, les cheveux collés par la transpiration,
courbé comme un vieillard et oscillant telle l’herbe des
champs sous le souffle de la brise. Il se força à se
redresser, mais l’amélioration ne fut pas sensible.

Un grand plateau
couvert se trouvait sur la table devant ses mains, et son nez capta
une odeur de nourriture. Il retira d’une saccade la serviette,
découvrant deux grands cruchons d’argent et des
assiettes de fine porcelaine verte. Il avait entendu dire que le
Peuple de la Mer demandait pour prix de ces porcelaines leur poids en
argent. Il s’attendait à du bouillon de bœuf, ou à
du ris de veau, le genre d’aliments que l’on force les
malades à ingérer. À la place, une assiette
était garnie d’une haute pile de tranches de rôti,
avec de la moutarde brune et du raifort. Sur d’autres, il y
avait des pommes de terre rissolées, des caroubes avec des
oignons, du chou et des mange-tout. Des achards et un morceau de
fromage jaune. D’épaisses tranches de pain croustillant
et un plat contenant du beurre. Un des cruchons était rempli
de lait et encore couvert de gouttelettes de condensation, l’autre
de ce qui avait un arôme de vin épicé. Il y avait
assez de tout pour quatre convives. La bouche de Mat s’emplit
de salive et son estomac émit des gargouillis.

Je repère
d’abord où je suis. Néanmoins, il roula une
tranche de rôti qu’il trempa dans la moutarde avant de
s’écarter de la table en direction des trois hautes
fenêtres étroites.

Des volets en bois
sculpté à jour de fins motifs les fermaient, toutefois
les découpures lui permirent de voir que la nuit régnait
au-dehors. Des lumières provenant d’autres fenêtres
formaient des points dans le noir. Sous le coup de la déception,
il s’affaissa pendant un instant contre le rebord en pierre
blanche de la fenêtre, puis il se mit à réfléchir.

Tu peux tourner le
pire à ton avantage si seulement tu réfléchis,
disait toujours son père et, certes, Abell Cauthon était
le plus habile maquignon des Deux Rivières. Quand les gens
semblaient l’avoir emporté sur le père de Mat,
cela finissait toujours par se révéler à leur
détriment. Non pas qu’Abell Cauthon ait jamais rien fait
de malhonnête, mais même les natifs de Taren-au-Gué
ne réussissaient pas à tirer leur épingle du jeu
quand ils marchandaient avec lui, et tout le monde connaît leur
cautèle. Tout cela parce qu’il étudiait les
choses sous tous les angles.

Tar Valon. Ce
devait être Tar Valon. Cette chambre était digne d’un
palais. Le tapis domani aux motifs floraux à lui seul coûtait
probablement aussi cher qu’une ferme. De plus, il n’avait
pas l’impression d’être encore malade et, d’après
ce qu’il avait entendu dire, Tar Valon était sa seule
chance de guérir. A la vérité, il ne s’était
jamais cru malade, pour autant qu’il s’en souvenait, pas
même quand Vérine – encore un nom surgi du flou de
son esprit – avait dit à quelqu’un à côté
de lui qu’il se mourait. À présent, il était
aussi dépourvu de vigueur qu’un nouveau-né et
aussi affamé qu’un loup dévorant mais, il ne
savait trop pourquoi, il était sûr que la guérison
avait été accomplie. Je me sens frais et dispos,
voilà tout. J’ai été guéri. Il
adressa une grimace aux volets.

Guéri. Cela
signifiait qu’elles avaient utilisé le Pouvoir sur lui.
Cette notion lui donna la chair de poule, mais il avait su qu’il
y serait exposé. « Cela vaut mieux que de mourir »,
se dit-il. Certaines des histoires qu’il avait entendu raconter
sur les Aes Sedai lui revinrent en tête. « Cela vaut
sûrement mieux que d’être mort. Même Nynaeve
pensait que j’allais rendre le dernier soupir. Toujours est-il
que c’est fait et que s’en tracasser maintenant ne sert à
rien. » Il s’avisa qu’il avait fini sa tranche
de rôti et léchait le jus resté sur ses doigts.

D’un pas
hésitant, il retourna à la table. Un tabouret se
trouvait dessous. Il le tira à lui et s’assit.
Dédaignant fourchette ou couteau, il roula une nouvelle
tranche de bœuf. Comment sa présence à Tar Valon
– dans la Tour Blanche, sûrement –, comment
la tourner à son avantage, cette présence ?

Qui dit Tar Valon
dit Aes Sedai. Ce n’était pas une raison pour demeurer
là même une heure. Exactement le contraire. Ce dont il
se souvenait du temps passé en compagnie de Moiraine et, par
la suite, de Vérine ne lui donnait guère d’indications.
Il ne se rappelait pas que l’une ou l’autre ait commis
quoi que ce soit de vraiment terrible, mais aussi il ne se rappelait
pas grand-chose non plus de cette période. En tout cas, dans
quelque sens qu’agissent les Aes Sedai, c’est pour servir
leurs mobiles personnels.

« Et ce
ne sont pas toujours les mobiles que tu crois, marmotta-t-il en
mâchant un morceau de pomme de terre, qu’il avala. Une
Aes Sedai ne ment jamais, seulement la vérité que dit
une Aes Sedai n’est pas toujours la vérité que tu
imagines. Voilà une chose que je ne dois pas perdre de vue :
je ne peux être sûr de rien en ce qui les concerne même
quand je suis persuadé de le savoir. » Conclusion
qui n’avait rien de réconfortant. Il se remplit la
bouche de mange-tout.

Réfléchir
aux Aes Sedai lui remémora des détails sur elles. Les
sept Ajahs : Bleue, Rouge, Brune, Verte, Jaune, Blanche et
Grise. Les Rouges étaient les pires. En dehors de cette
Ajah Noire dont elles prétendent toutes qu’elle n’existe
pas. Toutefois, l’Ajah Rouge ne devrait pas représenter
une menace pour lui. Les Rouges ne s’intéressaient
qu’aux hommes capables de canaliser.

Rand. Que la
Lumière me brûle, comment ai-je pu oublier ça ?
Où est-il ? Va-t-il bien ? Il poussa un soupir
de regret et étala du beurre sur une tartine de pain encore
tiède. Je me demande s’il est déjà
devenu fou.

Même s’il
avait connu les réponses, il ne pouvait en rien aider Rand. Il
n’était pas certain de le vouloir au cas où il le
pourrait. Rand canalisait et Mat avait grandi avec des récits
d’hommes qui canalisaient, des récits pour faire peur
aux enfants. Des histoires qui effrayaient aussi les adultes parce
que certaines d’entre elles n’étaient que trop
vraies. Découvrir de quoi Rand était capable avait été
comme de s’apercevoir que son meilleur ami torture de petits
animaux et tue des nourrissons. Une fois que l’on a réussi
à s’en convaincre, c’est difficile de continuer à
voir en lui un ami.

« Il
faut que je m’occupe de sauver moi-même ma peau ! »
s’exclama-t-il avec humeur. Il inclina le pichet de vin
au-dessus de sa coupe en argent et fut surpris de le trouver vide. À
la place, il remplit la coupe de lait. « Egwene et Nynaeve
veulent devenir Aes Sedai. » Il ne s’en était
vraiment souvenu qu’en le disant à haute voix. « Rand
suit Moiraine comme un toutou et se proclame le Dragon Réincarné.
La Lumière seule sait ce que fabrique Perrin. Il se conduit de
façon absurde depuis que ses yeux sont devenus tout drôles.
Il faut que je me débrouille par moi-même. »
Que je brûle, j’y suis bien obligé ! Je suis
le dernier de nous autres à être encore sain d’esprit.
Il n’y a que moi.

Tar Valon. Eh
bien, cette ville passait pour la plus prospère du monde et
c’était le centre vital du commerce entre les pays
frontaliers – les Marches – et le Sud, le cœur de
la puissance des Aes Sedai. Il ne pensait pas pouvoir engager une Aes
Sedai à jouer à des jeux d’argent avec lui. Ni
pouvoir se fier à voir tomber les dés sur la bonne face
ou voir se retourner les cartes favorables s’il y parvenait,
mais des marchands devaient se trouver là, et d’autres
avec de l’argent et de l’or. La ville elle-même
vaudrait bien d’y passer quelques jours. Il savait qu’il
avait beaucoup voyagé depuis qu’il avait quitté
son pays des Deux Rivières mais, en dehors de quelques vagues
images de Caemlyn et de Cairhien, il ne se rappelait rien d’aucune
grande cité. Il avait toujours eu envie d’en visiter
une.

« Mais
pas une qui soit bondée d’Aes Sedai »,
conclut-il d’un ton morose en raclant les derniers mange-tout.
Il les avala et reprit du rôti.

Il se demanda
distraitement si les Aes Sedai ne le laisseraient pas avoir le rubis
ornant le poignard de Shadar Logoth. Il ne gardait du poignard qu’un
souvenir très flou, mais même cela lui fit l’effet
de se rappeler une terrible blessure. Ses entrailles se nouèrent
et une vive douleur martela ses tempes. Par contre, le rubis était
net dans son esprit, aussi gros que l’ongle de son pouce,
sombre comme une goutte de sang, étincelant comme un œil
rouge. Il avait certainement plus de droit dessus que les Aes Sedai
et ce rubis devait valoir autant qu’une douzaine de fermes de
chez lui.

Elles diront
probablement que lui aussi est corrompu. Et c’était
vraisemblable. Néanmoins, Mat se complut un instant à
imaginer qu’il échangeait le rubis contre les meilleures
terres de quelques-uns des Coplin. La plupart des membres de cette
famille – fauteurs de troubles dès le berceau, quand ils
n’étaient pas aussi voleurs et menteurs –
méritaient largement ce qui leur arriverait, mais il ne
croyait pas réellement que les Aes Sedai lui rendraient le
rubis, et il ne goûtait guère la perspective de
l’emporter avec lui aussi loin que le bourg du Champ d’Emond
si elles acceptaient. Quant à l’idée de posséder
la plus grosse ferme des Deux Rivières, elle n’était
plus aussi attrayante qu’avant. Naguère, ç’avait
été son ambition majeure, cela, et être renommé
comme maquignon à l’égal de son père. À
présent, cela paraissait bien peu de chose à désirer.
Un idéal mesquin, en regard du vaste monde qui attendait juste
à portée de la main.

En premier lieu,
décida-t-il, il dénicherait Egwene et Nynaeve.
Peut-être qu’elles ont retrouvé le sens des
réalités. Peut-être qu’elles ont renoncé
à cette idiotie de devenir Aes Sedai. Il ne le pensait
pas, mais il ne pouvait pas partir sans les avoir revues. Il
partirait ; cela, c’était sûr. Un brin de
causette avec ces deux-là, un jour pour explorer la ville,
peut-être une partie de dés pour regarnir sa bourse,
puis il se mettrait en route vers quelque part où il n’y
aurait pas d’Aes Sedai. Avant de retourner chez lui – je
rentrerai chez moi un jour. Un de ces jours, oui –, il
avait l’intention de parcourir un peu le monde, et sans Aes
Sedai qui le mène par le bout du nez.

Cherchant sur le
plateau quelque chose de plus à manger, il éprouva un
choc en se rendant compte que rien ne restait, à part des
taches de sauce et quelques miettes de pain et de fromage. Les
cruchons étaient vides, l’un et l’autre. Les yeux
plissés, il examina son estomac avec stupeur. Étant
donné tout ce qu’il avait engouffré, il aurait dû
être gavé jusqu’aux oreilles, or il avait
l’impression de n’avoir pratiquement rien mangé.
Il ramassa entre le pouce et l’index les dernières
bribes de fromage. À mi-chemin de sa bouche, sa main
s’immobilisa.

J’ai
sonné du Cor de Valère. Il siffla un air entre ses
dents, puis s’arrêta net quand les paroles lui revinrent
en tête :







Je suis au fond du puits.
Il fait nuit et la pluie tombe.
Les
parois s’effondrent,
Et il n’y a pas de corde pour
remonter.
Je suis au fond du puits.







« Mieux
vaudra qu’il y ait une sacrée corde pour m’en
sortir », murmura-t-il. Il laissa choir les miettes de
fromage sur le plateau. Pour le moment, il se sentait de nouveau mal.
Avec détermination, il s’efforça de réfléchir,
de percer le brouillard qui enveloppait tout dans son cerveau.

Vérine
avait apporté le Cor à Tar Valon, mais il ne parvenait
pas à se rappeler si elle savait que c’était lui
qui l’avait embouché. Elle n’avait jamais rien dit
qui permette de le penser. Il en était certain. Ou pensait
l’être. Et qu’importe si elle le sait ? Si
toutes le savent ? A moins que Vérine n’en ait fait
quelque chose que j’ignore, elles sont en possession du Cor.
Elles n’ont pas besoin de moi. Seulement, qui sait ce dont
les Aes Sedai estiment avoir besoin ?

« Si
elles posent la question, dit-il farouchement, je n’y ai même
jamais touché. Si elles sont au courant, je… je verrai
le moment venu. Que la Lumière me brûle, elles ne
peuvent rien vouloir de moi. C’est impossible ! »

Un coup discret à
la porte le fit se dresser en vacillant, prêt à fuir –
s’il avait eu un endroit où courir et s’il avait
pu avancer de plus de trois pas. Mais il n’en avait pas et il
ne pouvait pas. La porte s’ouvrit.
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La jeune femme qui
entra, tout de soie blanche et d’argent vêtue, ferma la
porte derrière elle et s’y adossa pour l’examiner
avec les yeux les plus sombres que Mat avait jamais vus. Elle était
si belle qu’il en oublia presque de respirer, avec des cheveux
noirs comme la nuit retenus par un bandeau en filigrane d’argent
artistement travaillé, et aussi gracieuse au repos qu’une
autre femme le serait en dansant. L’idée qu’il la
connaissait lui traversa l’esprit, mais il la rejeta aussitôt.
Nul homme n’aurait pu oublier une femme pareille.

« Vous
ne serez pas si mal, je suppose, une fois que vous vous serez
remplumé, dit-elle, mais pour le moment peut-être
pourriez-vous enfiler quelque chose. »

Mat continua une
seconde encore à la contempler, puis se rendit subitement
compte qu’il était nu. Le visage écarlate, il se
dirigea d’un pas traînant vers le lit, s’enveloppa
de la couverture à la façon d’une cape et tomba
plutôt qu’il ne s’assit au bord du matelas. « Je
suis désolé pour… voilà, je…
c’est-à-dire que je ne m’attendais pas… je…
je… » Il respira à fond. « Je
suis confus que vous m’ayez trouvé dans cette tenue. »

Il se sentait
encore les joues en feu. Pendant un instant, il regretta de ne pas
avoir avec lui Rand, quel que soit son état actuel, et aussi
bien Perrin pour qu’ils le conseillent. Eux semblaient toujours
s’entendre avec la gent féminine. Même les jeunes
filles qui savaient Rand pratiquement fiancé à Egwene
lui faisaient les yeux doux et elles donnaient l’impression de
trouver aimables et séduisantes les manières pleines de
lenteur de Perrin. En dépit de tous ses efforts, lui finissait
toujours par se mettre dans des situations ridicules devant les
dames. Comme à cet instant.

« Je ne
vous aurais pas rendu visite de cette façon, Mat, si ce n’est
que je suis ici dans la… la Tour Blanche… »
– au sourire qu’elle eut, on aurait dit que ce nom
l’amusait – « … pour autre chose, et je
voulais vous voir en totalité. » La figure de Mat
s’enflamma de nouveau et il ramena la couverture plus
étroitement autour de lui, mais apparemment elle n’entendait
pas par là une allusion moqueuse à ses dépens.
Avec plus de grâce qu’un cygne, elle s’avança
vers la table. « Vous avez de l’appétit.
C’était à prévoir, étant donné
leurs façons de procéder. Veillez à manger tout
ce qu’elles vous serviront. Vous serez surpris par la rapidité
avec laquelle vous reprendrez du poids et récupérerez
vos forces.

— Pardonnez-moi,
dit Mat timidement, mais est-ce que je vous connais ? Sans
vouloir vous offenser, vous… paraissez quelqu’un de
familier. » Elle le regarda assez longuement pour qu’il
commence à se tortiller avec malaise. Une femme de sa sorte
devait s’attendre à ce que l’on se souvienne
d’elle.

— Il se
peut que vous m’ayez vue, finit-elle par répliquer.
Quelque part. Appelez-moi Séléné. »
Elle pencha légèrement la tête de côté ;
elle prévoyait visiblement qu’il allait reconnaître
ce nom.

Lequel éveilla
quelque chose de vague dans sa mémoire. Il pensait l’avoir
déjà entendu mais était incapable de se rappeler
quand et où. « Etes-vous une Aes Sedai, Séléné ?

— Non. »
La dénégation fut prononcée à mi-voix
mais avec une surprenante véhémence.

Pour la première
fois, il l’examina de près, capable maintenant de
constater davantage que sa beauté. Elle était presque
aussi grande que lui, svelte et, il le supposa d’après
sa façon de se mouvoir, vigoureuse. Il n’était
pas sûr de son âge – un an ou deux de plus que lui,
ou peut-être dix –, mais ses joues étaient lisses.
Son collier de pierres blanches polies alliées à des
entrelacs de fil d’argent était assorti à sa
large ceinture, mais elle ne portait pas d’anneau au Grand
Serpent. Cette absence n’aurait pas dû l’étonner
– aucune Aes Sedai ne révélait jamais tout à
trac qu’elle en était une – et pourtant il fut
surpris. Elle avait un air – une assurance, une certitude de
son pouvoir égale à celle de n’importe quelle
souveraine, ainsi que quelque chose de plus – qu’il
associait aux Aes Sedai.

« Vous
ne seriez pas par hasard une novice, alors ? » Il
avait entendu dire que les novices étaient habillées de
blanc, mais au fond de lui-même il ne le croyait pas. À
côté d’elle, Elayne a l’air d’un chien
battu. Élayne. Un autre nom surgi dans son cerveau.

« Nullement,
rétorqua Séléné avec un pli sardonique
aux lèvres. Disons simplement que je suis quelqu’un dont
les intérêts coïncident avec les vôtres. Ces…
ces Aes Sedai ont l’intention de se servir de vous, mais cela
vous plaira, je pense, dans l’ensemble. Et vous l’accepterez.
Vous convaincre de chercher à conquérir la gloire n’est
pas nécessaire.

— Se
servir de moi ? » Le souvenir lui revint d’y
avoir songé mais à propos de Rand, d’avoir songé
que les Aes Sedai voulaient utiliser Rand et non pas lui. Elles
n’ont pas le moindre sacré besoin de moi. Par la
Lumière, c’est impossible ! « Que
voulez-vous dire ? Je ne suis pas quelqu’un d’important.
Je ne suis utile à personne d’autre que moi. Quel genre
de gloire ?

— Je
savais que cela vous intéresserait. Vous surtout. »

Son sourire fit
tourner la tête de Mat. Il fourragea de la main dans ses
cheveux. La couverture glissa et il la rattrapa précipitamment
avant qu’elle tombe. « Ecoutez donc, elles ne se
préoccupent pas de moi. Est-ce que ça compte, que
j’aie sonné du Cor de Valère ? « Je
ne suis qu’un paysan. » Peut-être me
croient-elles lié d’une manière quelconque à
Rand. Non, Vérine a dit… Il ne se rappelait plus
avec précision ce qu’avait dit Vérine, ou
Moiraine, mais il estimait que la plupart des Aes Sedai ignoraient
tout de Rand. Il entendait que cela continue, au moins jusqu’à
ce qu’il se soit suffisamment éloigné. « Rien
qu’un simple garçon de la campagne. Je veux seulement
explorer un peu le monde puis retourner à la ferme de papa. »
Qu’est-ce qu’elle veut dire avec sa gloire ?

Séléné
secoua la tête comme si elle avait entendu ses pensées.
« Vous êtes plus important que vous ne le savez
présentement. Plus important certes que ces soi-disant Aes
Sedai ne s’en doutent. Vous pouvez conquérir la
gloire, si vous êtes assez intelligent pour ne pas vous fier à
elles.

— Ce
qu’il y a de sûr, c’est que vous ne paraissez pas
vous y fier, vous. » Soi-disant ? Une idée
lui vint, mais il ne réussit pas à la formuler.
« Etes-vous une… Etes-vous… » Ce
n’était pas le genre de chose dont on accuse quelqu’un.

« Une
Amie du Ténébreux ? » suggéra
Séléné d’un ton moqueur. Elle semblait
amusée, pas irritée. Elle esquissait une moue de
dédain. « Un de ces minable sectateurs de
Ba’alzamon qui s’imaginent qu’il leur donnera
puissance et immortalité ? Je ne suis à la
remorque de personne. Il y a un homme auprès de qui je
pourrais me tenir, mais suivre quelqu’un, non. »

Mat eut un rire
nerveux. « Bien sûr. » Sang et
cendres, une Amie du Ténébreux n’avouerait pas en
être une. Armée probablement d’une dague
empoisonnée, si c’en est une. Il avait un souvenir
embrumé d’une femme vêtue comme quelqu’un de
haute naissance, une Amie du Ténébreux avec une dague
dangereuse dans sa main fine. « Ce n’est pas du tout
ce que je voulais dire. Vous avez… vous avez l’air d’une
reine. Voilà ce que j’avais en tête. Etes-vous une
noble Dame ?

— Mat,
Mat, vous devez apprendre à me faire confiance. Oh ! je
me servirai de vous, moi aussi – vous avez une nature trop
soupçonneuse, surtout depuis que vous portez ce poignard, pour
que je le nie – mais ma façon de vous utiliser vous
vaudra richesse, puissance et gloire. Je ne vous contraindrai pas.
J’ai toujours pensé que les hommes obtiennent de
meilleurs résultats s’ils agissent par conviction plutôt
que forcés. Ces Aes Sedai n’ont même pas compris à
quel point vous êtes important et lui essaiera de vous
dissuader ou de vous tuer, mais je suis en mesure de vous donner ce
que vous désirez.

— Lui ? »
releva Mat avec vivacité. Me tuer ? Par la Lumière,
c’est Rand après qui elles en ont, pas moi. Comment
connaît-elle l’existence du poignard ? Je suppose
que la Tour entière est au courant. « Qui veut
me tuer ? »

Séléné
serra les lèvres comme si elle en avait trop dit. « Vous
savez ce que vous voulez, Mat, et je le sais tout aussi bien que
vous. Vous devez choisir à qui ajouter foi pour que cela se
réalise. J’admets que je me servirai de vous. Ces Aes
Sedai ne l’admettront jamais. Je vous conduirai à la
richesse et à la gloire. Elles vous tiendront en laisse
jusqu’à votre mort.

— Vous
parlez, vous parlez, rétorqua Mat, mais qu’est-ce qui me
prouve que tout cela est vrai ? Qu’est-ce qui me prouve
que je peux me fier à vous plutôt qu’à
elles ?

— En
écoutant ce qu’elles vous disent et ce qu’elles ne
vous disent pas. Vous diront-elles que votre père est venu à
Tar Valon ?

— Papa
était ici ?

— Un
homme appelé Abell Cauthon avec un autre nommé Tam
al’Thor. Ils ont refusé sans désemparer de
déguerpir jusqu’à ce qu’une audience leur
soit accordée, à ce que j’ai appris, parce qu’ils
voulaient connaître où vous étiez, vous et vos
amis. Et Siuan Sanche les a renvoyés aux Deux Rivières
les mains vides, sans même leur indiquer que vous étiez
vivant. Les Aes Sedai vous renseigneront-elles là-dessus, à
moins que vous ne le demandiez ? Peut-être même pas,
étant donné le risque que vous tendez de vous enfuir
pour repartir chez vous.

— Papa
croit que je suis mort ? dit lentement Mat.

— Rien
n’empêche qu’il soit averti que vous êtes en
vie. Je peux y veiller. Réfléchissez à qui
accorder votre confiance, Mat Cauthon. Vous raconteront-elles, ces
Aes Sedai qu’en cette heure même Rand al’Thor
cherche à s’échapper et que celle qui se nomme
Moiraine le pourchasse ? Vous préviendront-elles que
l’Ajah Noire infeste leur précieuse Tour Blanche ?
Vous expliqueront-elles même comment elles ont l’intention
de vous utiliser ?

— Rand
cherche à s’échapper ? Mais… »
Peut-être savait-elle que Rand s’était proclamé
le Dragon Réincarné et peut-être que non, mais ce
n’est pas lui qui l’en préviendrait. L’Ajah
Noire ! Sang et sacrées cendres ! « Qui
êtes-vous, Séléné ? Si vous n’êtes
pas Aes Sedai, qui êtes-vous ? »

Elle eut un
sourire qui dissimulait des secrets. « Rappelez-vous
seulement qu’il y a un autre choix. Ce n’est pas
nécessaire que vous soyez une marionnette pour la Tour Blanche
ou une proie pour les Amis de Ba’alzamon. Le monde est plus
complexe que vous ne pouvez l’imaginer. Pour le présent,
agissez comme le désirent ces Aes Sedai, mais souvenez-vous
que vous êtes libre de choisir. Le ferez-vous ?

— Je
n’ai pas tellement de choix, à mon avis, répliqua-t-il
d’un ton maussade. Je suppose que oui. »

Le regard de
Séléné se durcit. Sa voix se dépouilla de
son ton amical comme un serpent qui mue abandonne sa vieille peau.
« Vous supposez ? Je ne suis pas venue à vous
comme cela, je ne vous ai pas parlé de cette façon,
pour une réponse aussi ambiguë, Matrim Cauthon. »
Elle allongea une main aux doigts fuselés.

Sa main était
vide et elle se tenait au milieu de la chambre, mais il recula pour
s’écarter de cette main, comme si elle était
au-dessus de lui brandissant un poignard. Il ne comprenait pas
pourquoi, si ce n’est qu’une menace luisait dans ses yeux
et qu’il était sûr que cette menace était
réelle. Des fourmillements lui parcoururent la peau et sa
migraine revint.

Soudain,
fourmillements et migraine disparurent en même temps, et la
tête de Séléné se tourna brusquement comme
si elle écoutait quelque chose de l’autre côté
des murs. Elle eut un léger froncement de sourcils et elle
abaissa la main. Le froncement s’estompa. « Nous
reparlerons ensemble, Mat. J’ai beaucoup à vous dire.
Souvenez-vous des options qui s’offrent à vous.
Rappelez-vous que nombreuses sont les mains qui voudraient vous tuer.
Moi seule, je vous garantis la vie sauve et tout ce que vous désirez,
si vous m’obéissez. » Elle sortit de la pièce
avec aussi peu de bruit et autant de grâce qu’elle y
était entrée.

Mat laissa
échapper un long soupir. Des gouttes de sueur dévalaient
sur sa figure. Par la Lumière, qui est-elle ? Une
Amie du Ténébreux, peut-être. À part
qu’elle avait paru aussi méprisante à l’égard
de Ba’alzamon que les Aes Sedai. Les Amis du Ténébreux
parlaient de Ba’alzamon comme n’importe qui d’autre
du Créateur. Et elle ne lui avait pas demandé de taire
sa visite aux Aes Sedai.

Évidemment,
pensa-t-il avec aigreur. Excusez-moi, Aes Sedai, voilà,
cette femme est venue me voir. Elle-même n’était
pas une Aes Sedai pourtant je crois qu’elle avait peut-être
bien commencé à utiliser contre moi le Pouvoir Unique,
et elle a dit qu’elle n’était pas une Amie du
Ténébreux, toutefois elle a affirmé que vous
aviez l’intention de vous servir de moi, et que l’Ajah
Noire était dans votre Tour. Oh ! elle a déclaré
aussi que j’étais important. Je ne sais pas en quoi.
Cela ne vous ennuie pas, n’est-ce pas ? que je m’en
aille maintenant ?

Partir devenait de
minute en minute une idée de plus en plus séduisante.
Il se glissa gauchement à bas du lit et se dirigea d’un
pas mal assuré vers l’armoire, serrant toujours la
couverture autour de lui. Ses bottes se trouvaient à
l’intérieur, dans le bas, et sa cape pendait à
une patère, sous sa ceinture, avec son escarcelle et son
couteau dans sa gaine. C’était juste un couteau de
paysan, avec une forte lame, mais il ferait le même office que
le plus beau poignard. Le reste de ses vêtements – deux
solides tuniques de laine, trois chausses, une demi-douzaine de
chemises de toile et de sous-vêtements – avait été
brossé ou lavé selon le cas et soigneusement plié
et rangé sur les étagères qui occupaient un côté
de l’armoire. Il tâta l’escarcelle pendue à
la ceinture, mais elle était vide. Son contenu gisait
pêle-mêle sur une tablette avec ce qui avait été
ôté de ses poches.

Il repoussa de
côté une plume de faucon d’un an, un caillou lisse
à rayures dont il avait aimé les couleurs, son rasoir
et son couteau de poche à manche en os, et libéra sa
bourse en peau de chamois de quelques tours de corde d’arc
qu’il avait en réserve. Quand il l’ouvrit, il
constata que sur ce point sa mémoire n’avait été
que trop fidèle.

« Deux
marcs d’argent et une poignée de piécettes de
cuivre, murmura-t-il. Je n’irai pas loin avec ça. »
Naguère, cela lui aurait paru une petite fortune, mais c’était
avant qu’il quitte le Champ d’Emond. Il se baissa pour
regarder au fond de l’étagère. Où
sont-ils ? La peur le prit que les Aes Sedai les aient
jetés, comme sa mère n’y aurait pas manqué
si jamais elle les avait trouvés. Où… ?
Il fut envahi par le soulagement. Tout au fond, derrière
sa boîte d’amadou et sa pelote de fil pour des collets et
autres usages du même genre, il y avait ses deux cornets à
dés en cuir.

Ils émirent
des cliquetis quand Mat les extirpa, néanmoins il enleva les
couvercles ronds qui les fermaient hermétiquement. Tout était
en ordre. Cinq dés marqués de symboles, pour les
couronnes, et cinq marqués de points. Les dés à
points servaient pour un grand nombre de jeux mais les gens
semblaient préférer jouer aux couronnes plutôt
qu’à tout autre jeu. Avec ceux-là, ses deux marcs
d’argent se multiplieraient suffisamment pour le mener loin de
Tar Valon. Loin des Aes Sedai et de Séléné,
des unes comme de l’autre.

Un coup impératif
frappé à la porte fut immédiatement suivi par
l’ouverture du battant. Mat se retourna précipitamment.
L’Amyrlin et la Gardienne des Chroniques entraient. Il les
aurait reconnues même sans la large étole à
rayures de l’Amyrlin et l’étole bleue plus étroite
de la Gardienne. Il les avait vues une fois et une seule, bien loin
de Tar Valon, mais il ne pouvait oublier les deux femmes les plus
puissantes parmi les Aes Sedai.

Les sourcils de
l’Amyrlin se haussèrent au spectacle de Mat debout, la
couverture lui tombant des épaules et, dans ses mains, sa
bourse et ses cornets à dés. « Je ne pense
pas, mon fils, que vous aurez besoin de ces choses-là avant un
certain temps, dit-elle d’un ton sarcastique. Rangez-les et
retournez au lit avant de vous effondrer. »

Il hésita,
raidissant l’échiné, mais ses genoux choisirent
ce moment pour se transformer en coton, et les deux Aes Sedai le
regardaient, les yeux noirs et les yeux bleus paraissant de même
lire la moindre de ses pensées de rébellion. Il obéit,
serrant à deux mains la couverture autour de lui. Il
s’étendit, raide comme un piquet, ne sachant pas ce
qu’il pouvait faire d’autre.

« Comment
vous sentez-vous ? » questionna rondement l’Amyrlin
en posant une main sur son front. Il eut aussitôt la chair de
poule. Avait-elle usé du Pouvoir Unique ou était-ce
d’être touché par une Aes Sedai qui lui donnait le
frisson ?

« Je me
sens bien, répondit-il. Tenez, je suis prêt à me
remettre en route. Laissez-moi seulement dire au revoir à
Egwene et à Elayne et vous ne m’aurez plus sur le dos.
Je veux dire que je vais partir… heu…, ma Mère. »
Moiraine et Vérine ne s’étaient apparemment guère
formalisées de sa façon de parler, mais il s’adressait
à l’Amyrlin, après tout.

« Allons
donc », répliqua l’Amyrlin. Elle fit tourner
le siège à haut dossier, le rapprochant du lit, et s’y
installa en s’adressant à Leane : « Les
hommes refusent toujours d’admettre qu’ils sont malades
jusqu’à ce qu’ils le soient suffisamment pour
donner deux fois plus de travail aux femmes. Ils prétendent
ensuite trop tôt qu’ils sont guéris, avec le même
résultat. »

La Gardienne des
Chroniques jeta un coup d’œil à Mat et hocha la
tête. « Oui, ma Mère, toutefois celui-ci ne
peut se targuer d’être rétabli alors qu’il
tient à peine sur ses jambes. Du moins a-t-il mangé
tout ce qu’il y avait sur son plateau.

— J’aurais
été surprise qu’il ait laissé assez de
miettes pour intéresser un pinson. Et encore affamé ou
je me trompe fort.

— Je
pourrais dire à quelqu’un de lui apporter une tourte, ma
Mère. Ou des gâteaux.

— Non,
je pense qu’il a absorbé autant qu’il en est
capable pour l’instant. S’il restitue tout, cela ne lui
sera d’aucune utilité. »

Mat fit la
grimace. Il avait l’impression que lorsqu’on tombait
malade, on devenait invisible pour les femmes à moins qu’elles
ne vous parlent directement. Et alors elles vous traitaient comme si
vous aviez dix ans de moins que votre âge réel. Nynaeve,
sa mère, ses sœurs, l’Amyrlin, toutes se
conduisaient de même.

« Je
n’ai absolument pas faim, annonça-t-il. Je me porte
comme un charme. Laissez-moi m’habiller, je vous démontrerai
que je vais bien. Je serai hors d’ici avant que vous ayez le
temps de dire « ouf ». « Elles le
regardaient toutes les deux, à présent. « Heu…
ma Mère. »

L’Amyrlin
eut un rire sec. « Vous avez avalé un repas pour
cinq et vous en mangerez encore trois ou quatre pareils chaque jour
pendant pas mal de temps, sinon vous mourrez d’inanition. Vous
venez d’être guéri d’un lien avec le mal qui
a tué hommes, femmes et enfants jusqu’au dernier dans
Aridhol – et qui n’a rien perdu de sa virulence pour
avoir attendu pendant près de deux mille ans que vous
l’attrapiez à votre tour. Il vous tuait aussi sûrement
qu’il a tué les autres. Ce n’est pas comme si vous
aviez une arête de poisson fichée dans votre pouce, mon
garçon. Nous-mêmes, nous avons failli vous tuer en
essayant de vous sauver.

— Je
n’ai pas faim », soutint Mat. Son estomac lui en
asséna le démenti en émettant des gargouillis.

« Je
vous avais bien jugé la première fois que je vous ai
vu, reprit l’Amyrlin. J’ai compris aussitôt que
vous seriez prêt à filer comme un martin-pêcheur
surpris si jamais vous pensiez que quelqu’un tentait de vous
retenir. Aussi ai-je pris mes précautions. »

Il les dévisagea
avec méfiance. « Des précautions ? »
Elles lui rendirent son regard, parfaitement sereines. Il eut comme
la sensation que leurs yeux le clouaient sur le lit.

« Votre
description et votre nom sont envoyés présentement aux
sentinelles qui gardent les ponts, dit l’Amyrlin, ainsi qu’aux
officiers du port. Je n’essaierai pas de vous confiner à
l’intérieur de la Tour, mais vous ne quitterez pas Tar
Valon tant que vous ne serez pas rétabli. Chercheriez-vous à
vous cacher dans la cité, la faim finira par vous ramener ici
ou, si elle ne vous y pousse pas, nous vous trouverons avant que vous
soyez mort d’inanition.

— Pourquoi
tenez-vous tellement à me garder ici ? »
demanda-t-il impérieusement. La voix de Séléné
résonnait à ses oreilles. Elles veulent se servir de
vous. « Pourquoi vous soucier que je meure de faim ou
non ? Je suis capable de me nourrir. »

L’Amyrlin
eut un petit rire où se décelait peu d’amusement.
« Avec deux marcs d’argent et une poignée de
sous de cuivre, mon fils ? Vos dés devraient être
grandement chanceux pour acheter la quantité de nourriture qui
vous est nécessaire dans les quelques jours qui viennent. Nous
ne guérissons pas les gens, puis les laissons gâcher nos
efforts en trépassant alors qu’il leur faut encore des
soins. A quoi on doit ajouter que vous aurez peut-être encore
besoin d’une autre séance de guérison.

— Une
autre ? Vous avez dit que vous m’aviez guéri.
Pourquoi en aurais-je besoin ?

— Mon
fils, vous avez porté ce poignard sur vous pendant des mois.
Je pense que nous en avons extirpé de vous toutes les traces
mais, si la moindre parcelle nous a échappé, elle
pourrait encore être fatale. Et qui sait quelles conséquences
risque d’entraîner le fait de l’avoir eu si
longtemps en votre possession ? D’ici six mois, un an,
vous souhaiterez peut-être avoir une Aes Sedai sous la main
pour vous guérir de nouveau.

— Vous
voulez que je reste ici un an ? » Il avait protesté
d’une voix forte, incrédule. Leane passa d’un pied
sur l’autre et darda sur lui un regard dur, mais les traits
paisibles de l’Amyrlin gardèrent leur sérénité.

« Peut-être
pas aussi longtemps, mon fils. Toutefois assez pour avoir une
certitude. Vous désirez sûrement cela. Partiriez-vous en
bateau sans savoir si le calfatage tiendra bon ou s’il n’y
a pas une planche pourrie ?

— Je
n’ai jamais eu grand-chose à voir avec les bateaux »,
marmotta Mat. Le risque existait peut-être. Les Aes Sedai ne
mentaient jamais, seulement dans ce qu’elles disaient il y
avait trop de « si » et de « peut-être »
pour son goût. « Je suis absent de chez moi depuis
longtemps, ma Mère. Mes parents me croient probablement mort.

— Si
vous désirez leur écrire une lettre, je veillerai à
ce qu’elle soit portée au Champ d’Emond. »

Mat attendit que
l’Amyrlin continue, mais elle s’arrêta là.
« Merci, ma Mère. » Il risqua un petit
rire. « Je suis à moitié surpris que papa ne
soit pas venu s’enquérir de moi. Il est bien du genre à
faire ça. » Il n’en aurait pas juré,
mais il eut l’impression que l’Amyrlin marquait un bref
temps d’hésitation avant de répondre.

« Il
est venu. Leane lui a parlé. »

La Gardienne des
Chroniques enchaîna aussitôt : « A
l’époque, nous ne savions pas où vous étiez,
Mat. C’est ce que je lui ai répondu et il est parti
avant les fortes chutes de neige. Je lui ai donné de l’or
pour lui faciliter le trajet de retour.

— Sans
doute sera-t-il content d’avoir de vos nouvelles, commenta
l’Amyrlin. Ainsi que votre mère, certainement.
Confiez-moi la lettre quand vous l’aurez écrite, et je
m’en occuperai. »

Elles l’avaient
dit, mais il avait été obligé d’interroger.
Et elles n’ont pas mentionné le père de Rand.
Peut-être parce qu’elles ne pensaient pas que cela
m’intéressait et peut-être parce que… Que
la Lumière me brûle, j’hésite. Qui peut
rien affirmer avec des Aes Sedai ? « Je voyageais
avec un ami, ma Mère. Rand al’Thor. Vous vous en
souvenez. Avez-vous de bonnes nouvelles de lui ? Je parie que
son père s’inquiète aussi.

— À
ma connaissance, répliqua avec aisance l’Amyrlin, le
garçon ne se porte pas mal, mais qui sait ? Je ne l’ai
vu qu’une fois, quand je vous ai vu vous-même, à
Fal Dara. » Elle s’adressa à la Gardienne des
Chroniques. « Peut-être qu’un petit morceau de
tarte ne serait pas de trop pour lui. Avec de quoi lui rafraîchir
la gorge, s’il continue à bavarder autant. Voulez-vous
aller demander qu’on lui en apporte ? »

La grande Aes
Sedai sortit en murmurant : « A vos ordres, ma
Mère. »

Quand l’Amyrlin
se retourna vers Mat, elle souriait, mais ses yeux étaient
comme de la glace bleue. « Il y a des sujets dont il
serait dangereux pour vous de parler, peut-être même
devant Leane. Une langue trop longue a tué plus de gens que
des tempêtes subites.

— Dangereux,
ma Mère ? » Il eut soudain la bouche sèche,
mais il résista à l’envie de s’humecter les
lèvres. Par la Lumière, qu’a-t-elle comme
renseignements sur Rand ? Si seulement Moiraine ne gardait pas
tant de secrets. « Ma Mère, je ne connais rien
de dangereux. J’arrive à peine à me souvenir de
la moitié de ce que je connais.

— Vous
rappelez-vous le Cor ?

— Quel
cor, ma Mère ? »

Elle fut debout,
le dominant de toute sa taille, si vite qu’il ne la vit
pratiquement pas bouger. « Jouez au plus fin avec moi, mon
garçon, et je vous ferai supplier en pleurant votre mère
d’accourir à la rescousse. Je n’ai pas de temps à
perdre en finasseries et vous non plus. Alors, est-ce que vous vous
rappelez ? »

Se cramponnant à
la couverture étroitement serrée autour de lui, il dut
déglutir avant de pouvoir répondre. « Je me
rappelle, ma Mère. »

Elle parut se
détendre, très légèrement, et Mat remua
les épaules avec malaise. Il éprouvait la même
sensation que s’il les avait eues posées sur un billot
et venait d’être autorisé à se redresser et
à descendre de l’échafaud.

« Bien.
C’est bien, Mat. » Elle se rassit avec lenteur, en
l’étudiant. « Savez-vous que vous êtes
lié au Cor ? » Il forma silencieusement avec
les lèvres le mot « lié »,
atterré, et elle hocha la tête. « Je me
doutais que vous l’ignoriez. Vous avez été le
premier à sonner du Cor de Valère après sa
découverte. Pour vous, il convoquera les héros morts
qui sortiront de leur tombe. Pour n’importe qui d’autre,
ce n’est qu’un instrument banal… tant que vous
vivrez. »

Il respira à
fond. « Tant que je vivrai », répéta-t-il
d’une voix morne, et l’Amyrlin acquiesça d’un
signe de tête. « Vous auriez pu me laisser mourir. »
Elle acquiesça de nouveau. « Alors vous auriez eu
qui vous voulez pour en sonner, et cela aurait marché pour
ceux-là. » Un autre hochement de tête. « Sang
et cendres ! Vous avez en vue que j’en sonne pour vous.
Quand viendra l’heure de la Dernière Bataille, vous
comptez que je rappellerai de leurs tombes les héros afin
qu’ils combattent le Ténébreux pour vous. Sang et
sacrées cendres ! »

Elle posa un coude
sur le bras de son siège et appuya son menton sur sa main.
Elle ne le quittait pas des yeux. « Préféreriez-vous
l’autre possibilité ? »

Il fronça
les sourcils, puis se remémora les deux termes de
l’alternative. S’il fallait que quelqu’un d’autre
sonne du Cor de Valère… « Vous voulez que je
sonne de ce Cor ? Eh bien, j’en sonnerai. Je n’ai
jamais dit que je refuserais, hein ? »

L’Amyrlin
poussa un soupir d’exaspération. « Vous me
rappelez mon oncle Huan. Il était glissant comme une anguille,
il ne se laissait jamais coincer. Il était joueur dans l’âme
aussi et il préférait de beaucoup s’amuser plutôt
que travailler. Il est mort en sortant des enfants d’une maison
qui brûlait. Il n’a pas cessé de braver le feu
jusqu’à ce que plus personne ne reste à
l’intérieur. Etes-vous comme lui, Mat ? Serez-vous
là quand les flammes seront hautes ? »

Il fut incapable
de soutenir son regard. Il contemplait ses doigts qui épluchaient
avec irritation la couverture. « Je ne suis pas un héros.
Je fais ce que j’ai à faire, mais je ne suis pas un
héros.

— La
plupart de ceux que nous qualifions de héros ont simplement
fait ce qu’ils avaient à faire. Cela devra suffire, je
suppose. Pour le présent. Ne parlez à personne qu’à
moi du Cor, mon fils. Ou du lien entre lui et vous. »

Pour le
présent ? pensa-t-il. C’est sacrément
tout ce que vous aurez, maintenant ou plus tard. « Je
n’ai fichtrement pas l’intention de le crier sur les
toits… » Elle haussa un sourcil et il radoucit le
ton. « Je n’ai pas envie d’en souffler mot. Je
préférerais que tout le monde l’ignore. Pourquoi
tenez-vous tant à ce que cela demeure secret ?
N’avez-vous pas confiance dans vos Aes Sedai ? »

Pendant un long
moment, il crut qu’il était allé trop loin. Les
traits de l’Amyrlin se durcirent et son expression était
coupante à tailler des manches de hache.

« Si je
pouvais m’arranger pour que ce soit connu de vous seul et de
moi, déclara-t-elle froidement, je n’y manquerais pas.
Plus il y a de gens au courant de quelque chose, plus la nouvelle se
répand, même avec la meilleure volonté du monde.
La plupart pensent que le Cor de Valère appartient uniquement
à la légende, et ceux qui sont mieux renseignés
croient qu’un de ces Chasseurs qui ont entrepris la Quête
du Cor en est encore à le découvrir. Par contre, le
Shayol Ghul sait que le Cor a été retrouvé, et
cela implique au moins que quelques Amis du Ténébreux
le savent aussi, mais ils ignorent où il est et, si la Lumière
nous protège, ils ignorent que vous l’avez embouché.
Souhaitez-vous vraiment que les Amis du Ténébreux se
lancent à vos trousses ? Des Demi-Hommes ou autre
Engeance de l’Ombre ? Ils veulent le Cor. Mettez-vous cela
dans la tête. Le Cor agira aussi bien pour l’Ombre que
pour la Lumière. Seulement s’il doit agir pour eux, il
faut d’abord qu’ils s’emparent de vous ou qu’ils
vous tuent. Désirez-vous courir ce risque ? »

Mat aurait donné
gros pour avoir une couverture supplémentaire, peut-être
même un édredon bourré de duvet. La chambre
semblait soudain glaciale. « Etes-vous en train de
m’avertir que je risque que des Amis du Ténébreux
m’attaquent ici ? Je croyais que la Tour Blanche pouvait
les tenir éloignés. » Il se rappela ce
qu’avait prétendu Séléné à
propos de l’Ajah Noire et se demanda ce que serait la réaction
de l’Amyrlin s’il le lui répétait.

« Une
bonne raison pour ne pas bouger d’ici, ne croyez-vous pas ? »
Elle se leva en défripant sa jupe. « Reposez-vous,
mon fils. Vous ne tarderez pas à vous sentir beaucoup mieux.
Reposez-vous. » Elle referma sans bruit la porte derrière
elle.

Mat resta
longtemps allongé à contempler le plafond. C’est
à peine s’il eut conscience qu’une servante
entrait avec sa part de tarte et un autre cruchon de lait, puis
emportait le plateau chargé d’assiettes vides en
repartant. Son estomac émit des gargouillis sonores à
l’odeur appétissante des pommes et des épices,
mais il n’y prêta pas attention non plus. L’Amyrlin
croyait l’avoir à sa disposition comme un mouton enfermé
dans un parc. Et Séléné… Par la
Lumière, qui donc est-elle ? Que veut-elle ? Séléné
n’avait pas menti en ce qui concernait certaines questions,
mais l’Amyrlin lui avait carrément dit qu’elle
avait l’intention de se servir de lui, et comment. Plus ou
moins carrément. Dans tout ce qu’elle avait déclaré,
il y avait trop de points obscurs où elle pouvait dissimuler
quelque chose de redoutable. L’Amyrlin voulait quelque chose,
Séléné voulait quelque chose et lui était
la corde que chacune tirait à elle. Il songea qu’il
aurait préféré affronter des Trollocs plutôt
que de se trouver pris entre ces deux-là.

Un moyen de
quitter Tar Valon, d’échapper aux griffes de l’une
ou de l’autre devait bien exister. Une fois qu’il aurait
franchi le fleuve, il saurait bien se tenir hors de portée des
Aes Sedai, de Séléné et des Amis du Ténébreux
aussi. Il en était certain. Le moyen existait sûrement.
Il n’avait qu’à y réfléchir sous
tous les angles.

La tarte refroidit
sur la table.
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Un monde de rêves

Egwene se frottait
vigoureusement les mains avec une serviette tout en se hâtant
dans le couloir faiblement éclairé. Elle les avait
lavées deux fois, mais elle avait encore l’impression
qu’elles étaient grasses. Elle n’aurait jamais cru
qu’il existait tant de marmites au monde. Et aujourd’hui
avait été jour de cuisson du pain, alors des seaux de
cendres avaient dû être extraits des fours. Et les âtres
nettoyés. Et les tables frottées au sable fin jusqu’à
être d’un blanc d’os, et les planchers récurés
à genoux. Les cendres et la graisse avaient taché sa
robe blanche. Elle avait mal aux reins et elle soupirait après
son lit, mais Vérine était venue aux cuisines sous
prétexte de se faire servir un repas dans son appartement, et
elle lui avait murmuré en passant l’ordre d’aller
la retrouver.

Vérine
habitait au-dessus de la bibliothèque et l’on accédait
chez elle par des couloirs qu’utilisaient seulement quelques
autres Sœurs Brunes. Il y régnait une atmosphère
poussiéreuse, comme si les femmes qui vivaient dans les pièces
donnant sur ces couloirs étaient trop occupées par
ailleurs pour se soucier d’y faire faire très souvent le
ménage par les servantes, et les couloirs serpentaient
bizarrement, parfois descendant ou montant de façon
inattendue. Les tentures étaient rares, les couleurs de leur
tissage assombries, apparemment nettoyées aussi rarement que
le reste dans les parages. Bon nombre de lampes n’étaient
pas allumées, plongeant dans l’obscurité une
grande partie du couloir. Egwene avait l’impression d’être
seule, à part un bref aperçu de blanc devant elle,
peut-être une novice ou une servante qui se hâtait
d’accomplir une tâche quelconque. Ses souliers, claquant
sur les dalles nues blanches et noires, éveillaient des échos.
Ce n’était pas un endroit réconfortant pour
quelqu’un qui pensait à l’Ajah Noire.

Elle trouva ce que
Vérine lui avait dit de chercher. Une porte aux panneaux
sombres en haut d’une montée, à côté
d’une tapisserie poussiéreuse représentant un roi
à cheval recevant la soumission d’un autre roi. Vérine
avait dit comment ils s’appelaient – des hommes morts des
centaines d’années avant la naissance d’Artur
Aile-de-Faucon ; Vérine semblait toujours savoir ce genre
de chose – mais Egwene était incapable de se rappeler
leurs noms ou les pays depuis longtemps disparus sur lesquels ils
avaient régné. Néanmoins, de toutes celles
qu’elle avait vues, c’était la seule tenture
murale qui correspondait à la description de Vérine.

Sans le bruit de
ses pas, le couloir paraissait encore plus désert – et
plus inquiétant. Elle frappa à la porte et l’ouvrit
précipitamment dès que fut prononcé un
distrait : « Qui est-ce ? Entrez. »

Au premier pas
dans la pièce, elle s’arrêta, stupéfaite.
Des étagères couvraient les murs à l’exception
d’une porte qui devait conduire à d’autres pièces
dans le fond et d’endroits où étaient suspendues
des cartes, parfois entassées les unes par-dessus les autres,
et ce qui avait l’air de représentations du ciel
nocturne. Elle repéra quelques constellations dont
l’appellation lui était familière – le
Laboureur et la Charrette à Foin, l’Archer et les Cinq
Sœurs –, mais d’autres lui étaient
inconnues. Des livres, des parchemins et des rouleaux couvraient
presque toutes les surfaces planes, avec cent choses bizarres
intercalées au milieu des piles et parfois posées
dessus. D’étranges objets de verre ou de métal,
des sphères reliées à des tubulures, des cercles
inscrits dans d’autres cercles, se dressaient au milieu
d’ossements et de crânes de toutes formes et espèces.
Ce qui paraissait un hibou empaillé, pas plus gros que la main
d’Egwene, était perché sur ce qu’on aurait
pu prendre pour un crâne de lézard blanchi mais n’en
était sûrement pas un, car ce crâne était
plus long que son bras et avait des dents recourbées grosses
comme ses doigts. Des chandelles avaient été placées
au petit bonheur, projetant ici une belle clarté et là
des ombres, bien que menaçant à certains endroits de
mettre le feu à des parchemins. Le hibou – en fait, une
chevêche – cligna des paupières en la regardant et
Egwene sursauta.

« Ah !
oui », dit Vérine. Elle était assise à
une table aussi encombrée que le reste de la salle avec, entre
les mains, un feuillet aux bords déchiquetés comme
arraché à quelque chose. « C’est vous.
Oui. » Elle remarqua les coups d’œil qu’Egwene
jetait furtivement à la chevêche et expliqua
machinalement : « Elle empêche l’envahissement
des souris. Ces souris rongent le parchemin. » Son geste
qui englobait la pièce entière lui rappela le feuillet
qu’elle tenait. « Fascinant, ceci. Rosel d’Essam
prétend que plus de cent pages ont survécu à la
Destruction du Monde, et elle devait s’y connaître
puisqu’elle l’a écrit à peine deux cents
ans après, mais seule cette page-ci subsiste encore, pour
autant que je le sache. Peut-être cette copie même. Rosel
a écrit qu’elle contenait des secrets que le monde ne
pourrait supporter et qu’elle ne voulait pas parler d’eux
en clair. J’ai lu cette page un millier de fois, pour essayer
de déchiffrer son message. »

La petite chevêche
cligna de nouveau les paupières en fixant Egwene. Celle-ci
essaya de ne plus la regarder. « Que dit-elle, Vérine
Sedai ? »

Vérine
cligna des paupières, d’une façon rappelant
fortement la chevêche. « Ce qu’elle dit ?
Il s’agit d’une traduction, notez bien, qui se lit
presque comme les récitations sur le mode du Grand Chant des
bardes. Ecoutez. Cœur des Ténèbres.
Ba’alzamon. Nom caché dans un nom enseveli sous un autre
nom encore. Secret enfoui dans un secret masqué par un autre
secret. Traître à l’Espoir. Ishamael trahit tout
espoir. La vérité brûle et dessèche.
L’espoir échoue devant la vérité. Un
mensonge est notre bouclier. Qui peut se dresser contre le Cœur
des Ténèbres ? Qui peut affronter le Traître
à l’Espoir ? Essence de l’Ombre, Âme de
l’Ombre, il est… » Elle s’interrompit
avec un soupir. « Cela finit là. Qu’en
pensez-vous ?

— Je
n’y comprends rien, répondit Egwene. Je trouve cela
déplaisant.

— Bah !
pourquoi en serait-il autrement, mon enfant ? Pourquoi
l’aimeriez-vous ? Pourquoi le comprendriez-vous ? Je
l’étudié depuis près de quarante ans et
moi non plus je ne l’apprécie ni n’en saisis le
sens. » Vérine plaça soigneusement la page
dans un dossier en cuir rigide intérieurement doublé de
soie, puis le fourra négligemment dans un tas de paperasses.
« Mais vous n’êtes pas venue pour cela. »
Elle fourragea sur la table, se parlant à elle-même
entre ses dents, rattrapant à plusieurs reprises une pile de
livres ou de manuscrits sur le point de s’écrouler.
Finalement, elle dénicha une poignée de pages couvertes
d’une fine écriture en pattes de mouche que serrait une
cordelette noueuse. « Tenez, mon enfant. Tout ce qui est
connu sur Liandrin et les femmes parties avec elle. Noms, âges,
appartenance à quelle Ajah, lieu de naissance. Tout ce que
j’ai pu recueillir dans les archives. Et même comment
elles se sont tirées de leurs études. Ce que nous
savons des ter’angreals qu’elles ont emportés,
aussi, ce qui n’est guère. Rien que des descriptions, en
majorité. J’ignore si cela pourra servir. Pour ma part,
je n’y ai rien discerné d’utile.

— Peut-être
l’une d’entre nous découvrira-t-elle quelque
chose. » Un soudain raz-de-marée de méfiance
prit Egwene par surprise. A condition qu’elle n’ait
rien omis volontairement. L’Amyrlin avait l’air de se
fier à Vérine uniquement parce qu’elle ne pouvait
pas faire autrement. Et si Vérine appartenait à l’Ajah
Noire ? Egwene se secoua. Elle avait voyagé depuis aussi
loin que la Pointe de Toman jusqu’à Tar Valon en
compagnie de Vérine, et elle se refusait à croire que
cette érudite potelée pouvait être une Amie du
Ténébreux. « J’ai confiance en vous,
Vérine. » Le puis-je, réellement ?

L’Aes Sedai
la regarda de nouveau en clignant des paupières, puis écarta
d’un mouvement de tête la pensée qui lui était
venue. « Cette liste que je vous confie est peut-être
importante, comme elle risque d’être du parchemin gâché,
mais ce n’est pas l’unique raison pour laquelle je vous
ai convoquée. » Elle se mit à repousser des
choses sur la table, les empilant sur des tas déjà
branlants pour dégager un emplacement. « J’ai
appris par Anaiya que vous pourriez devenir une Rêveuse. La
dernière était Corianine Nedeal, ce qui remonte à
quatre cent soixante-dix ans et, d’après ce que j’ai
conclu des archives, elle méritait tout juste cette
qualification. Ce serait fort intéressant que vous en deveniez
une.

— Elle
m’a soumise à des tests, Vérine Sedai, mais elle
n’était pas sûre qu’aucun de mes rêves
prédise l’avenir.

— La
prédiction n’est qu’une partie des dons d’une
Rêveuse, mon enfant. Peut-être la moins importante.
Anaiya a pour méthode de former les jeunes filles trop
lentement, à mon avis. Regardez ceci. » Vérine
traça du doigt une série de lignes parallèles
sur l’espace qu’elle avait ménagé, des
lignes bien visibles dans la poussière sur la surface cirée.
« Disons qu’elles représentent des mondes qui
auraient pu exister s’il y avait eu des choix d’options
différents, si des directions décisives dans le Dessin
avaient divergé autrement.

— Les
mondes atteints par les Pierres Portes », suggéra
Egwene pour montrer qu’elle avait écouté
l’enseignement prodigué par Vérine tout au long
de leur voyage depuis la Pointe de Toman. Quel rapport cela
pouvait-il avoir avec le fait qu’elle soit ou non une Rêveuse ?

« Très
juste, mais le Dessin est peut-être beaucoup plus complexe que
cela, mon enfant. La Roue tisse nos existences pour former le Dessin
d’une Ere, mais les Eres elles-mêmes sont tissées
dans la Dentelle du Temps, le Grand Dessin. Alors, ne se pourrait-il
que ceci soit même moins que la dixième partie du
tissage ? Dans l’Ère des Légendes, certains
étaient convaincus qu’il existait d’autres mondes
– plus difficiles encore à atteindre que les Mondes où
l’on accède par les Pierres Portes, pour autant que cela
soit croyable – qui ont cette direction. » Elle
traça d’autres lignes croisant les premières à
la manière d’une contre-taille. Elle les contempla un
instant. « La chaîne et la trame du tissage.
Peut-être la Roue du Temps tisse-t-elle avec les mondes un
Dessin plus grand encore. » Elle se redressa et
s’épousseta les mains. « Bah ! ce n’est
pas de cela qu’il s’agit. Dans ces mondes, quelles que
soient leurs variations, il y a quelques constantes. L’une est
que dans tous le Ténébreux est emprisonné. »

Malgré
elle, Egwene se rapprocha pour examiner les lignes dessinées
par Vérine. « Dans tous ? Comment est-ce
possible ? Pensez-vous donc qu’il y a un Père des
Mensonges pour chaque monde ? » La pensée
d’une telle quantité de Ténébreux la fit
frissonner.

« Non,
mon enfant. Il y a un Créateur unique qui existe partout en
même temps pour la totalité de ces mondes. De la même
façon, il n’y a qu’un Ténébreux
aussi dans tous ces mondes à la fois. S’il est libéré
de la prison que le Créateur a bâtie dans un monde, il
est libéré dans tous. Aussi longtemps qu’il est
maintenu prisonnier dans l’un, il reste emprisonné dans
tous.

— Cela
n’a pas l’air d’avoir de sens, protesta Egwene.

— Paradoxe,
mon enfant. Le Ténébreux est l’incarnation du
paradoxe et du chaos, le destructeur de la raison et de la logique,
le briseur d’équilibre, le démolisseur de
l’ordre. »

La chevêche
prit soudain son vol à coups d’aile silencieux et se
posa au sommet d’un large crâne blanc sur une étagère
derrière l’Aes Sedai. Elle se mit à observer les
deux femmes en clignant des paupières. Quand Egwene était
entrée, elle avait remarqué ce crâne, avec ses
cornes recourbées et son museau, et elle s’était
vaguement demandé quelle sorte de bélier avait une
aussi grosse tête. Elle prit conscience à présent
de sa rondeur, de la hauteur du front. Pas un crâne de bélier.
Un crâne de Trolloc.

Elle aspira en
frémissant une bouffée d’air. « Vérine
Sedai, quel rapport ceci a-t-il avec le fait d’être une
Rêveuse ? Le Ténébreux est retenu dans le
Shayol Ghul et je ne veux même pas imaginer qu’il s’en
évade. » Mais les sceaux apposés sur sa
prison s’affaiblissent. Même les novices le savent,
maintenant.

« Quel
rapport avec le fait d’être une Rêveuse ?
Voyons, aucun, mon enfant. Sauf que nous devons tous affronter le
Ténébreux d’une façon ou de l’autre.
Il est prisonnier en ce moment, mais le Dessin n’a pas amené
au monde Rand al’Thor sans but précis. Le Dragon
Réincarné affrontera le Seigneur de la Tombe ;
cela au moins est une certitude. Si Rand survit jusque-là,
évidemment. Le Ténébreux tentera d’altérer
le Dessin, s’il le peut. Allons, nous voilà loin de
notre point de départ, n’est-ce pas ?

— Pardonnez-moi,
Vérine Sedai mais, si ceci – Egwene indiqua les lignes
tracées dans la poussière – n’a rien à
voir avec le fait d’être une Rêveuse, pourquoi m’en
parlez-vous ? »

Vérine la
regarda comme si elle se montrait délibérément
obtuse. « Rien ? Bien sûr qu’il y a un
rapport, mon enfant. C’est qu’existe une troisième
constante en dehors du Créateur et du Ténébreux.
Un monde qui se trouve en chacun de ces autres mondes, à
l’intérieur de tous en même temps. Ou peut-être
les environnant. Les écrivains de l’Ère des
Légendes l’appelaient Tel’aran’rhiod, "le
Monde Invisible". Peut-être une meilleure traduction
serait "le Monde des Rêves". Beaucoup de personnes –
des gens ordinaires qui n’auraient pas l’idée de
canaliser – aperçoivent brièvement le
Tel’aran’rhiod dans leurs rêves et même
captent à travers lui des traces de ces autres mondes. Pensez
à certaines des choses bizarres que vous avez vues dans vos
rêves. Mais une Rêveuse, mon enfant, une vraie Rêveuse,
peut pénétrer dans le Tel’aran-rhiod. »

Egwene essaya
d’avaler sa salive, mais elle avait dans la gorge une boule qui
l’en empêcha. Y pénétrer ? « Je…
je ne crois pas que je suis une Rêveuse, Vérine Sedai.
Les tests d’Anaiya Sedai… »

Vérine lui
coupa la parole. « … ne prouvent rien dans un sens
ni dans l’autre. Et Anaiya est toujours convaincue que vous
avez de fortes chances d’en être une.

— Je
suppose que je finirai par apprendre un jour ou l’autre ce
qu’il en est », marmonna Egwene. Par la Lumière,
j’ai envie d’en être une, non ? Je veux
apprendre ! Je veux tout savoir.

« Vous
n’avez pas de temps devant vous, mon enfant. L’Amyrlin
vous a confié une tâche importante, à vous et à
Nynaeve. Il vous faut saisir n’importe quel outil susceptible
de vous servir. » Vérine extirpa du fouillis
régnant sur sa table un coffre en bois rouge. Ce coffret était
assez grand pour contenir des feuillets de parchemin mais, quand
l’Aes Sedai en souleva très légèrement le
couvercle, elle n’en sortit qu’un anneau taillé
dans de la pierre, tout en mouchetures et en raies bleues, brunes et
rouges, trop large pour être une bague. « Tenez, mon
enfant. »

Egwene changea les
feuillets de main pour le prendre, et ses yeux s’arrondirent de
surprise. L’anneau semblait certes être en pierre, mais
il donnait la sensation d’être plus dur que de l’acier
et plus lourd que du plomb. Et son cercle était tordu. Si elle
passait un doigt sur le bord, il en faisait deux fois le tour, aussi
bien dedans que dehors ; il n’avait qu’un seul côté.
Elle fit courir son doigt deux fois de suite sur le bord, pour s’en
convaincre.

« Corianine
Nedeal, expliqua Vérine, a eu ce ter angreal en sa
possession pendant la majeure partie de sa vie. C’est vous qui
le conserverez, désormais. »

Egwene faillit
laisser choir l’anneau. Un ter’angreal ?
Je dois garder un ter’angreal ?

Vérine ne
parut pas remarquer son émotion. « D’après
elle, il facilite le passage dans le Tel’aran’rhiod.
Elle affirmait qu’il donnait des résultats pour
quelqu’un dépourvu du Don autant que pour une Aes Sedai,
à condition de le toucher pendant le sommeil. Il y a des
dangers, évidemment. Le Tel’aran’rhiod
n’est pas comme les autres rêves. Ce qui s’y
produit est réel ; on s’y trouve en chair et en os
au lieu d’y être en spectateur. » Elle remonta
la manche de sa robe, révélant une cicatrice estompée,
tout le long de son avant-bras. « J’en ai fait
l’expérience moi-même il y a quelques années.
La guérison d’Anaiya n’a pas réussi aussi
bien qu’elle l’aurait dû. Souvenez-vous-en. »
L’Aes Sedai laissa retomber sa manche qui recouvrit la
cicatrice.

« Je
serai prudente, Vérine Sedai. » Réel ?
Mes rêves sont déjà assez pénibles en tant
que rêves. Je rien veux pas dont on garde des cicatrices. Je
vais mettre ce ter’angreal dans un sac et le fourrer
dans un coin où je l’abandonnerai. Je… Mais
elle avait envie d’apprendre. Elle désirait devenir Aes
Sedai et aucune Aes Sedai n’avait été une Rêveuse
depuis près de cinq cents ans. « Je serai très
prudente. » Elle glissa l’anneau dans son escarcelle
et en resserra hermétiquement les cordons, puis elle ramassa
les documents que lui avait donnés Vérine.

« Souvenez-vous
de le garder bien caché, mon enfant. Aucune novice, ou même
une Acceptée, ne devrait avoir une chose pareille en sa
possession, mais cet anneau peut se révéler utile pour
vous. Gardez-le caché.

— Oui,
Vérine Sedai. » Se rappelant la cicatrice de
Vérine, elle souhaita presque qu’une autre Aes Sedai
survienne et le lui confisque aussitôt.

« Bien,
mon enfant. Maintenant, allez-vous-en. Il est tard et il faut vous
lever de bonne heure pour aider à préparer le petit
déjeuner. Dormez bien. »

Vérine
resta assise un moment à regarder la porte après que le
battant se fut refermé sur Egwene. La chevêche ulula
tout bas derrière son dos. Tirant à elle le coffret
rouge, Vérine rabattit entièrement le couvercle et
regarda d’un air sombre ce qui le remplissait presque
totalement.

Des feuillets
entassés les uns sur les autres, couverts d’une écriture
méticuleuse, l’encre noire à peine pâlie au
bout de presque cinq cents ans. Les notes de Corianine Nedeal, ce
qu’elle avait appris en un demi-siècle passé à
étudier ce ter’angreal. Un caractère
renfermé, cette femme. Elle avait gardé par-devers elle
la majeure partie de son savoir, ne le confiant qu’à ces
pages. Seuls le hasard et l’habitude de fourrager dans les
vieux documents de la bibliothèque les avaient fait tomber
entre les mains de Vérine. Pour autant qu’elle avait pu
le constater, aucune Aes Sedai en dehors d’elle n’avait
connaissance de ce ter’angreal ; Corianine s’était
arrangée pour effacer des archives toute trace de son
existence.

Une fois de plus,
elle envisagea de brûler le manuscrit, comme elle avait projeté
de le confier à Egwene. Seulement détruire du savoir,
n’importe quel savoir, était à ses yeux un péché
mortel. Quant à l’autre… Non. Mieux vaut de
beaucoup laisser les choses en l’état. Arrivera ce qui
doit arriver. Elle laissa le couvercle retomber en place. Voyons,
où ai-je mis cette page ?

Fronçant
les sourcils, elle commença à fouiller dans les piles
de livres et de documents à la recherche du dossier relié
en cuir. Egwene lui était déjà sortie de
l’esprit.
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Egwene n’avait
pas parcouru grand chemin depuis qu’elle avait quitté
l’appartement de Vérine quand Sheriam arriva en face
d’elle. La Maîtresse des Novices avait l’air
soucieuse.

« Si
quelqu’un ne s’était pas rappelé que Vérine
vous avait parlé, je ne vous aurais pas trouvée. »
Le ton de l’Aes Sedai était légèrement
irrité. « Venez, enfant. Vous retardez tout !
Qu’est-ce que c’est que ces feuillets ? »

Egwene les serra
un peu plus fort. Elle s’appliqua à rendre sa voix à
la fois résignée et respectueuse. « Vérine
Sedai estime que je devrais les étudier, Aes Sedai. »
Que ferait-elle si Sheriam demandait à les examiner ?
Quel prétexte offrir pour refuser ? Quelle explication
donner pour des pages racontant tout sur treize femmes de l’Ajah
Noire et les ter’angreals qu’elles avaient volés ?

Toutefois Sheriam
avait apparemment cessé de penser à ces feuillets dès
qu’elle avait posé la question.

« Peu
importe. Vous êtes convoquée et tout le monde attend. »
Elle prit Egwene par le bras et l’obligea à presser le
pas.

« Convoquée,
Sheriam Sedai ? On attend quoi ? » Sheriam
secoua la tête avec exaspération. « Avez-vous
oublié que vous devez être promue au rang d’Acceptée ?
Quand vous entrerez dans mon bureau demain, vous porterez l’anneau,
encore que je doute qu’il vous soit d’un grand
réconfort. »

Egwene voulut
s’arrêter, mais l’Aes Sedai l’entraîna
précipitamment, s’engageant dans un escalier étroit
qui descendait en spirale dans l’épaisseur des murs de
la bibliothèque. « Ce soir ? Déjà ?
Mais je dors à moitié, Aes Sedai, je suis sale et…
je pensais que j’aurais encore quelques jours. Pour être
prête. Pour me préparer.

— Les
heures s’écoulent sans égard pour aucune femme,
répliqua Sheriam. La Roue tisse selon son bon vouloir et à
son moment. D’ailleurs, qu’auriez-vous à
préparer ? Vous savez déjà ce que vous
devez savoir. Davantage que n’en connaissait votre amie
Nynaeve. » Elle poussa Egwene par une toute petite porte
au pied de l’escalier et lui fit traverser à vive allure
un autre couloir jusqu’à une rampe qui plongeait vers le
bas en tournant sur elle-même.

« J’ai
assisté aux cours, protesta Egwene, et je m’en souviens,
mais ne pourrais-je avoir d’abord une nuit de sommeil ? »
La rampe descendante semblait dérouler sans fin ses
circonvolutions.

« L’Amyrlin
a décrété qu’il n’y avait aucune
raison d’attendre. » Sheriam eut à l’adresse
d’Egwene un sourire du coin des lèvres. « Ses
paroles exactes étaient : "Une fois qu’on a
décidé de vider le poisson, inutile de s’attarder
jusqu’à ce qu’il pourrisse. " A cette
heure-ci, Élayne est déjà entrée sous les
arches et l’Amyrlin entend que vous y entriez aussi ce soir.
Non pas que je voie la nécessité d’une telle
presse, ajouta-t-elle à moitié pour elle-même,
mais quand l’Amyrlin commande, nous obéissons. »

Egwene se laissa
tirer en silence vers le bas de la rampe, tandis que son estomac se
serrait. Nynaeve n’avait été nullement expansive
concernant ce qui était arrivé quand elle avait été
promue Acceptée. Elle s’était opposée
catégoriquement à en parler sauf pour dire avec une
grimace : « Je déteste les Aes Sedai ! »
Egwene tremblait quand finalement la rampe aboutit à un large
couloir, bien au-dessous de la Tour, dans les profondeurs rocheuses
de l’île.

Le couloir était
simple et dépourvu de décoration, le roc blanc à
travers lequel il avait été creusé était
poli mais, à part cela, resté tel quel, et il y avait
seulement tout au bout une porte en bois sombre à deux
vantaux, large et grande comme une porte de forteresse et d’un
égal dépouillement, encore qu’en panneaux
finement rabotés et adroitement ajustés. Ces battants
majestueux étaient si bien équilibrés que
Sheriam en poussa un sans effort et entraîna Egwene à sa
suite dans une vaste salle au plafond en forme de coupole.

« Ce
n’est pas trop tôt ! » dit d’un ton
sec Élaida. Son châle à franges rouges sur les
épaules, elle était debout d’un côté
de cette salle, derrière une table où étaient
posées trois grandes coupes en argent.

Des lampes sur des
socles élevés éclairaient la salle et ce qui
était installé au centre sous la coupole : trois
arches rondes en argent, juste assez hautes pour que l’on passe
dessous, reposant sur un épais cercle d’argent, leurs
bases se touchant à l’endroit où leurs piédroits
aboutissaient sur le cercle. Une Aes Sedai était assise en
tailleur sur le roc nu devant chaque point où les arches
rejoignaient le cercle, toutes les trois portant leur châle. La
Sœur de l’Ajah Verte était Alanna, mais Egwene ne
connaissait pas la Sœur Jaune, ni la Blanche.

Entourées
par le rayonnement de la saidar accueillie en elles, les trois
Aes Sedai contemplaient sans broncher les arches et, à
l’intérieur de la structure d’argent, un
rayonnement correspondant lança quelques lueurs puis se
renforça. Cet édifice était un ter’angreal
et, quelle qu’ait été sa destination au temps de
l’Ère des Légendes, à présent les
novices le traversaient pour devenir des Acceptées. À
l’intérieur, Egwene aurait à affronter ses
craintes. Par trois fois. La lumière blanche sous les arches
ne vacillait plus ; elle restait à l’intérieur
comme si elle y était emprisonnée, mais elle en
remplissait l’espace, le rendait opaque.

« Tranquillisez-vous,
Elaida, dit Sheriam avec calme. Nous en aurons vite terminé. »
Elle se tourna vers Egwene. « Trois chances ici sont
accordées aux novices. Vous pouvez refuser deux fois d’entrer
mais, au troisième refus, vous serez renvoyée à
jamais de la Tour. C’est la règle générale
et vous avez certes le droit de refuser, mais je ne pense pas que
l’Amyrlin serait contente de vous si vous vous dérobiez.

— Elle
n’aurait pas dû se voir accorder cette chance. »
Il y avait une dureté de fer dans la voix d’Elaida, et
son expression n’était guère plus amène.
« Peu m’importe son potentiel. Elle devrait être
expulsée de la Tour. Ou, à défaut, mise à
frotter les sols pendant les dix prochaines années. »

Sheriam décocha
à la Sœur Rouge un regard perçant. « Vous
n’étiez pas aussi intransigeante pour Elayne. Vous avez
exigé de participer à cette cérémonie,
Élaida – peut-être à cause d’Élayne
– et vous jouerez également votre rôle pour cette
jeune fille, comme vous êtes censée le faire, ou bien
partez et je trouverai quelqu’un d’autre. »

Les deux Aes Sedai
se dévisagèrent si intensément qu’Egwene
n’aurait pas été surprise de voir l’aura du
Pouvoir Unique flamboyer autour d’elles. Finalement, Elaida eut
un mouvement de tête dédaigneux qu’elle ponctua
d’un rire sec.

« S’il
le faut, allons-y. Donnez à cette pauvre fille une chance de
refuser et terminez-en. Il est tard.

— Je ne
désire pas refuser. » La voix d’Egwene
chevrotait, mais elle se raffermit et tint la tête haute. « Je
veux continuer.

— Bien,
répliqua Sheriam. Bien. Maintenant, je vais vous dire deux
choses qu’aucune femme n’entend à moins de se
trouver où vous êtes. Lorsque vous aurez commencé,
vous devez continuer jusqu’à la fin. Refusez à
n’importe quel moment et vous serez expulsée de la Tour
exactement comme si vous aviez refusé dès l’abord
pour la troisième fois. Chercher, lutter, c’est
affronter du danger. » Le ton de Sheriam suggérait
qu’elle avait prononcé bien souvent cet avertissement.
Il y avait une lueur de compassion dans ses yeux, mais l’expression
de son visage était presque aussi dure que celle d’Élaida.
Egwene fut plus effrayée par la compassion que par la dureté.
« Quelques femmes sont entrées et ne sont jamais
ressorties. Quand on a laissé le ter’angreal
redevenir neutre, elles… n’étaient plus là.
Et on ne les a jamais revues. Si vous voulez survivre, vous devez
être ferme. Hésitez, manquez de résolution et… »
Le visage de Sheriam suppléait aux mots qu’elle n’avait
pas prononcés ; Egwene frissonna. « Ceci est
votre dernière chance. Refusez maintenant et cela comptera
seulement comme le premier refus. Vous pourrez encore tenter deux
fois votre chance. Si vous êtes d’accord à
présent, vous ne pourrez plus reculer. Il n’y a pas de
honte à refuser. Je n’ai pas pu dire oui la première
fois, en ce qui me concerne. Choisissez. »

Elles ne sont
jamais ressorties ? Egwene avala péniblement sa
salive. Je veux être une Aes Sedai. Et d’abord je dois
devenir une Acceptée. « Je continue. »
Sheriam hocha la tête. « Alors préparez-vous. »
Egwene cilla, puis se souvint. Elle devait entrer dévêtue
sous l’arche du ter’angreal. Elle se pencha pour
poser sur le sol la liasse de feuillets que lui avait confiés
Vérine – et hésita. Si elle les laissait là,
Sheriam ou Élaida, l’une ou l’autre, pouvait les
parcourir pendant qu’elle se trouvait à l’intérieur
du ter’angreal. Elles pouvaient découvrir cet
autre petit ter’angreal dans son aumônière.
Si elle refusait de poursuivre l’épreuve, elle aurait
une chance de les dissimuler, peut-être de les confier à
Nynaeve. Le souffle lui manqua. Impossible de refuser maintenant.
J’ai déjà commencé.

« Avez-vous
dès à présent choisi de refuser, mon enfant ?
questionna Sheriam en fronçant les sourcils. Sachant désormais
ce que cela implique ?

— Non,
Aes Sedai », dit vivement Egwene. Elle se déshabilla
précipitamment et plia ses vêtements, puis les plaça
sur l’aumônière et les feuillets. On verrait bien.

À côté
du ter’angreal, Alanna prit soudain la parole. « Quelque
chose vibre… une sorte de résonance. » Elle
ne quittait pas les arches des yeux. « Presque comme un
écho. Je ne sais pas d’où cela provient.

— Y
a-t-il un problème ? » questionna sèchement
Sheriam. Elle paraissait surprise, aussi. « Je ne veux pas
envoyer quelqu’un là s’il y a un problème. »

Egwene jeta un
coup d’œil d’espoir ardent à sa pile de
vêtements. Oh ! oui, s’il te plaît,
Lumière, un problème. Quelque chose qui me permette de
cacher ces feuillets sans refuser d’entrer.

« Non,
répondit Alanna. C’est comme d’avoir un bitème
qui vous bourdonne autour de la tête quand on essaie de
réfléchir, mais cela ne cause pas de perturbation. Je
ne l’aurais pas mentionné si ce n’est qu’à
ma connaissance c’est la première fois que cela se
produit. » Elle secoua la tête. « Ça
s’est arrêté maintenant.

— Peut-être,
commenta Élaida d’un ton sarcastique, d’autres
ont-elles jugé qu’un si petit détail ne valait
pas la peine d’être mentionné.

— Continuons. »
Le ton de Sheriam impliquait qu’elle n’admettrait pas
d’autres interruptions. « Venez. »

Avec un dernier
regard à ses habits et aux documents dissimulés
dessous, Egwene la suivit vers les arches. Les dalles de pierre
étaient froides comme de la glace sous ses pieds nus.

« Qui
amenez-vous avec vous, ma Sœur ? » psalmodia
Élaida.

Poursuivant sa
marche de son pas mesuré, Sheriam répondit : « Une
qui vient en candidate à l’Acceptation, ma Sœur. »
Les trois Aes Sedai postées autour du ter angreal ne
bronchèrent pas.

« Est-elle
prête ?

— Elle
est prête à abandonner ce qu’elle était et,
passant à travers ses peurs, à obtenir l’Acceptation.

— Connaît-elle
ses peurs ?

— Elle
ne les a jamais affrontées, mais en est désireuse à
présent.

— Qu’elle
affronte donc ce qu’elle redoute. » Même dans
le formalisme du cérémonial, la voix d’Elaida
recelait une note de satisfaction.

— La
première fois, reprit Sheriam, est pour ce qui était.
La voie de retour ne se présentera qu’une fois. Soyez
ferme. »

Egwene respira à
fond et avança, franchit l’arche et pénétra
dans la lumière. La brillance l’engloutit.

« Jaim
Dawtry est passé nous voir. Le colporteur a rapporté de
Baerlon de drôles de nouvelles. »

Egwene qui
balançait le berceau leva la tête. Rand était
debout sur le seuil. Pendant un instant, elle eut le vertige. Son
regard alla de Rand – mon mari – à l’enfant
dans le berceau – ma fille – et revint à
Rand avec stupeur.

La voie de
retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme.

C’était
non pas sa propre pensée mais une voix désincarnée
qui pouvait émaner de son cerveau ou d’en dehors, être
masculine ou féminine, cependant impassible et non
identifiable. Chose curieuse, cette voix ne lui parut pas inconnue.

La stupeur
passagère se dissipa, et ne resta plus comme motif
d’étonnement que la raison pour laquelle elle avait eu
l’impression de quelque chose de bizarre. Bien sûr que
Rand était son mari – son bel époux aimant –
et Joiya était sa fille – la plus jolie, la plus
charmante petite fille du pays des Deux Rivières. Tam, le père
de Rand, était allé s’occuper des moutons,
soi-disant afin que Rand puisse travailler à la grange mais en
réalité afin qu’il ait davantage de temps pour
jouer avec Joiya. Cet après-midi, le père et la mère
d’Egwene devaient venir du village. Et probablement Nynaeve qui
voudrait voir si la maternité ne perturbait pas les études
d’Egwene, qui la mettraient un jour à même de
remplacer Nynaeve dans sa fonction de Sagesse.

« Quel
genre de nouvelles ? » demanda-t-elle. Elle se remit
à remuer le berceau et Rand s’approcha pour sourire à
l’enfantelet emmailloté dans ses langes. Egwene rit sous
cape. Il était tellement absorbé par sa fille que, la
moitié du temps, il n’entendait pas ce qu’on lui
disait. « Rand ? Quelle sorte de nouvelles ?
Rand ?

— Comment ? »
Son sourire s’estompa. « Des nouvelles bizarres. De
guerre. Il y a une grande guerre qui sévit presque partout,
d’après Jaim. » Voilà qui était
effectivement bizarre ; les rumeurs de conflits parvenaient
rarement au pays des Deux Rivières avant que les combats
soient terminés depuis longtemps. « Il a dit que
tout le monde se battait contre des gens appelés les Shawkins,
ou les Sanchans, ou un nom de ce genre. Je n’en ai jamais
entendu parler. »

Egwene, si…
elle avait l’impression de savoir… Quoi que ce fût,
cela s’était effacé de son esprit.

« Tu te
sens bien ? demanda-t-il. Cela n’a pas de quoi nous
bouleverser ici, mon cœur. Les guerres n’atteignent
jamais les Deux Rivières. Nous sommes bien trop loin de
partout pour qu’on se soucie de nous.

— Je ne
suis pas inquiète. Jaim a-t-il dit autre chose ?

— Rien
qui peut te paraître croyable. On aurait juré entendre
discourir un Coplin. À ce qu’il raconte, le colporteur
prétend que ces gens-là utilisent des Aes Sedai dans
les batailles, mais il affirme aussi qu’ils offrent mille marcs
d’or à quiconque leur livre une Aes Sedai. Et ils tuent
tous ceux qui en cachent une. Cela n’a pas de sens. Bah !
inutile de nous en faire. Tout cela se passe bien loin de chez
nous. »

Aes Sedai. Egwene
se tâta le front. La voie du retour ne se présente
qu’une fois. Soyez ferme.

Elle remarqua que
Rand avait lui aussi porté la main à sa tête.
« Les migraines ? » demanda-t-elle.

Il acquiesça
d’un signe, le regard soudain tendu. « Cette poudre
que Nynaeve m’a donnée n’a plus l’air
d’avoir d’effet, ces jours derniers. »

Elle hésita.
Ces maux de tête de Rand la tracassaient. Ils empiraient
maintenant chaque fois qu’ils se manifestaient. Et le plus
grave était quelque chose qu’elle n’avait pas
remarqué au début, quelque chose qu’elle
souhaitait presque n’avoir jamais remarqué. Quand la
tête de Rand lui faisait mal, d’étranges incidents
se produisaient peu après. La foudre jaillissait d’un
ciel pur et réduisait en miettes cette énorme souche de
chêne qu’il avait mis deux jours à déraciner
quand lui et Tam avaient défriché le terrain pour un
nouveau champ. Des tempêtes que Nynaeve n’avait pas
entendues approcher quand elle écoutait le vent. Des incendies
de forêt. Et plus la douleur de Rand augmentait, pire
s’ensuivait. Personne d’autre n’avait établi
de lien entre ces incidents et Rand, pas même Nynaeve, et
Egwene en était reconnaissante. Elle se refusait à
réfléchir à ce que cela pouvait signifier.

C’est de
l’idiotie pure et simple, se dit-elle. Il faut que je
sache si je vais l’aider. Parce qu’elle-même
avait un secret, un secret qui l’effrayait quand elle
s’efforçait d’élucider sa signification.
Nynaeve lui enseignait la connaissance des simples, préparait
Egwene à lui succéder un jour en tant que Sagesse. Les
soins de Nynaeve obtenaient souvent des guérisons quasi
miraculeuses, des blessures refermées en ne laissant qu’une
cicatrice légère, des malades au bord de la tombe
ramenés à la vie. Seulement, par trois fois à
présent, Egwene avait sauvé quelqu’un que Nynaeve
avait jugé perdu. Trois fois elle était restée
assise à tenir une main pendant l’heure dernière
et avait vu la personne se relever du lit de mort. Nynaeve l’avait
interrogée minutieusement sur ce qu’elle avait fait,
quelles simples elle avait utilisées et en quel mélange.
Jusqu’ici, elle n’avait pas trouvé le courage
d’admettre qu’elle n’avait rien fait. J’ai
bien dû faire quelque chose. Une fois, ç’aurait pu
être un hasard, mais trois fois… il faut que je découvre
quoi. Il faut que j’apprenne. Cela déclencha un
bourdonnement dans sa tête, comme si les mots se réverbéraient
dans son crâne. Si j’ai pu aider ceux-là, je
peux soulager mon mari.

« Laisse-moi
essayer, Rand », dit-elle. Et, comme elle se levait, elle
aperçut par l’embrasure de la porte une arche d’argent
dressée devant la maison, une arche emplie de lumière
blanche. La voie de retour ne se présentera qu’une
fois. Soyez ferme. Elle avait avancé de deux pas vers la
porte quand elle s’obligea à s’arrêter.

Elle s’immobilisa,
regarda derrière elle Joiya qui gazouillait dans son berceau,
Rand qui se pressait toujours une main sur le front et qui avait
l’air de se demander où elle allait. « Non,
dit-elle. Non, voilà ce que je désire. Voilà ce
que je veux ! Pourquoi ne l’aurai-je pas aussi ? »
Elle ne comprit pas ses propres paroles. C’était ce
qu’elle souhaitait, bien sûr, et elle l’avait.

« De
quoi donc as-tu envie, Egwene ? questionna Rand. S’il
s’agit de quelque chose qui est dans mes moyens, tu sais que je
me le procurerai. Sinon, je le fabriquerai. »

La voie de
retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme.

Elle avança
d’un autre pas, jusque sur le seuil. L’arche d’argent
l’attirait. Quelque chose attendait de l’autre côté.
Quelque chose à quoi elle aspirait pardessus tout au monde.
Quelque chose qu’elle avait à accomplir.

« Egwene,
je… »

Un bruit de chute
résonna derrière elle. Tournant la tête, elle
aperçut par-dessus son épaule Rand à genoux, le
dos rond, qui se tenait la tête à deux mains. Jamais il
n’avait autant souffert. Que va-t-il arriver après
cela ?

« Ah !
Lumière ! dit-il d’une voix haletante. Lumière !
je souffre. J’ai plus mal que jamais ! Egwene ? »

Soyez ferme.

Ça
attendait. Ce quelque chose qu’elle avait à faire.
Devait faire. Elle avança d’un pas. C’était
dur, plus dur que tout ce qu’elle avait jamais accompli dans sa
vie. Un pas dehors, vers l’arche. Derrière elle, Joiya
riait.

« Egwene ?
Egwene, je ne peux pas… » Il s’interrompit
pour gémir tout haut.

Ferme.

Elle raidit
l’échiné et continua à marcher, mais elle
était incapable d’empêcher les larmes de couler
sur ses joues. Les gémissements de Rand se transformèrent
en cris, noyant le rire de Joiya. Du coin de l’œil,
Egwene vit Tam arriver en courant de toutes ses forces.

Il ne peut pas
le soulager, pensa-t-elle, et ses pleurs se changèrent en
sanglots déchirants. Il n’y a rien qu’il puisse
pour lui, mais moi je le pourrais. Je le pourrais.

Elle entra dans la
lumière – et fut consumée.

Secouée de
tremblements et de sanglots, Egwene sortit de l’arche, celle-là
même par laquelle elle était entrée, la
mémoire lui revenant brusquement à flots devant le
visage de Sheriam qui avait surgi devant elle. Une froide eau
cristalline entraîna ses larmes quand Élaida vida
lentement au-dessus de sa tête une coupe d’argent. Elle
continua à pleurer ; elle avait l’impression
qu’elle ne s’arrêterait jamais.

« Vous
êtes lavée et purifiée de tout péché
que vous pouvez avoir commis et de ceux qui ont été
commis contre vous, déclara Élaida. Vous êtes
lavée et purifiée de ce que vous pouvez avoir commis
comme crime et de ceux commis contre vous. Vous venez à nous
lavée et pure, de cœur et d’âme. »

O Lumière,
songea Egwene tandis que l’eau coulait sur son corps,
puisse-t-il en être ainsi. L’eau est-elle capable de
laver ce que j’ai fait ?

« Son
nom était Joiya, dit-elle à Sheriam entre deux
sanglots. Rien ne peut valoir ce que j’ai juste… ce que
je…

— Il y
a un prix pour devenir Aes Sedai », répliqua
Sheriam, mais la compassion imprégnait son regard, plus
intense qu’avant. « Il y a toujours un prix à
payer.

— Était-ce
réel ? Ai-je rêvé ? » Ses
sanglots noyèrent ce qu’elle voulait dire encore.
L’ai-je abandonné alors qu’il allait mourir ?
Ai-je abandonné mon bébé ?

Sheriam passa un
bras autour de ses épaules, commença à la guider
autour du cercle d’arches. « Toutes les femmes que
j’ai regardées sortir de là ont posé la
même question. La réponse est que personne ne le sait.
On a supposé que peut-être certaines de celles qui ne
sont pas revenues ont choisi de rester parce qu’elles avaient
découvert un endroit plus enchanteur et vécu leur vie
là-bas. » Sa voix se durcit. « Si c’est
exact et qu’elles y ont demeuré par choix, alors
j’espère que l’existence qu’elles ont menée
a été loin d’être heureuse. Je n’ai
pas de sympathie pour quiconque fuit ses responsabilités. »
Le ton de sa voix devint légèrement moins tranchant.
« Pour ma part, je suis persuadée que ce n’est
pas réel. Par contre, le danger l’est.
Souvenez-vous-en. » Elle s’arrêta devant
l’arche lumineuse suivante. « Etes-vous prête ? »

Passant d’un
pied sur l’autre, Egwene hocha la tête et Sheriam enleva
le bras posé sur ses épaules.

« La
deuxième fois est pour ce qui est. La voie de retour ne se
présentera qu’une fois. Soyez ferme. »

Egwene frissonna.
Quoi qu’il advienne, cela ne peut pas être pire que
tout à l’heure. Pas possible. Elle entra dans la
brillance neigeuse.

Tête
baissée, elle contemplait sa robe, de la soie bleue sur
laquelle étaient cousues des perles, toute déchirée
et poussiéreuse. Sa tête se releva et elle embrassa du
regard les ruines d’un grand palais autour d’elle. Le
Palais Royal d’Andor, dans Caemlyn. Elle le savait et se retint
de hurler.

La voie de
retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme.

Le monde n’était
pas comme elle le souhaitait, en aucune façon qui lui vienne à
l’esprit sans qu’elle ait envie de pleurer, mais toutes
ses larmes avaient été versées depuis longtemps,
et le monde était ce qu’il était. Des ruines,
voilà ce qu’elle s’attendait à voir.

Sans se soucier
d’éviter de déchirer davantage sa robe mais aussi
attentive qu’une souris à ne pas faire de bruit, elle
escalada un des tas de gravats et examina les rues en courbe de la
Ville Intérieure. Aussi loin que portait son regard dans
n’importe quelle direction, ce n’était que ruines
et désolation, des bâtiments qui semblaient avoir été
éventrés par des fous, d’épais panaches de
fumée s’élevant des incendies qui brûlaient
encore. Il y avait des gens dans les rues, des bandes d’hommes
armés qui patrouillaient, cherchaient. Et des Trollocs. Les
hommes s’écartaient peureusement devant eux, et les
Trollocs grondaient à leur adresse et riaient, d’un rude
rire guttural. Cependant ils se connaissaient, ils œuvraient
ensemble.

Un Myrddraal
survint à longues enjambées dans la rue, son manteau
noir ondulant doucement au rythme de sa marche alors même que
le vent soufflant par rafales soulevait en tourbillon poussière
et détritus autour de lui. Hommes et Trollocs de même se
faisaient tout petits sous son regard sans yeux. « Cherchez ! »
Sa voix ressemblait à quelque chose de mort depuis longtemps
qui s’effondrerait. « Ne restez pas là, à
trembloter ! Trouvez-le ! »

Egwene redescendit
se dissimuler derrière le tas de gravats aussi silencieusement
qu’elle en fut capable.

La voie de
retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme.

Elle s’arrêta,
effrayée à l’idée que ce chuchotement
émanait de l’Engeance de l’Ombre. D’une
certaine façon, pourtant, elle était certaine que non.
Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule,
redoutant à demi de voir le Myrddraal debout à
l’endroit qu’elle quittait à l’instant, elle
se hâta de poursuivre sa route et donner dans le palais
détruit, obligée d’escalader des poutres tombées
et de se faufiler entre d’épais blocs de maçonnerie
écroulés pour continuer à avancer. Une fois,
elle marcha sur un bras de femme qui sortait de dessous un amas de
plâtre et de briques qui avait été une cloison et
peut-être une partie de l’étage supérieur.
Elle ne prêta pas plus d’attention au bras qu’à
l’anneau au Grand Serpent sur un des doigts. Elle s’était
entraînée à ne pas voir les morts enfouis dans le
dépotoir que les Trollocs et les Amis du Ténébreux
avaient fait de Caemlyn. Elle ne pouvait rien pour les morts.

S’insinuant
à force dans une brèche étroite où un
morceau de plafond était tombé, elle se retrouva dans
une salle à demi comblée par les débris de ce
qui avait été au-dessus auparavant. Rand gisait cloué
à terre par un épais madrier en travers de la taille,
les jambes invisibles sous les blocs de pierre qui remplissaient la
moitié de la pièce. Son visage était couvert de
poussière et de sueur. Il ouvrit les yeux quand elle
s’approcha.

« Tu es
revenue. » Il s’arracha les mots de la gorge, d’une
voix rauque et âpre. « Je craignais… Peu
importe. Il faut que tu m’aides. »

Elle se laissa
choir avec lassitude sur le sol. « Je pourrais facilement
soulever ce madrier avec de l’Air mais, dès qu’il
bougera, le reste s’abattra sur toi. Sur nous deux. Je suis
incapable d’agir sur la totalité, Rand. »

Il eut un rire
amer et laborieux, interrompu presque aussitôt. De nouvelles
gouttes de transpiration luirent sur sa figure, et il parla avec
effort. « Je pourrais le déplacer moi-même,
ce madrier. Tu le sais. Je pourrais enlever ça et les pierres
qui sont par-dessus, tout l’ensemble. Seulement, pour y
arriver, je dois me laisser aller et je ne peux pas m’y fier.
Je ne peux pas me fier… » Il s’arrêta,
cherchant péniblement à reprendre son souffle.

« Je ne
comprends pas, dit-elle lentement. Te laisser aller ? À
quoi ne peux-tu te fier ? » La voie de retour ne
se présentera qu’une fois. Soyez ferme. Elle passa
ses mains avec rudesse sur ses oreilles.

« La
folie, Egwene. Je la tiens… pour le moment… en
respect. » Son rire haletant donna la chair de poule à
Egwene. « Seulement cela exige de moi toute ma
concentration. Si je me relâche ne serait-ce qu’un peu,
ne serait-ce qu’un instant, la folie s’emparera de moi.
Alors je n’aurais plus la maîtrise de mes actes. Il faut
que tu m’aides.

— Comment,
Rand ? J’ai tenté tout ce que je connais. Dis-moi
comment et je le ferai. »

La main de Rand
s’écarta lourdement de son corps et retomba juste à
côté d’un poignard gisant dans la poussière,
la lame à nue. « Le poignard »,
chuchota-t-il. Sa main revint avec peine jusqu’à sa
poitrine. « Ici. Dans le cœur. Tue-moi. »

Elle le regarda,
regarda le poignard avec stupeur, comme si l’un et l’autre
étaient des serpents venimeux. « Non, Rand, je ne
veux pas. Je ne peux pas ! Comment oses-tu demander une chose
pareille ? »

Dans un lent
glissement, la main de Rand retourna vers le poignard. De nouveau,
ses doigts n’atteignirent rien. Il tendit ses muscles avec un
gémissement, effleura le poignard du bout d’un doigt.
Avant qu’il recommence ses efforts, Egwene écarta l’arme
d’un coup de pied. Rand s’affaissa avec un sanglot.

« Explique-moi,
dit-elle d’un ton pressant. Pourquoi veux-tu que je…
t’assassine ? Je te guérirai, je ferai n’importe
quoi pour te sortir d’ici, mais te tuer est au-delà de
mes forces. Pourquoi ?

— Ils
peuvent retourner mon âme comme un gant, Egwene. »
La respiration de Rand était tellement pénible qu’elle
aurait voulu avoir encore des larmes à verser. « S’ils
s’emparent de moi… les Myrddraals… les Seigneurs
de l’Épouvante… ils me pousseront dans le camp de
l’Ombre. Si la folie s’empare de moi, je serai dans
l’impossibilité de lutter contre eux. Je ne me rendrai
pas compte de ce qu’ils font avant que ce soit trop tard. Que
me reste même rien qu’une étincelle de vie quand
ils me découvriront, ils y parviendront. Je t’en prie,
Egwene. Pour l’amour de la Lumière. Tue-moi.

— Je…
je ne peux pas, Rand. Que la Lumière m’assiste, je ne
peux pas ! »

La voie de
retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme.

Elle regarda
par-dessus son épaule – une arche d’argent emplie
d’une clarté neigeuse occupait la majeure partie de
l’espace dégagé au milieu des décombres.

« Egwene,
aide-moi. »

Soyez ferme.

Elle se redressa
et avança d’un pas vers l’arche. Cette arche était
là droit devant elle. Encore un pas et…

« Je
t’en supplie, Egwene. Aide-moi. Je n’arrive pas à
l’attraper. Pour l’amour de la Lumière, Egwene,
aide-moi !

— Je ne
peux pas te tuer, chuchota-t-elle. Je ne peux pas. Pardonne-moi. »
Elle avança.

« AU
SECOURS, EGWENE ! »

La lumière
la réduisit en cendres.

Elle sortit de
l’arche en vacillant, sans prêter attention à sa
nudité ou s’en soucier. Un frisson la parcourut et elle
plaqua ses deux mains sur sa bouche. « Je ne pouvais pas,
Rand, murmura-t-elle. Je ne pouvais pas. Je t’en prie,
pardonne-moi. » O Lumière, viens-lui en aide.
S’il te plaît, Lumière, prête assistance à
Rand.

De l’eau
froide se déversa sur sa tête.

« Vous
êtes lavée et purifiée de tout faux orgueil,
psalmodia Élaida. Vous êtes lavée et purifiée
de toute fausse ambition. Vous venez à nous lavée et
pure, de cœur et d’âme. »

Tandis que la Sœur
Rouge se détournait, Sheriam prit avec douceur Egwene par les
épaules et la guida vers la dernière arche. « Encore
une, mon enfant. Encore une et ce sera fini.

— Il a
dit qu’ils pouvaient l’obliger à servir l’Ombre,
murmura Egwene. Il a dit que les Myrddraals et les Seigneurs de
l’Épouvante pouvaient l’y contraindre. »

Sheriam trébucha
et jeta un bref coup d’œil dans la salle. Elaida était
presque de retour près de la table. Les Aes Sedai postées
à côté du ter’angreal le regardaient
fixement, apparemment rien d’autre n’existant pour elles.
« Un sujet déplaisant à aborder, mon
enfant », finit par dire Sheriam, qui ajouta très
bas : « Venez. Encore une.

— Le
peuvent-ils ? insista Egwene.

— La
coutume, répliqua Sheriam, est de ne pas parler de ce qui se
produit à l’intérieur du ter’angreal.
Les peurs d’une femme appartiennent à elle seule.

— Le
peuvent-ils ? »

Sheriam soupira,
regarda de nouveau vivement les autres Aes Sedai, puis baissa la voix
jusqu’au chuchotement et parla rapidement. « Ce
n’est connu que d’un petit nombre, mon enfant, même
dans la Tour. Vous ne devriez pas être mise au courant
maintenant, pour ne pas dire jamais, mais je vais vous l’expliquer.
Le don de canaliser comporte une… faiblesse. Que nous
apprenions à nous ouvrir à la Vraie Source implique que
nous pouvons… nous ouvrir à d’autres choses. »
Egwene frissonna. « Calmez-vous, mon enfant. Cela ne se
fait pas si aisément. Pour autant que je le sache, cela n’a
pas été pratiqué – que la Lumière
accorde que ce soit vrai ! – depuis les Guerres
Trolloques. Il fallait treize Seigneurs de l’Épouvante –
des Amis du Ténébreux capables de canaliser –
pour tisser les flux du Pouvoir à travers treize Myrddraals.
Vous voyez ? Pas facile à réaliser. Il n’y a
plus de Seigneurs de l’Épouvante, de nos jours. Ceci est
un secret de la Tour, mon enfant. S’il était connu
d’autres, nous ne réussirions jamais à les
convaincre qu’elles ne risquent rien. Seul quelqu’un qui
canalise peut être retourné de cette façon. La
faiblesse de notre force. Toutes les autres personnes sont aussi à
l’abri que dans une forteresse ; seules leurs propres
actions et leur volonté sont en mesure de les tourner vers
l’Ombre.

— Treize,
dit Egwene sur un ton à peine audible. Le même nombre
qui a quitté la Tour. Liandrin et douze autres. »

Les traits de
Sheriam se tendirent. « Vous n’avez pas à
vous en préoccuper. Oubliez ça. » Sa voix
reprit un volume normal. « La troisième fois est
pour ce qui sera. La voie de retour ne se présentera qu’une
fois. Soyez ferme. »

Egwene dirigea son
regard vers l’arche brillante, le laissa se perdre bien loin
au-delà. Liandrin et douze autres. Treize Amies du
Ténébreux ayant la faculté de canaliser. Que la
Lumière nous assiste tous. Elle s’avança dans
la clarté. Laquelle l’envahit. Brilla à travers
elle. La brûla jusqu’à l’os, la dessécha
jusqu’à l’âme. Elle devint une braise
incandescente dans cette brillance. Lumière, au secours !
Ne resta plus que la brillance. Et la souffrance.

Egwene contemplait
son reflet dans la psyché et n’arrivait pas à
déterminer ce qui la surprenait le plus, de l’aspect
lisse et jeune de son visage ou de l’étole à
raies passée autour de son cou. L’étole de
l’Amyrlin.

La voie de
retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme.

Treize.

Elle vacilla, se
rattrapa au miroir qu’elle faillit entraîner avec elle
dans une chute sur les dalles bleues du sol de son cabinet de
toilette. Quelque chose ne va pas, pensa-t-elle. Cela n’avait
rien à voir avec son soudain étourdissement, ou du
moins n’était-ce pas cela qui lui donnait cette
sensation de malaise. Il s’agissait d’autre chose, mais
elle n’avait aucune idée de quoi.

Une Aes Sedai se
tenait auprès d’elle, une femme aux pommettes hautes
comme Sheriam mais avec une chevelure brune et des yeux de couleur
marron à l’expression soucieuse, ainsi que sur ses
épaules l’étole large d’une paume, insigne
de la Gardienne des Chroniques. Pas Sheriam, toutefois. Egwene ne
l’avait jamais vue ; elle était certaine de la
connaître aussi bien qu’elle se connaissait elle-même.
Avec hésitation, elle se remémora son nom, Beldeine.

« Etes-vous
souffrante, ma Mère ? »

Son étole
est verte. Cela signifie qu’elle a été choisie
dans l’Ajah Verte. La Gardienne est toujours originaire de la
même Ajah que l’Amyrlin qu’elle sert. Ce qui
implique que si je suis l’Amyrlin – si ? –
alors j’appartiens également à l’Ajah
Verte. Cette pensée lui fut un choc. Non pas d’avoir
été de l’Ajah Verte mais d’avoir eu à
le déduire. Par la Lumière, il y a quelque chose qui
ne tourne pas rond chez moi.

La voie de
retour ne se présentera qu’une… La voix dans
sa tête s’affaiblit jusqu’à s’achever
en bourdonnement.

Treize Amies du
Ténébreux.

« Je
vais bien, Beldeine », répondit Egwene. Ce nom lui
procurait une impression étrange ; comme si elle le
prononçait depuis des années. « Nous ne
devons pas les faire attendre. » Faire attendre qui ?
Elle l’ignorait, si ce n’est qu’elle se sentait
infiniment triste à l’idée de mettre un terme à
cette attente, à jamais opposée dans son cœur à
s’y résoudre.

« Elles
vont s’impatienter, ma Mère. » Il y avait de
l’hésitation dans la voix de Beldeine, on aurait dit
qu’elle éprouvait la même répugnance
qu’Egwene mais pour une raison différente. A moins
qu’Egwene ne se trompe fort, derrière ce calme apparent
Beldeine était terrifiée.

« Dans
ce cas, mieux vaut y aller. »

Beldeine hocha la
tête, puis respira à fond avant de traverser le tapis
vers l’endroit où était accotée près
de la porte la masse symbole de sa charge, le long bâton que
surmontait la Flamme Blanche de Tar Valon en forme de goutte de
neige. « Je suppose qu’il le faut, ma Mère. »
Elle prit la masse et ouvrit la porte pour Egwene, puis la précéda
d’un pas hâtif de sorte qu’elles formaient à
elles deux un cortège, la Gardienne des Chroniques conduisant
l’Amyrlin.

Egwene remarqua à
peine les couloirs qu’elles empruntaient. Toute son attention
se concentrait dans une introspection. Qu’est-ce que j’ai
donc ? Pourquoi est-ce que je ne me rappelle rien ?
Pourquoi est fausse une si grande partie de ce qui me… revient
vaguement à l’esprit ? Elle porta la main à
l’étole aux sept bandes posée sur ses épaules.
Pourquoi suis-je quasi certaine que je suis toujours une novice ?

La voie de
retour ne se présente qu’une… Cette fois-ci,
la phrase s’interrompit brusquement.

Treize membres
de l’Ajah Noire.

Elle en trébucha.
Cette pensée était effrayante, mais elle la glaça
jusqu’à la moelle de quelque chose de plus que de la
simple peur. C’était une terreur… personnelle.
Elle avait envie de hurler, de courir se cacher. Elle avait
l’impression d’être poursuivie. Ridicule. L’Ajah
Noire a été détruite. Cela aussi était
une drôle de réflexion. Une partie de son esprit se
souvenait de ce qui avait été appelé la Grande
Purge. Une autre partie était certaine que cet événement
n’avait pas eu lieu.

Les yeux fixés
droit devant elle, Beldeine n’avait pas remarqué le faux
pas. Egwene dut presser l’allure pour la rattraper. Cette
femme est terrifiée jusqu’au bout des ongles des pieds.
Vers quoi, au nom de la Lumière, est-elle en train de
m’emmener ?

Beldeine s’arrêta
devant une haute porte à deux battants, le bois sombre de
chacun d’eux incrusté d’une grande Flamme de Tar
Valon en argent. Elle se frotta les mains sur sa jupe, comme si elles
étaient soudain humides de sueur, avant d’ouvrir un des
battants et de précéder Egwene en haut d’une
rampe raide de la même pierre blanche striée d’argent
dont étaient construits les remparts de Tar Valon. Même
ici, cette pierre semblait étinceler.

La rampe se
terminait dans une vaste salle circulaire sous une voûte en
dôme haute d’au moins trente pas. Une estrade était
installée sur le pourtour de la salle, accessible par des
degrés, sauf à l’endroit où cette rampe et
deux autres aboutissaient, à intervalles réguliers
autour du cercle. La Flamme de Tar Valon était au centre,
entourée par des spirales de couleur qui allaient
s’élargissant, les couleurs des sept Ajahs. En face de
l’endroit ou débouchait la rampe, de l’autre côté
de la salle, il y avait un siège à haut dossier, massif
et artistement orné de sculptures de lianes et de feuilles,
peintes aux couleurs de toutes les Ajahs.

Beldeine frappa un
coup sec de sa masse sur le sol. Un chevrotement se décelait
dans sa voix. « La voici. La Gardienne des Sceaux. La
Flamme de Tar Valon. Le Trône d’Amyrlin. Elle vient. »

Dans un froufrou
de jupes, les femmes portant un châle assises sur l’estrade
se levèrent de leurs sièges. Vingt et un groupés
par trois, chaque triade peinte et garnie de coussins dans la même
teinte que la frange du châle des femmes qui se tenaient
devant.

La Salle du
Conseil de la Tour, songea Egwene en traversant l’espace
jusqu’à sa place. Le Trône de l’Amyrlin. Ce
n’est pas autre chose. La Salle du Conseil et les
représentantes des Ajahs. Je suis venue ici des milliers de
fois. Pourtant elle ne s’en rappelait pas une seule séance.
Qu’est-ce que je fais dans la Salle du Conseil ? Par la
Lumière, elles m’écorcheront vive quand elles
comprendront… Elle n’était pas sûre de
ce qu’elles comprendraient, elle savait seulement qu’elle
priait pour qu’elles ne comprennent pas.

La voie de
retour ne se présentera qu’une…

La voie de
retour ne se présentera…

La voie…

L’Ajah
Noire attend. Cette phrase-là, au moins, était
complète. Elle émanait de partout. Pourquoi personne
d’autre ne semblait-il l’entendre ?

Prenant place dans
le fauteuil du Trône de l’Amyrlin – le fauteuil
appelé aussi Trône de l’Amyrlin – elle
s’avisa qu’elle n’avait aucune idée de ce
qu’elle devait faire ensuite. Les autres Aes Sedai s’étaient
assises en même temps qu’elle, toutes sauf Beldeine qui
se tenait derrière elle, masse en main, avalant nerveusement
sa salive.

« Commencez »,
finit-elle par dire.

Cela sembla
suffire. Une des Sœurs Rouges se leva. Egwene ressentit un choc
en reconnaissant Élaida. À la même seconde, elle
se rendit compte qu’Élaida était le chef de file
des Représentantes de l’Ajah Rouge – et sa plus
implacable ennemie. L’expression de son visage tandis qu’elle
la regardait depuis l’autre côté de la salle fit
frissonner Egwene intérieurement. Elle avait un air froid,
sévère… et triomphant. Qui promettait des choses
auxquelles mieux valait ne pas penser.

« Amenez-le »,
commanda à haute voix Élaida.

D’une des
rampes – pas celle par laquelle Egwene était entrée
– monta le crissement de bottes sur la pierre. Des gens
apparurent. Une douzaine d’Aes Sedai entourant trois hommes,
deux étant des gardes à la forte carrure, avec la
Flamme de Tar Valon en forme de larme sur la poitrine, tiraient les
chaînes d’un troisième qui trébuchait comme
hébété.

Egwene se pencha
brusquement en avant sur son trône. L’homme enchaîné
était Rand. Les yeux mi-clos, la tête affaissée,
il semblait presque endormi, se déplaçant seulement
dans le sens ou l’entraînaient les chaînes.

« Cet
homme, déclara Élaida, s’est proclamé le
Dragon Réincarné. » Un murmure de dégoût
résonna, non pas comme si l’auditoire était
surpris mais comme si c’était quelque chose qu’il
n’avait pas envie d’entendre. « Cet homme a
canalisé le Pouvoir Unique. » Le brouhaha se fit
plus audible à présent, exprimant le dégoût
et une nuance de crainte. « Il n’y a qu’un
châtiment pour cela, connu et accepté dans toutes les
nations mais décrété seulement ici, à Tar
Valon, dans la Salle du Conseil. J’en appelle au Trône
d’Amyrlin pour prononcer la sentence de neutralisation à
rencontre de cet homme. »

Les yeux d’Élaida
étincelaient en regardant Egwene. Rand. Qu’est-ce que
je fais ? O Lumière, que vais-je faire ?

« Pourquoi
hésitez-vous ? dit impérieusement Elaida. La
sentence a été adoptée depuis trois mille ans.
Pourquoi hésitez-vous, Egwene al’Vere ? »

Une des Sœurs
Vertes se dressa, la colère visible à travers son
masque de calme. « Honte à vous, Élaida !
Montrez-vous respectueuse envers le Trône d’Amyrlin !
Témoignez du respect à notre Mère !

— Le
respect se perd aussi bien qu’il se gagne, répliqua
froidement Elaida. Eh bien, Egwene ? Serait-ce que vous montrez
enfin votre faiblesse, votre inaptitude à remplir vos
fonctions ? Serait-ce que vous ne prononcerez pas la sentence à
l’encontre de cet homme ? »

Rand essaya de
relever la tête sans y réussir. Egwene se dressa
péniblement, prise de vertige, s’efforçant de se
rappeler qu’elle était l’Amyrlin avec le pouvoir
de commander à toutes ces femmes, hurlant intérieurement
qu’elle était une novice, qu’elle n’avait
rien à faire ici, qu’une erreur grossière était
commise. « Non, dit-elle d’une voix tremblante. Non,
je ne peux pas ! Je ne veux pas…

— Elle
se trahit elle-même ! » Le cri d’Elaida
noya la tentative d’Egwene pour s’expliquer. « Elle
se condamne de sa propre bouche. Arrêtez-la ! »

Au moment où
Egwene allait riposter, Beldeine s’approcha d’elle. Et la
masse de la Gardienne des Chroniques s’abattit sur son crâne.

Le Noir.

D’abord,
elle sentit que sa tête était douloureuse. Il y avait
quelque chose de dur sous son dos – et de froid. Ensuite, elle
perçut les voix. Des murmures.

« Est-elle
encore inconsciente ? » Un son âpre, une lime
sur de l’os.

« Ne
vous inquiétez pas », dit une femme qui paraissait
loin, très loin. Elle donnait l’impression d’être
mal à l’aise, effrayée, tout en s’efforçant
de ne pas le montrer. « Son compte sera réglé
avant qu’elle comprenne ce qui lui arrive. Alors elle sera à
nous, pour en faire ce que nous voudrons. Peut-être que nous
vous la donnerons pour vous amuser avec.

— Après
que vous l’aurez utilisée à vos propres fins.

— Évidemment. »

Les sons de voix
faibles s’éloignèrent encore davantage.

La main d’Egwene
effleura sa jambe, toucha de la peau nue, hérissée par
la chair de poule. Elle entrouvrit légèrement les
paupières. Elle était nue, meurtrie, couchée sur
une table de bois mal dégrossie dans ce qui semblait un
débarras inutilisé. Des échardes lui piquaient
le dos. Elle avait un goût métallique de sang dans la
bouche.

Un groupe d’Aes
Sedai se tenaient dans un coin de la pièce, discutant entre
elles, à voix basse mais sur un ton pressant. Son mal de tête
rendait difficile de réfléchir, mais les compter
paraissait important. Treize.

Un autre groupe,
des hommes encapuchonnés et drapés dans des capes
noires rejoignit celui des Aes Sedai, qui semblèrent
écartelées entre le désir de se faire toutes
petites et celui d’essayer d’en imposer par leur
présence. Un des hommes tourna la tête vers la table. La
face blafarde sous le capuchon ne comportait pas d’yeux.

Egwene n’avait
pas besoin de compter les Myrddraals. Elle savait. Treize Myrddraals
et treize Aes Sedai. Sans plus réfléchir, saisie de
terreur, elle hurla. Pourtant, même sous l’empire de
cette peur qui tentait de lui briser les os, elle chercha à
entrer en contact avec la Vraie Source, s’efforça
désespérément d’attirer la saidar.

« Elle
a repris conscience.

— Impossible !
Pas déjà !

— Entourez-la
d’un écran ! Vite ! Vite ! Coupez son
contact avec la Source !

— Trop
tard ! Elle est trop forte !

— Saisissez-la !
Dépêchez-vous ! »

Des mains se
tendirent vers ses bras et ses jambes. Des mains d’une pâleur
blafarde comme des larves vivant sous des pierres, mues par des
esprits embusqués derrière des faces blêmes sans
yeux. Si ces mains touchaient sa chair, elle était sûre
de devenir folle. Le Pouvoir l’envahit.

Des flammes
jaillirent de la peau des Myrddraals, déchirant l’étoffe
noire comme si c’étaient des dagues aux lames de feu.
Hurlant, les Demi-Hommes se desséchaient et brûlaient
comme du parchemin huilé. Des fragments de pierre gros comme
le poing s’arrachaient d’eux-mêmes des murs et
filaient en sifflant à travers la pièce, suscitant cris
et grognements quand ils s’enfonçaient dans les chairs.
L’air remua, se déplaça, mugit en devenant
tornade.

Laborieusement,
péniblement, Egwene descendit de la table. Le vent fouetta ses
cheveux et la fit tituber, mais elle continua à le diriger
pendant qu’elle s’en allait en trébuchant vers la
porte. Une Aes Sedai se dressa devant elle, une femme couverte de
contusions et ensanglantée, auréolée par la
clarté du Pouvoir. Une femme avec la mort dardant de ses yeux
noirs.

L’esprit
d’Egwene mit un nom sur son visage. Gyldan. La confidente
d’Élaida, toujours à chuchoter avec elle dans les
coins, s’isolant ensemble la nuit. Les lèvres d’Egwene
se serrèrent. Dédaignant moellons et tourbillon, elle
serra le poing et frappa de toutes ses forces Gyldan entre les deux
yeux. La Sœur Rouge – la Sœur Noire –
s’effondra comme si ses os avaient fondu.

Se frottant les
jointures, Egwene sortit d’un pas hésitant dans le
couloir. Merci, Perrin, de m’avoir montré comment
réussir ce coup-là, pensa-t-elle, mais tu
n’avais pas précisé à quel point c’est
douloureux de l’asséner.

Rabattant la porte
contre le vent, elle canalisa. Les pierres entourant le chambranle
frémirent, craquèrent, s’appliquèrent
contre le bois. Cela ne retiendrait pas les autres longtemps, mais
tout ce qui ralentissait la poursuite même une minute valait la
peine d’être tenté. Des minutes pouvaient être
vitales. Rassemblant toute son énergie, elle se contraignit à
courir. Une course chancelante, mais du moins était-ce de la
course.

Il lui fallait
trouver des vêtements, décida-t-elle. Une femme habillée
a plus d’autorité que la même femme nue, et elle
allait avoir besoin de route son autorité. On la chercherait
d’abord dans son appartement, mais elle avait dans son bureau
une robe de rechange et des souliers – ainsi qu’une autre
étole – et le bureau n’était pas loin.

C’était
démoralisant d’arpenter ces couloirs déserts. La
Tour Blanche ne comptait plus autant de monde que jadis, mais il y
avait habituellement toujours quelqu’un dans les parages. Le
bruit le plus fort était le claquement de la plante de ses
pieds nus sur les dalles.

Elle traversa
hâtivement l’antichambre précédant son
bureau et là, dans cette pièce, elle découvrit
enfin quelqu’un. Beldeine était assise par terre, la
tête dans les mains, en larmes.

Egwene s’arrêta
avec méfiance comme Beldeine levait vers les siens des yeux
rougis. Aucun éclat de saidar n’entourait la
Gardienne des Chroniques, mais Egwene restait toujours prudente. Et
sûre d’elle. Elle ne pouvait pas distinguer sa propre
aura, mais le pouvoir – le Pouvoir – affluant en elle
suffisait. Surtout quand s’y ajoutait son secret.

Beldeine essuya
d’une main ses joues trempées de larmes. « J’y
ai été obligée. Elles… Elles… »
Elle prit une profonde aspiration tremblante ; l’aveu
sortit tout d’une haleine. « Il y a trois nuits,
elles se sont emparées de moi quand je dormais et m’ont
désactivée. » Sa voix grimpa presque jusqu’à
l’aigu. « Elles m’ont désactivée !
Je ne peux plus canaliser !

— O
Lumière », murmura Egwene. L’afflux de la
saidar en elle adoucit le choc. « Que la Lumière
vous assiste et vous réconforte, ma Fille. Pourquoi ne
m’avez-vous pas prévenue ? J’aurais… »
Elle laissa la phrase s’éteindre, sachant qu’à
cela il n’y avait pas de remède.

« Qu’auriez-vous
fait ? Quoi ? Rien ! Il n’y a rien que vous
puissiez faire. Par contre, elles ont dit qu’elles étaient
en mesure de me restituer le Don grâce à la puissance…
la puissance du Ténébreux. » Elle ferma
étroitement les paupières d’où suintèrent
des larmes. « Elles m’ont maltraitée, ma
Mère, et elles m’ont… Oh ! Lumière,
elles m’ont brutalisée ! Élaida m’a
dit qu’elles me redonneraient mon intégralité,
qu’elles me rendraient capable de canaliser de nouveau, si
j’obéissais. Voilà pourquoi j’ai…
j’ai été obligée !

— Donc
Élaida appartient bien à l’Ajah Noire »,
dit Egwene d’une voix farouche. Une armoire étroite
était adossée au mur et, à l’intérieur,
était suspendue une robe de soie verte, conservée là
pour les fois où elle n’avait pas le temps de retourner
à son appartement. Une étole à bandes était
accrochée à côté de la robe. Egwene
commença à s’habiller, rapidement. « Qu’ont-elles
fait de Rand ? Où l’ont-elles emmené ?
Répondez-moi, Beldeine ! Où est Rand al’Thor ? »

Beldeine était
ramassée sur elle-même, les lèvres tremblantes,
le regard morne perdu dans une contemplation intérieure, mais
finalement elle s’arracha assez à son apathie pour
répondre : « La Cour du Traître, ma
Mère. Elles l’ont conduit à la Cour du Traître. »

Des frissons
assaillirent Egwene. Des frissons de peur. Des frissons de rage.
Elaida n’avait pas attendu, même pas une heure. La Cour
du Traître n’était utilisée qu’à
trois fins : des exécutions, la désactivation
d’une Aes Sedai ou la neutralisation d’un homme capable
de canaliser, mais les trois n’avaient lieu que sur l’ordre
de l’Amyrlin. Alors, qui porte l’étole là-bas ?
Elaida, elle en était sûre. Mais comment les
a-t-elle amenées à l’accepter aussi vite, alors
que je n’ai pas été jugée, pas condamnée ?
Il ne peut pas y avoir d’autre Amyrlin tant que je n’ai
pas été dépouillée de l’étole
et de la masse. Et elles ne trouverons pas cela si facile à
réaliser. Par la Lumière ! Rand ! Elle se
dirigea vers la porte.

« Que
pouvez-vous faire, ma Mère ? » s’écria
Beldeine. Que pouvez-vous faire ? » Pensait-elle à
Rand ou à elle-même, la chose n’était pas
aisée à discerner.

« Davantage
qu’on ne s’en doute, répliqua Egwene. Je n’ai
jamais tenu la Baguette des Serments, Beldeine. » Le
« ha » suffoqué de Beldeine la suivit
hors de la pièce.

La mémoire
d’Egwene continuait à jouer à cache-cache avec
elle. Elle savait qu’aucune femme n’obtenait le châle
et l’anneau sans avoir proféré les Trois Serments
en tenant fermement la Baguette, ce ter’angreal qui
l’obligeait à observer ses engagements comme s’ils
avaient été inscrits dans ses os à sa naissance.
Aucune femme ne devenait Aes Sedai sans être liée par
ces promesses solennelles. Pourtant, elle avait conscience qu’en
quelque sorte, d’une manière qu’elle était
incapable même de commencer à deviner, c’était
exactement son cas.

Ses chaussures
claquaient au rythme rapide de sa course. Du moins savait-elle à
présent pourquoi les couloirs étaient déserts.
Toutes les Aes Sedai, excepté peut-être celles qu’elle
avait laissées dans le débarras, toutes les Acceptées,
toutes les novices, même la totalité des serviteurs
devaient être rassemblés dans la Cour du Traître,
selon la coutume, pour voir la volonté de Tar Valon devenir un
fait accompli.

Et les Liges
devaient monter la garde autour de la cour pour empêcher que
quelqu’un tente de libérer l’homme condamné
à être neutralisé. Les débris des armées
de Guaire Alamasan l’avaient tenté, à la fin de
ce que d’aucuns appelaient la Guerre du Deuxième Dragon,
juste avant que l’ascension d’Artur Aile-de-Faucon donne
des soucis d’autre sorte à Tar Valon, et de même
avaient agi les compagnons d’armes de Raolin
Fléau-du-Ténébreux, de longues années
auparavant. Que Rand ait des partisans ou non, elle ne s’en
souvenait pas, mais les Liges se rappelaient ces choses-là et
se prémunissaient contre elles.

Si Élaida,
ou une autre, portait effectivement l’étole de
l’Amyrlin, les Liges pourraient fort bien ne pas l’admettre
dans la Cour du Traître. Elle savait qu’elle pouvait y
entrer de force. Il faudrait pour cela agir vite : cela ne
servirait à rien si Rand était neutralisé
pendant qu’elle en était encore à paralyser les
Liges avec l’Air. Même des Liges reculeraient si elle
déchaînait la foudre contre eux, et le malefeu, et
ouvrait le sol sous leurs pieds. Le malefeu ? demanda-t-elle.
A quoi bon si elle détruisait la puissance de Tar Valon pour
sauver Rand. Elle devait sauver les deux.

Juste à
l’abord des itinéraires qui menaient à la Cour du
Traître, Egwene s’en détourna et monta, par des
escaliers et des rampes qui devenaient plus étroits et plus
raides à mesure qu’elle gagnait de la hauteur, jusqu’à
une trappe qu’elle souleva, et elle se hissa au-dehors sur le
toit pentu d’une tour, un toit de tuiles presque blanches. De
là, elle avait vue par-dessus d’autres toits, au-delà
d’autres tours, dans le vaste puits à ciel ouvert qui
était la Cour du Traître.

La cour était
bondée à l’exception d’un espace dégagé
au milieu. Des gens occupaient les fenêtres donnant sur cette
cour, s’entassaient sur les balcons et même sur les
toits, mais elle apercevait l’homme seul, petit à cette
distance, qui vacillait dans ses chaînes au centre de cet
espace dégagé. Rand. Douze Aes Sedai l’entouraient,
et une autre – qui, Egwene le savait, devait porter une étole
à sept rayures, même si elle ne la distinguait pas –
se tenait debout devant Rand. Elaida. Les mots qu’elle
devait être en train de prononcer s’insinuèrent
dans l’esprit d’Egwene.

Cet homme,
abandonné de la Lumière, est entré en contact
avec le saidin, la moitié masculine de la Vraie Source.
C’est pourquoi nous le détenons. Cet homme a canalisé
le Pouvoir Unique très odieusement sachant que le saidin
est souillé par le Ténébreux, souillé à
cause de l’orgueil des hommes, souillé à cause de
leur péché. C’est pourquoi nous le mettons dans
les fers.

La suite, Egwene
la chassa avec énergie de ses pensées. Treize Aes
Sedai. Douze Sœurs et l’Amyrlin, le nombre rituel pour la
neutralisation. Le même nombre que pour… Elle se
débarrassa aussi de cette réflexion-là. Elle
n’avait de temps pour rien d’autre que ce qu’elle
était là pour accomplir. Si seulement elle parvenait à
en définir le moyen.

À cette
distance, elle estimait pouvoir le soulever grâce à
l’Air. L’ôter du cercle d’Aes Sedai et
l’amener jusqu’à elle. Peut-être. Même
si elle réussissait à en rassembler la force, même
si elle ne le laissait pas s’écraser à mi-chemin,
ce serait un processus lent, où il serait une cible désarmée
pour les archers et sa propre position signalée par l’éclat
de la saidar à toutes les Aes Sedai qui regarderaient
par là. A n’importe quel Myrddraal, aussi bien.

« Par
la Lumière, murmura-t-elle, il n’y a aucun moyen autre
que de déclencher une guerre dans la Tour Blanche. Et pourquoi
ne le ferais-je pas, d’ailleurs. » Elle rassembla le
Pouvoir, sépara des écheveaux, dirigea des flux.

La voie de
retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme.

Il y avait si
longtemps qu’elle avait entendu ces mots pour la dernière
fois qu’elle sursauta, glissa sur les tuiles lisses, reprit son
équilibre de justesse au bord du toit. Le sol se trouvait cent
pas plus bas. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son
épaule.

Au sommet de la
tour, inclinée pour rester d’aplomb sur les tuiles en
pente, il y avait une arche d’argent emplie d’une
éclatante clarté. L’arche vacillait et ondulait ;
des éclairs rouge sombre et jaunes striaient la lumière
blanche.

La voie de
retour ne se présentera qu’une fois. Soyez ferme.

L’arche
s’amincit jusqu’à la transparence, redevint
massive.

Fébrile,
Egwene regarda en direction de la Cour du Traître. Il fallait
du temps. Il le fallait. Elle n’avait besoin que de quelques
minutes, peut-être dix, et de chance.

Des voix se
forèrent un passage dans sa tête, pas la voix
désincarnée, inconnaissable, qui l’avertissait
d’être ferme, mais des voix de femmes qu’elle était
presque persuadée de connaître.

… ne
résisterons pas beaucoup plus longtemps. Si elle ne sort pas
maintenant… Tenez bon ! Tenez bon, que la Lumière
vous brûle, ou je vous étripe toutes comme des
esturgeons… devient ingouvernable, ma Mère ! Nous
ne pouvons plus…

Les voix
baissèrent jusqu’à n’être plus qu’un
bourdonnement, le bourdonnement s’éteignit dans le
silence, mais l’inconnaissable parla de nouveau.

La
voie de retour ne se présentera qu’une fois.
Soyez
ferme.
Il y a un prix pour être Aes Sedai.
L’Ajah
Noire attend.

Avec un hurlement
de rage, de frustration, Egwene se jeta vers l’arche qui
miroitait comme une brume de chaleur. Elle souhaitait presque la
manquer et faire une chute mortelle.

La Lumière
la dissocia fibre par fibre, trancha les fibres jusqu’à
une épaisseur de cheveu, effila ces cheveux en traînées
impalpables. Tout se dispersa dans la lumière. A jamais.
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La Lumière
la dissocia fibre par fibre, trancha les fibres jusqu’à
les rendre d’une épaisseur de cheveux qui se
dispersaient en flambant. Se dispersaient et flambaient sans fin. A
jamais.

Egwene sortit de
l’arche d’argent glacée et rigide de colère.
Elle souhaitait que le froid glacial de la colère
contrebalance l’ardente combustion des souvenirs. Son corps se
rappelait avoir été braise incandescente, mais d’autres
souvenirs s’étaient imprimés en marques plus
profondes de feu dévorant. Une colère froide comme la
mort.

« N’y
a-t-il que cela en réserve pour moi ? s’exclama-t-elle
avec passion. L’abandonner encore et toujours ? le
trahir ? me dérober à jamais ? Voilà-t-il
donc ce qui m’est destiné ? »

Soudain, elle se
rendit compte que les choses ne se déroulaient pas comme il se
devait. Certes l’Amyrlin était présente
maintenant, ainsi qu’on l’avait appris à Egwene,
et une Sœur de chaque Ajah portant le châle rituel, mais
toutes la dévisageaient d’un air inquiet. Deux Aes Sedai
au lieu d’une étaient assises à chaque
emplacement autour du ter’angreal, la figure ruisselante
de sueur. Le ter angreal bourdonnait, vibrait presque, et des
éclairs aux couleurs violentes traversaient la clarté
blanche à l’intérieur des arches.

L’aura de la
saidar enveloppa brièvement Sheriam quand elle posa une
main sur la tête d’Egwene, déclenchant chez la
jeune fille un nouveau frisson de froid. « Elle va bien. »
La Maîtresse des Novices paraissait soulagée. « Elle
est indemne. » Comme si elle ne s’y était pas
attendue.

La tension se
dissipa chez les autres Aes Sedai qui se trouvaient en face d’Egwene.
Élaida relâcha longuement son souffle, puis s’éloigna
rapidement pour aller chercher la dernière coupe. Seules les
Aes Sedai autour du ter’angreal se détendaient
pas. Le bourdonnement avait baissé d’intensité et
la clarté avait commencé à vaciller, ce qui
était le signal que le ter’angreal retournait à
l’état quiescent, mais ces Aes Sedai avaient l’air
de lutter avec acharnement pour obtenir ce résultat.

« Que…
qu’est-ce qui s’est passé ? questionna
Egwene.

— Taisez-vous,
dit Sheriam mais avec gentillesse. Pour le moment, gardez le silence.
Vous êtes en bonne santé – c’est le
principal – et nous devons terminer la cérémonie. »
Elaida s’approcha, presque en courant, et tendit à
l’Amyrlin la dernière coupe d’argent.

Egwene n’hésita
qu’une seconde avant de s’agenouiller. Que s’est-il
passé ?

L’Amyrlin
vida lentement la coupe sur la tête d’Egwene. « Vous
êtes lavée et purifiée d’Egwene al’Vere
du Champ d’Emond. Vous êtes lavée et purifiée
de toutes les attaches qui vous lient au monde. Vous venez à
nous lavée et purifiée de cœur et d’âme.
Vous êtes Egwene al’Vere, Acceptée de la Tour
Blanche. » La dernière goutte s’écrasa
sur la chevelure d’Egwene. « Vous êtes
maintenant irrévocablement des nôtres. »

Ces derniers mots
semblaient avoir une signification particulière, juste entre
Egwene et l’Amyrlin. L’Amyrlin tendit d’un geste
brusque la coupe à une autre des Aes Sedai et présenta
un anneau d’or en forme d’un serpent se mordant la queue.
Malgré elle, Egwene trembla en levant sa main gauche, trembla
de nouveau quand l’Amyrlin passa l’anneau du Grand
Serpent à son troisième doigt. Une fois qu’elle
serait devenue Aes Sedai, elle le glisserait à n’importe
quel doigt selon sa fantaisie ou ne le mettrait pas du tout s’il
y avait nécessité de dissimuler ce qu’elle était,
mais les Acceptées le portaient là.

Le visage grave,
l’Amyrlin la releva. « Bienvenue, ma Fille »,
dit-elle en déposant un baiser sur sa joue. Egwene fut
surprise de l’émotion qui l’envahit. Pas mon
Enfant, ma Fille. Toujours auparavant, elle avait été
Enfant. L’Amyrlin l’embrassa sur l’autre joue.
« Bienvenue. »

Reculant d’un
pas, l’Amyrlin l’examina d’un œil critique,
puis s’adressa à Sheriam. « Faites-la se
sécher et endosser des vêtements, puis assurez-vous
qu’elle va bien. Soyez-en certaine, vous entendez.

— J’en
suis certaine, ma Mère. » Sheriam parut surprise.
« Vous m’avez vue la sonder. »

L’Amyrlin
émit un son indistinct, et ses yeux se posèrent sur le
ter’angreal. « Je veux savoir ce qui a mal
tourné ce soir. » Elle s’éloigna à
grands pas dans la direction qu’avait prise son regard irrité,
ses jupes se balançant au rythme de sa marche décidée.
La plupart des Aes Sedai la rejoignirent autour du ter’angreal,
qui n’était plus qu’un édifice d’argent
constitué d’arches fixées sur un cercle.

« Notre
Mère est inquiète pour vous », dit Sheriam
en entraînant Egwene d’un côté où il
y avait une serviette épaisse pour ses cheveux et une autre
pour le reste de sa personne.

« Avait-elle
une raison particulière ? » demanda Egwene.
L’Amyrlin tient à ce qu’il n’arrive rien
à son chien de chasse avant que le cerf soit abattu.

Sheriam ne
répondit pas. Elle se contenta de froncer légèrement
les sourcils, puis attendit qu’Egwene soit sèche avant
de lui tendre une robe blanche dont le bas s’ornait de bandes
formant sept anneaux.

Elle se glissa
dans cette robe avec un pincement au cœur de déception.
Elle était une des Acceptées, avec l’anneau à
son doigt et les bandes sur sa robe. Pourquoi donc est-ce que je
ne me sens pas différente ?

Élaida
s’approcha, les bras chargés de la robe de novice
d’Egwene et de ses souliers, de sa ceinture et de son
escarcelle. Ainsi que des documents confiés par Vérine.
Dans les mains d’Élaida.

Egwene se
contraignit à attendre que l’Aes Sedai lui présente
le ballot de vêtements alors qu’elle aurait voulu le lui
arracher. « Merci, Aes Sedai. » Elle tenta
d’examiner les feuillets sans faire semblant de rien ;
impossible de dire s’ils avaient été dérangés.
La ficelle était toujours nouée. Comment savoir si
elle les a tous lus ? Tâtant son escarcelle sous
couvert de la robe de novice, elle sentit l’anneau bizarre, le
ter’angreal, à l’intérieur. Du moins
lui est encore là. Par la Lumière, elle aurait pu s’en
emparer et je ne sais pas si je n’aurais été
contrariée. Si, bien sûr. Je pense que si.

L’expression
d’Elaida avait la même froideur que sa voix : « Je
ne tenais pas à ce que vous soyez intronisée ce soir.
Non pas que je craignais ce qui est arrivé, personne n’aurait
pu le prévoir, mais à cause de ce que vous êtes.
Une irrégulière. » Egwene voulut protester,
mais Elaida continua, aussi inébranlable qu’un glacier
enchâssé dans une montagne. « Oh ! je
sais que vous avez appris à canaliser selon les enseignements
des Aes Sedai, mais vous êtes toujours une irrégulière.
Indépendante d’esprit, indépendante dans la
conduite. Vous possédez un vaste potentiel, sinon vous
n’auriez pas survécu là-bas ce soir, mais le
potentiel ne change rien. Je ne crois pas que vous ferez jamais
partie de la Tour Blanche, pas comme le reste d’entre nous, peu
importe à quel doigt vous portez votre anneau. Vous auriez été
plus avisée de vous contenter d’en apprendre
suffisamment pour vous maintenir en vie et retourner dans votre
village endormi. Beaucoup plus. » Pivotant sur ses talons,
elle s’éloigna majestueusement et quitta la salle.

Si elle n’est
pas de l’Ajah Noire, commenta aigrement Egwene en son for
intérieur, il ne s’en faut de guère. À
l’adresse de Sheriam, elle déclara, les dents serrées :
« Vous auriez pu dire quelque chose. Vous auriez pu venir
à mon secours.

— J’aurais
aidé une novice, mon Enfant », répliqua
Sheriam avec calme, et Egwene tiqua. La voilà revenue à
« Enfant ». « J’essaie de
protéger les novices quand elles en ont besoin, puisqu’elles
ne peuvent pas se défendre. Vous êtes une Acceptée,
à présent. Il est temps que vous appreniez à
vous protéger vous-même. »

Egwene scruta les
yeux de Sheriam, se demandant si elle avait imaginé une
insistance sur cette dernière phrase. Sheriam avait eu autant
qu’Elaida l’occasion de consulter la liste de noms, de
conclure qu’Egwene avait partie liée avec l’Ajah
Noire. Par la Lumière, tu te mets à soupçonner
tout le monde. C’est préférable à être
morte ou capturée par treize d’entre elles et…
Elle coupa court précipitamment à ce genre de
réflexion ; elle n’en voulait pas dans son esprit.
« Sheriam, que s’est-il passé ce soir ?
demanda-t-elle. Et ne me donnez pas le change. » Les
sourcils de Sheriam parurent se hausser presque en haut de son front
et Egwene corrigea hâtivement sa question. « Sheriam
Sedai, je veux dire. Pardonnez-moi, Sheriam Sedai.

— Rappelez-vous
que vous n’êtes pas encore Aes Sedai, mon Enfant. »
En dépit de la sévérité du ton, un
sourire détendit les lèvres de Sheriam, disparaissant
toutefois comme elle poursuivait : « Je ne sais pas
ce qui s’est produit. Sauf que j’ai grand-peur que vous
n’ayez été près de mourir.

— Qui
sait ce qui arrive à celles qui ne sortent pas d’un
ter’angreal ! » commenta Alanna venue les
rejoindre. La Sœur Verte était connue pour ses coups de
colère et son sens de l’humour, et l’on disait de
ses sautes d’humeur qu’elle pouvait passer de l’une
à l’autre et vice versa en un clin d’œil,
mais son expression en s’adressant à Egwene marquait un
certain embarras. « Mon enfant, j’aurais dû
mettre un terme à cette épreuve quand j’en ai eu
l’opportunité, aussitôt que j’ai remarqué
cette… réverbération. Elle s’est
manifestée de nouveau. Voilà ce qui s’est
produit. Elle a repris mille fois plus fort. Dix mille fois plus. Le
ter’angreal donnait quasiment l’impression
d’essayer d’interrompre l’afflux de la saidar…
ou de se fondre dans le sol. Je vous présente mes excuses,
encore que les mots soient insuffisants… pour ce qui a failli
vous arriver. Je le dis et par le Premier Serment vous savez que
c’est vrai. Afin de prouver ma sincérité, je vais
demander à notre Mère de me laisser partager votre
séjour dans les cuisines. Et, oui, votre visite à
Sheriam, aussi. Aurais-je agi comme je le devais, vous n’auriez
pas été en danger de mort, et je veux expier pour
cela. »

Sheriam eut un
rire scandalisé. « Elle ne le permettra jamais,
Alanna. Une Sœur dans les cuisines, moins encore… c’est
inouï. C’est impossible ! Vous avez fait ce que vous
estimiez juste. Vous n’avez commis aucune faute. Vous n’êtes
en rien responsable.

— Ce
n’était pas votre faute, Alanna Sedai », dit
Egwene. Pourquoi Alanna propose-t-elle cela ? A moins
peut-être pour me convaincre qu’elle n’a rien à
voir avec ce qui a mal tourné. Et peut-être de sorte
qu’elle garde un œil sur moi tout le temps. C’est
cette image – une orgueilleuse Aes Sedai les bras plongés
jusqu’au coude dans des marmites grasses trois fois par jour
juste pour surveiller quelqu’un – qui la persuada qu’elle
lâchait par trop la bride à son imagination. D’autre
part, il était également impensable qu’Alanna
fasse ce qu’elle annonçait. En tout cas, la Sœur
Verte n’avait certes pas eu la possibilité de voir la
liste de noms pendant qu’elle s’occupait du ter’angreal.
Mais si Nynaeve a raison, elle n’aurait pas besoin de voir ces
noms pour désirer me tuer si elle est de l’Ajah Noire.
Arrête ! « Franchement, non.

— Me
serais-je conduite comme je le devais, soutint Alanna, cela ne serait
jamais arrivé. La seule fois où j’ai assisté
à un incident de ce genre, c’était il y a des
années lorsque nous avons essayé d’utiliser un
ter’angreal dans la même pièce où il
y en avait un autre qui était peut-être relié à
lui d’une certaine façon. C’est extrêmement
rare d’en trouver deux comme cela. L’un et l’autre
avaient fondu et toutes les Sœurs dans un rayon de cent pas ont
eu tellement mal à la tête pendant une semaine qu’elles
ont été incapables de canaliser la moindre étincelle.
Qu’avez-vous, mon enfant ? »

La main d’Egwene
s’était crispée sur son escarcelle au point que
l’anneau tordu en pierre s’était imprimé
sur sa paume à travers l’étoffe épaisse.
Était-il chaud ? Par la Lumière, c’est
moi la responsable. « Rien, Alanna Sedai, vous n’avez
mal agi en rien. Vous n’avez aucune raison de partager mes
punitions. Absolument aucune. Aucune !

— Un
peu véhément, commenta Sheriam, mais exact. »
Alanna se contenta de secouer la tête.

« Aes
Sedai, demanda lentement Egwene, qu’est-ce qu’implique
être de l’Ajah Verte ? »

Les yeux de
Sheriam se dilatèrent d’amusement, et Alanna sourit
ouvertement.

« A
peine l’anneau passé au doigt et chercher déjà
quelle Ajah choisir ? plaisanta la Sœur Verte. D’abord,
il faut aimer les hommes. Par là, je n’entends pas en
être amoureuse, mais les aimer. Pas comme une Bleue qui les
aime bien tant qu’ils soutiennent les mêmes causes
qu’elle et ne se mettent pas en travers de son chemin. Et
certainement pas comme une Rouge qui les méprise comme si
chacun d’eux était responsable de la Destruction du
Monde. » Alviarin, la Sœur Blanche qui était
entrée avec l’Amyrlin, leur décocha un regard
froid et s’éloigna. « Et pas comme une
Blanche qui n’a pas de place dans sa vie pour la moindre
passion, ajouta Alanna avec un petit rire.

— Ce
n’est pas ce que j’avais dans l’idée, Alanna
Sedai. Je désire savoir ce qu’implique d’être
une Sœur Verte. » Elle n’était pas sûre
qu’Alanna comprendrait, parce qu’elle-même n’était
pas certaine de comprendre ce qu’elle voulait connaître,
mais Alanna hocha doucement la tête comme si elle avait deviné.

« Les
Brunes s’activent à amasser de la science, les Bleues
s’occupent de défendre des causes et les Blanches
appliquent une logique implacable à l’étude de la
vérité en n’importe quelle question. Nous faisons
toutes un peu ces choses-là, certes, mais être une Verte
implique d’être prête. » Une note de
fierté résonna dans la voix d’Alanna. « Pendant
les Guerres Trolloques, on nous a souvent appelées l’Ajah
Combattante. Toutes les Aes Sedai apportaient leur concours où
et quand elles le pouvaient, mais seule l’Ajah Verte était
toujours présente avec les armées, dans presque toutes
les batailles. Nous étions le contrepoids des Seigneurs de
l’Épouvante. L’Ajah Combattante. Et maintenant
nous attendons de pied ferme que les Trollocs reviennent dans le Sud,
nous nous tenons prêtes pour la Tarmon Gai’don, l’Ultime
Bataille. Nous y serons. Voilà ce que signifie être une
Sœur Verte.

— Merci,
Aes Sedai », dit Egwene. Voilà ce que j’étais ?
Ou ce que je serai ? Par la Lumière, j’aimerais
savoir si c’était réel, si cela avait le moindre
rapport avec ce qui se passe ici présentement.

L’Amyrlin
les rejoignit, et elles plongèrent dans de profondes
révérences. « Vous sentez-vous bien, ma
Fille ? » demanda-t-elle à Egwene. Ses yeux
effleurèrent l’angle des documents pointant sous
l’uniforme de novice entre les mains d’Egwene, puis se
reportèrent aussitôt sur son visage. « Je
veux découvrir avant toute autre chose le pourquoi de ce qui
s’est produit ce soir. »

Les joues d’Egwene
s’empourprèrent. « Je me porte bien, ma
Mère. »

Alanna la prit par
surprise en requérant de l’Amyrlin ce qu’elle
avait dit qu’elle demanderait.

« Je
n’ai jamais entendu parler d’une chose pareille, déclara
l’Amyrlin d’un ton sec. Le patron du bateau n’écope
pas l’eau de cale avec les mousses même s’il a
barré droit dans un banc de vase et se trouve au plain. »

Elle jeta un coup
d’œil à Egwene et ses paupières se
plissèrent sous le coup de l’inquiétude. Et de la
colère. « Je partage votre anxiété,
Alanna. Quoi que cette enfant ait fait ne justifiait pas cela. Très
bien. Si cela doit apaiser votre mauvaise conscience, vous pouvez
aller trouver Sheriam, mais que cela reste strictement entre
vous. Je ne veux pas que des Aes Sedai soient en butte à des
railleries, même à l’intérieur de la
Tour. »

Egwene ouvrit la
bouche pour tout avouer et leur laisser prendre l’anneau –
je ne veux pas de ce sacré machin, franchement –,
mais Alanna la devança.

« Et
l’autre, ma Mère ?

— Ne
soyez pas ridicule, ma Fille. » L’Amyrlin était
en colère et sa fureur augmentait à mesure qu’elle
parlait. « Vous seriez un objet de risée avant la
fin de la journée, sauf pour les gens qui vous croiraient
folle. Et ne vous imaginez pas que cela s’arrêterait là.
Les histoires de ce genre ont le chic pour se répandre. Vous
entendriez parler de l’Aes Sedai marmitonne depuis Tear
jusqu’à Maradon. Et cela rejaillira sur toutes les
Sœurs. Non, si vous avez besoin de vous débarrasser d’un
sentiment de culpabilité et n’êtes pas capable de
dominer cette situation en adulte, très bien. Je vous ai dit
que vous pouviez vous rendre chez Sheriam. Accompagnez-la ce soir
quand vous partirez d’ici. Cela vous laissera le reste de la
nuit pour décider si cela en valait la peine. Et demain vous
pourrez commencer à chercher ce qui a mal tourné ce
soir !

— Oui,
ma Mère. » La voix d’Alanna était
parfaitement neutre.

Toute velléité
de se confesser s’évanouit de l’esprit d’Egwene.
Alanna n’avait témoigné que d’un bref
éclair de déception en comprenant que l’Amyrlin
ne l’autoriserait pas à rejoindre Egwene dans les
cuisines. Elle n’a pas plus envie d’être punie
que n’importe qui de raisonnable. Elle voulait un prétexte
pour être en ma compagnie. Par la Lumière, elle n’aurait
pas pu provoquer volontairement l’emballement du ter’angreal ;
c’est moi qui l’ai causé. Serait-elle de l’Ajah
Noire ?

Plongée
dans ses réflexions, Egwene entendit une gorge qui
s’éclaircissait une fois, puis une seconde fois, plus
fort. Ses yeux se rajustèrent à la réalité.
L’Amyrlin plongeait son regard droit dans le sien et, quand
elle parla, elle détacha chaque mot.

« Puisque
vous avez l’air de dormir debout, mon Enfant, je suggère
que vous alliez vous coucher. » Pendant une seconde, ses
yeux se détournèrent rapidement vers les feuillets
pratiquement invisibles qu’Egwene avait à la main.
« Vous avez beaucoup de travail à faire demain et
beaucoup d’autres encore ensuite. » Elle tint encore
un instant Egwene captive sous son regard, puis elle s’éloigna
à grands pas avant qu’aucune d’elles air eu le
temps d’esquisser une révérence.

Sheriam s’en
prit à Alanna dès que l’Amyrlin fut hors de
portée de voix. L’Aes Sedai Verte, la mine sombre
supporta l’orage en silence. « Vous êtes
folle, Alanna ! Une idiote, doublement idiote si vous vous
imaginez que je vous traiterai doucement simplement parce que nous
avons été novices ensemble. Etes-vous envoûtée
par le Dragon pour… ? » Soudain Sheriam
s’avisa de la présence d’Egwene et sa colère
changea de cible. « N’ai-je pas entendu l’Amyrlin
vous ordonner d’aller au lit, Acceptée ? Si vous
soufflez un mot de ce que vous avez entendu, vous regretterez que je
ne vous ai pas enterrée dans un champ pour fertiliser le sol.
Et je vous attends dans mon bureau demain matin, quand la cloche
sonnera Prime et pas une seconde plus tard. Maintenant, allez ! »

Egwene partit, les
pensées tourbillonnant dans sa tête. Y a-t-il
quelqu’un à qui faire confiance ? L’Amyrlin ?
Elle nous a envoyées à la poursuite de treize de l’Ajah
Noire et a oublié de mentionner que treize est justement le
nombre nécessaire pour contraindre à servir l’Ombre
contre sa volonté une femme qui sait canaliser. A qui me
fier ?

Elle n’avait
pas envie de rester seule, ne supportait pas l’idée de
l’être, elle s’élança donc vers la
résidence des Acceptées, songeant que le lendemain elle
s’y installerait elle aussi, et – aussitôt après
avoir frappé – poussa la porte de Nynaeve. Elle pouvait
se fier à elle pour n’importe quoi. À elle et à
Élayne.

Or Nynaeve était
assise dans un des fauteuils, la tête d’Élayne
dans son giron. Les épaules d’Élayne frémissaient
tandis que résonnaient ses pleurs, les larmes plus calmes qui
viennent quand ne reste plus d’énergie pour des sanglots
profonds mais que l’émotion demeure encore vive. De
l’humidité luisait aussi sur les joues de Nynaeve. Le
Grand Serpent brillant sur sa main qui caressait les cheveux d’Élayne
était le pendant de l’anneau sur la main avec laquelle
la jeune fille se cramponnait à la jupe de Nynaeve.

Élayne
souleva une figure rouge et gonflée d’avoir longtemps
pleuré, reniflant entre deux sanglots quand elle vit Egwene.
« Je ne pouvais pas être aussi abominable, Egwene.
C’est impossible ! »

L’accident
avec le ter’angreal, la crainte d’Egwene que
quelqu’un ait pu lire les documents fournis par Vérine,
ses soupçons concernant les personnes présentes dans la
salle, tout cela avait été terrible, mais avait amorti
pour elle d’une manière rude, dépourvue de
douceur, ce qui s’était passé à
l’intérieur du ter’angreal. C’étaient
des agressions venues de l’extérieur ; l’autre
était interne. Les paroles d’Elayne arrachèrent
ce tampon amortisseur, et ce qui était intérieur frappa
Egwene comme si le plafond s’était effondré. Rand
son mari et Joiya son bébé. Rand cloué au sol et
la suppliant de le tuer. Rand enchaîné pour être
neutralisé.

Avant d’avoir
eu le temps de se rendre compte qu’elle bougeait, elle se
retrouva agenouillée à côté d’Élayne,
toutes les larmes qui auraient dû jaillir plus tôt
affluant en raz de marée. « Je ne pouvais pas
l’aider, Nynaeve, dit-elle d’une voix hachée par
les sanglots. Je l’ai abandonné là-bas. »

Nynaeve
tressaillit comme si elle avait reçu un coup mais, aussitôt
après, ses bras enlacèrent Egwene et Elayne, les
étreignant, les berçant. « Chut,
murmura-t-elle d’une voix apaisante. Cela passe avec le temps.
Cela s’atténue, un peu. Un jour, nous le leur ferons
payer. Chut. Chut. »
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Les rayons du
soleil filtrant à travers les découpures des volets
s’avancèrent lentement sur le lit et réveillèrent
Mat. Pendant un instant, il se contenta de rester allongé en
fronçant les sourcils. Il n’avait réussi à
échafauder aucun plan pour s’évader de Tar Valon
avant que le sommeil le gagne, mais il n’avait pas l’intention
d’y renoncer pour autant.

Deux servantes
affairées survinrent avec de l’eau chaude et un plateau
surchargé de nourriture, riant et le félicitant de la
bien meilleure mine qu’il avait déjà, ajoutant
qu’il serait bientôt sur pied s’il faisait ce que
lui recommandaient les Aes Sedai. Il leur répondit brièvement,
en s’attachant à ne pas paraître désagréable.
Qu’elles s’imaginent que j’ai bien l’intention
d’obéir. Les arômes provenant du plateau
suscitèrent des gargouillis de la part de son estomac.

Après leur
départ, il rejeta de côté sa couverture et sauta
à bas du lit, ne prenant que le temps de se fourrer une
demi-tranche de jambon dans la bouche avant de verser l’eau
pour se laver et se raser. S’examinant dans la glace au-dessus
de la table de toilette, il s’arrêta de se savonner la
figure. C’était vrai qu’il avait meilleure mine.

Ses joues étaient
encore creuses, mais pas aussi profondément qu’avant. Et
ils avaient disparu, les cernes sombres sous ses yeux qui ne
paraissaient plus tellement enfoncés dans leurs orbites. Comme
si chaque bouchée avalée la veille au soir était
allée mettre de la chair sur ses os. Il se sentait même
plus fort.

« A ce
rythme, dit-il entre ses dents, je serai parti avant qu’elles
s’en aperçoivent. » Toutefois il fut encore
surpris quand, après s’être rasé, il
s’attabla et dévora jusqu’à la dernière
miette de jambon, de navet et de poire qui était sur le
plateau.

On s’attendait
à ce qu’il retourne se coucher une fois qu’il
aurait mangé, il en était certain, mais à la
place il s’habilla. Tapant des pieds pour qu’ils trouvent
leur place confortablement dans ses bottes, il considéra ses
habits de rechange et décida de les laisser pour le moment. Il
faut d’abord que je sache ce que je vais faire. Et si je suis
obligé de les abandonner… Il cala ses cornets à
dés dans son escarcelle. Avec eux, il pouvait se procurer tous
les vêtements dont il aurait besoin.

Il ouvrit la porte
et risqua un coup d’œil au-dehors. D’autres portes
aux panneaux de bois blond clair s’alignaient le long du
couloir, avec des tapisseries aux belles couleurs ornant l’espace
entre les portes ; un chemin de tapis bleu était posé
sur les dalles blanches tout le long du couloir, mois il n’y
avait personne. Pas de gardes. Il jeta sa cape sur une épaule
et se hâta de quitter sa chambre. Maintenant : trouver une
voie de sortie.

Cela lui demanda
un certain nombre d’allées et venues à
l’aventure, d’escaliers à descendre, de couloirs à
suivre et de cours à traverser, avant qu’il découvre
ce qu’il cherchait, une porte donnant au-dehors, et chemin
faisant il rencontra du monde : des servantes et des novices
vêtues de blanc qui vaquaient à leurs tâches, les
novices courant encore plus vite que les servantes ; une poignée
de serviteurs aux habits rustiques qui transportaient de grands
coffres et d’autres lourds fardeaux ; des Acceptées
dans leurs robes ornées de bandes. Même quelques Aes
Sedai.

Les Aes Sedai, la
démarche majestueuse, ne le remarquèrent apparemment
pas, absorbées par leurs préoccupations personnelles,
ou alors ne lui jetèrent qu’un coup d’œil
machinal au passage. Ses vêtements étaient ceux d’un
paysan, mais bien coupés ; il n’avait pas l’air
d’un vagabond, et la présence de serviteurs démontrait
que les hommes étaient autorisés à se rendre
dans cette partie de la Tour. Il les soupçonnait de le croire
un domestique, et cela lui convenait fort bien, pour autant que
personne ne lui demandait de soulever quoi que ce soit.

Il éprouva
un certain regret qu’aucune des femmes qu’il voyait ne
soit ni Egwene ni Nynaeve, ni même Élayne. Elle est
jolie fille, même si elle prend ses grands airs la moitié
du temps. Et elle pourrait m’indiquer où trouver Egwene
et la Sagesse. Je ne peux pas partir sans dire au revoir. Que la
Lumière m’assiste, je ne suppose pas que l’une
d’elles me dénoncerait parce qu’elles vont devenir
elles aussi des Aes Sedai ? Que je brûle, quel imbécile !
Jamais elles ne se conduiraient comme ça. En tout cas, j’en
courrai le risque.

Par contre, une
fois dehors sous un ciel matinal éclatant où planaient
seulement quelques nuages blancs, il cessa de songer à ces
jeunes femmes pour le moment. Il avait devant lui une vaste cour
pavée avec une simple fontaine de pierre au milieu et, en
face, une caserne bâtie en pierre grise. Elle ressemblait
presque à un gros rocher au milieu des quelques arbres qui
poussaient dans des emplacements délimités par une
bordure et aménagés au milieu des pavés. Des
gardes en manches de chemise étaient assis devant le long
bâtiment bas, occupés à entretenir des armes, des
armures et des harnais. Des gardes étaient ce dont Mat avait
besoin à présent.

Il traversa la
cour nonchalamment et regarda les soldats comme s’il n’avait
rien de mieux à faire. Tout en s’activant, ils
bavardaient et riaient entre eux comme des paysans après la
moisson. Tantôt l’un, tantôt l’autre
regardait avec curiosité Mat qui se promenait parmi eux, mais
aucun ne mit en doute son droit d’être là. De
temps en temps, il posait une question banale. Et il obtint
finalement la réponse qu’il désirait.

« La
Garde du pont ? » dit un homme trapu aux cheveux
noirs qui ne devait pas être l’aîné de Mat
de plus de cinq ans. Il avait un accent prononcé d’Illian.
En dépit de sa jeunesse, une fine cicatrice blanche barrait sa
joue gauche, et ses mains huilaient son épée avec
l’adresse de l’habitude et de la compétence. Il
leva les yeux en plissant les paupières vers Mat avant de
reprendre son ouvrage. « J’appartiens à la
Garde du pont et j’y retourne ce soir. Pourquoi demandez-vous
cela ?

— J’aurais
simplement voulu savoir quelles étaient les conditions de
l’autre côté du fleuve. » Je peux
bien me renseigner aussi là-dessus. « Favorables
pour voyager ? Il ne doit pas y avoir trop de boue, à
moins que vous n’ayez eu davantage de pluie que je ne le pense.

— Quel
côté du fleuve ? » demanda le garde d’un
ton placide. Ses yeux ne quittaient pas le chiffon huileux dont il
frottait sa lame.

— « Heu…
droit. La rive droite.

— Pas
de boue. Des Blancs Manteaux. » Le garde se pencha de côté
pour cracher, mais sa voix ne changea pas de ton. « Les
Blancs Manteaux, ils vont fourrer leur nez dans tous les villages à
deux ou trois lieues à la ronde. Ils n’ont fait de mal à
personne jusqu’à présent, mais qu’ils
soient là suffit à inquiéter les gens. Que la
Fortune me pique si à mon avis ils ne cherchent pas à
nous provoquer, car ils paraissent avoir envie d’attaquer s’ils
le pouvaient. Pas bon pour quiconque a envie de voyager.

— Et
sur la rive gauche, alors ?

— La
même chose. » Le garde leva les yeux vers ceux de
Mat. « Mais vous ne traverserez pas, petit gars, ni à
gauche ni à droite. Votre nom serait-y pas Matrim Cauthon ou
la Fortune m’abandonne. Hier soir, une Sœur, elle-même
en personne, elle est venue jusqu’au pont où je montais
la garde. Elle nous a enfoncé dans la tête les traits de
votre figure jusqu’à ce que chacun de nous soit capable
de les lui réciter. Un hôte, qu’elle a dit, à
laisser en paix mais à qui il ne fallait pas non plus
permettre de quitter la ville, même si on était obligé
de vous immobiliser pieds et poings liés pour vous en
empêcher. » Ses paupières se plissèrent.
« Ce serait-y que vous leur avez volé quelque
chose ? questionna-t-il d’un ton indécis. Vous
n’avez pas la mine de ceux que les Sœurs reçoivent
comme invités.

— Je
n’ai rien volé ! » riposta Mat avec
indignation. Que je brûle, je n’ai même pas eu
une chance de me renseigner sans éveiller l’attention.
Ils doivent tous me connaître. » Je ne suis pas
un voleur !

— Non,
ce n’est pas ce que je vois sur votre figure. Pas de volerie,
mais vous avez la mine du gars qui a essayé de me vendre le
Cor de Valère, il y a trois jours. Oui, il a prétendu
que c’était bien ça, tout bosselé et tordu
qu’il était. Avez-vous un Cor de Valère à
vendre ? Ou peut-être bien que c’est l’épée
du Dragon ? »

Mat sursauta à
la mention du Cor, mais il réussit à conserver un ton
calme. « J’étais malade. »
D’autres parmi les gardes étaient tournés vers
lui, à présent. Par la Lumière, ils vont tous
être au courant que je ne suis pas censé partir, à
présent. Il se força à rire. « Les
Sœurs m’ont guéri. » Quelques gardes le
regardèrent sans aménité. Peut-être
estimaient-ils que d’autres qu’eux-mêmes étaient
tenus de témoigner aux Aes Sedai plus de respect que de les
appeler « Sœurs ». « Je pense
que les Aes Sedai ne veulent pas que je parte avant d’avoir
retrouvé toute ma vigueur. » Il tentait d’exercer
sa puissance de persuasion pour convaincre les gardes, ceux qui le
dévisageaient, d’accepter cette explication. Simplement
un homme qui a été guéri. Rien de plus. Aucune
raison de vous soucier plus longtemps de lui.

Le natif d’Illian
hocha la tête. « Certes, vous avez bien aussi une
mine de malade. Peut-être est-ce la raison, mais je n’avais
jamais entendu parler de telles précautions pour garder un
malade dans la ville.

— C’est
pourtant effectivement la raison », répliqua Mat
avec aplomb. Ils continuaient tous à le dévisager. « Ma
foi, il faut que je m’en aille. On m’a dit de faire des
promenades. Beaucoup de longues promenades. Pour recouvrer de la
vigueur, vous comprenez. »

Il sentait leurs
regards le suivre quand il s’éloigna et il se rembrunit.
Il avait simplement eu l’intention de vérifier comment
sa description avait été diffusée. Si seuls les
officiers des gardes affectés aux ponts en avaient eu
communication, il aurait réussi à se faufiler sans être
vu. Il avait toujours été habile à s’insinuer
quelque part sans être remarqué. C’est un talent
que l’on perfectionne quand on a une mère qui vous
soupçonne toujours d’être en train de méditer
quelque espièglerie et qu’on a quatre sœurs prêtes
à vendre la mèche. Et maintenant je suis sûr
qu’une demi-caserne bourrée de gardes va me connaître.
Sang et sacrées cendres !

Une importante
partie du domaine de la Tour était consacrée à
des jardins abondamment ombragés de lauréoles, de
calistémons et d’ormes – et Mat se retrouva
bientôt arpentant une large allée sinueuse recouverte de
gravier. On aurait pu s’imaginer qu’elle était un
chemin traversant la campagne sans les tours visibles au-dessus de la
cime des arbres. Et sans la masse blanche de la Tour même,
derrière Mat, mais dont la seule présence l’oppressait
à croire qu’il la portait sur ses épaules. S’il
y avait des issues pour sortir du domaine de la Tour qui n’étaient
pas surveillées, c’est apparemment là qu’il
fallait chercher. Si elles existaient.

Une jeune fille
vêtue du blanc des novices apparut sur l’allée,
avançant à pas décidés dans sa direction.
Plongée dans ses pensées, elle ne l’aperçut
pas tout de suite. Lorsqu’elle fut assez près pour qu’il
distingue ses grands yeux noirs et la façon dont ses cheveux
étaient nattés, Mat eut un brusque sourire. Il
connaissait cette jeune fille – le souvenir émergeait de
profondeurs obscures –, encore qu’il ne se serait jamais
attendu à la rencontrer là. Il ne s’était
pas attendu du tout à la revoir. Il sourit pour lui-même.
Un coup de chance favorable pour compenser la mauvaise. S’il
avait bonne mémoire, elle était très attirée
par les garçons.

« Else,
appela-t-il. Else Grinwell. Vous vous souvenez de moi, n’est-ce
pas ? Mat Cauthon. Un ami et moi, nous sommes passés à
la ferme de votre père. Vous vous rappelez ? Ainsi donc,
vous avez décidé de devenir Aes Sedai ? »

Elle s’arrêta
net en le dévisageant. « Qu’est-ce que vous
faites là, debout et dehors ? dit-elle avec froideur.

— Vous
êtes au courant, hein ? » Il s’approcha,
mais elle recula, gardant ses distances. Il cessa d’avancer.
« Ce n’est pas contagieux. J’ai été
guéri, Else. » Ces grands yeux noirs semblaient
plus perçants que dans son souvenir et loin d’être
aussi engageants, mais il supposa qu’étudier pour être
Aes Sedai pouvait produire ce changement-là. « Qu’est-ce
qu’il y a, Else ? Vous n’avez pas l’air de me
connaître.

— Je
vous connais », répliqua-t-elle. Sa manière
d’être différait, elle aussi, de ce qu’il
avait en mémoire ; il se dit qu’elle pourrait
maintenant en remontrer à Elayne. « J’ai une…
tâche dont je dois m’acquitter. Laissez-moi passer. »

Il tiqua. Le
chemin était assez large pour qu’on y marche à
six de front sans se gêner. « Je vous ai dit que ce
n’était pas contagieux.

— Laissez-moi
le passage ! »

Rageant entre ses
dents, il s’écarta jusqu’à une des lisières
de l’étendue de gravier. Elle avança le long de
l’autre, s’assurant du regard qu’il ne se
rapprochait pas. Une fois qu’elle l’eut dépassé,
elle pressa l’allure, le surveillant par-dessus son épaule
jusqu’à ce qu’elle fût hors de vue au-delà
d’un tournant de l’allée.

Voulait
s’assurer que je ne la suivais pas, pensa-t-il, morose.
D’abord les gardes et maintenant Else. Je n’ai pas de
chance aujourd’hui.

Il se remit en
marche et ne tarda pas à entendre retentir d’un côté
un formidable cliquetis, comme d’une douzaine de bâtons
heurtés les uns contre les autres. Curieux, il obliqua dans
cette direction, s’enfonçant au milieu des arbres.

Un bout de chemin
l’amena à un vaste espace découvert, en terre
battue, large d’au moins cinquante pas et deux fois plus long.
De distance en distance tout autour, sous les arbres, se dressaient
des râteliers de bois où étaient rangés
des bâtons à deux bouts servant à l’escrime
au bâton, des épées d’entraînement
faites de lamelles de bois reliées avec un certain jeu et
quelques vraies épées, haches et lances.

Échelonnés
sur le terrain dégagé, des hommes groupés par
deux, la plupart le torse nu, cinglaient l’air en direction de
leur partenaire avec d’autres épées d’exercice.
Certains se déplaçaient avec une telle souplesse qu’ils
semblaient presque danser ensemble, se coulant d’une posture à
l’autre, de l’attaque à la parade dans un seul
mouvement continu. Rien à première vue ne les
distinguait des autres, mais Mat était sûr de regarder
des Liges.

Ceux qui ne
démontraient pas une égale aisance étaient tous
plus jeunes, chaque paire sous l’œil attentif d’un
homme plus âgé d’où irradiait une grâce
dangereuse même quand il restait immobile. Des Liges et des
élèves, conclut Mat.

Il n’était
pas le seul spectateur. A moins de dix pas de lui, une demi-douzaine
de femmes aux traits sans âge d’Aes Sedai et un bien plus
grand nombre portant les robes blanches ornées de bandes des
Acceptées regardaient deux élèves, nus jusqu’à
la taille et luisant de sueur, sous la surveillance d’un Lige
ressemblant beaucoup pour la forme à un bloc de pierre. Ce
Lige se servait d’une pipe au tuyau court, d’où
émanait un filet de fumée de tabac, pour donner des
indications à ses pupilles.

Mat s’installa
en tailleur sous un lauréole, déterra trois gros
cailloux et se mit à jongler machinalement avec. Il ne se
sentait pas faible, à proprement parler, mais c’était
bon de ne plus être debout. S’il existait une voie pour
sortir du domaine de la Tour, elle ne disparaîtrait pas pendant
qu’il se reposait un court moment.

Il n’était
pas là depuis cinq minutes qu’il avait compris qui
étaient ceux que contemplaient les Aes Sedai et les Acceptées.
Un des élèves du Lige trapu était un grand jeune
homme agile comme un chat. Et presque aussi beau qu’une
fille, commenta intérieurement Mat, sarcastique. Toutes
les femmes dévoraient du regard ce grand gars aux yeux
brillants, même les Aes Sedai.

Ce grand jeune
homme maniait son épée d’exercice à peu
près aussi adroitement que les Liges, ce qui lui valait de
temps en temps un commentaire approbateur émis d’une
voix rocailleuse par le maître d’armes. Non pas que son
adversaire, un jeune homme plus proche de l’âge de Mat,
aux cheveux d’or roux, fût malhabile. Loin de là,
pour autant que Mat pouvait en juger, bien que n’ayant jamais
prétendu s’y connaître au maniement de l’épée.
Le jeune homme blond parait chaque attaque éclair, l’écartant
avant que le faisceau de lamelles de bois puisse l’atteindre,
et même en déclenchait une à l’occasion,
mais le beau garçon bloquait ces attaques et ripostait par une
des siennes en l’espace d’un battement de cœur.

Mat rattrapa les
cailloux dans une seule main mais continua à jongler avec. Il
pensa qu’il n’aimerait guère affronter l’un
ou l’autre. Certainement pas avec une épée.

« Halte ! »
La voix du Lige résonnait comme des pierres dégringolant
d’un seau. La poitrine haletante, les deux jeunes gens
laissèrent les épées d’exercice retomber
de côté. Leurs cheveux étaient collés par
la transpiration. « Vous pouvez vous reposer le temps que
je finisse ma pipe, mais reposez-vous vite ; j’en suis
presque au culot. »

Maintenant qu’ils
avaient cessé de danser de-ci de-là, Mat vit nettement
le jeune homme aux cheveux blond roux et laissa choir ses cailloux.
Que je brûle, je parierai ma bourse entière que c’est
le frère d’Élayne. Et l’autre est Galad, ou
je mange mes bottes. Pendant le trajet depuis la Pointe de Toman,
la moitié des propos d’Élayne avait eu
apparemment trait aux vertus de Gawyn et aux défauts de Galad.
Oh ! Gawyn avait quelques défauts d’après
Élayne, mais ils étaient minimes ; aux yeux de
Mat, ils étaient du genre que seule une sœur considère
comme des défauts. Quant à Galad, une fois Élayne
obligée de prouver ses dires, il avait l’air d’être
ce que toutes les mères disent souhaiter que soit leur fils.
Mat se dit qu’il ne tiendrait guère à passer
beaucoup de temps en sa compagnie. Egwene rougissait chaque fois que
Galad était mentionné, bien que paraissant s’imaginer
que personne ne s’en apercevait.

Il y eut comme un
remous dans le groupe des spectatrices quand Gawyn et Galad
s’arrêtèrent, et elles donnèrent
l’impression d’être prêtes à s’avancer
presque en corps, mais Gawyn aperçut Mat, murmura quelque
chose à Galad, et les deux jeunes gens passèrent devant
elles. Les Aes Sedai et les Acceptées se retournèrent
pour les suivre des yeux. À l’approche des deux jeunes
gens, Mat se releva précipitamment.

« Vous
êtes Mat Cauthon, n’est-ce pas ? dit Gawyn avec un
grand sourire. J’étais sûr de vous avoir reconnu
d’après la description d’Egwene. Et d’Élayne.
J’ai cru comprendre que vous aviez été malade.
Allez-vous mieux maintenant ?

— Je me
porte très bien », répondit Mat. Il se
demanda s’il était censé donner à Gawyn du
« mon Seigneur » ou quelque chose de ce genre.
Il s’était refusé à appeler Elayne « ma
Dame » – non pas qu’elle l’eût
exigé, à vrai dire – et il décida de ne
pas traiter mieux son frère.

« Etes-vous
venu dans la cour d’entraînement pour apprendre l’escrime
à l’épée ? » questionna
Galad.

Mat fit signe que
non. « Je me promenais, simplement. Je n’y connais
pas grand-chose en matière d’épée. Je me
fierai plutôt à un bon arc ou à un solide bâton.
Je me suis exercé à m’en servir.

— Si
vous passez beaucoup de temps auprès de Nynaeve, commenta
Galad, vous aurez besoin d’un arc, d’un bâton et
aussi de l’épée pour vous protéger. Et je
ne suis pas sûr que cela suffirait. »

Gawyn le considéra
avec surprise. « Galad, tu viens presque de plaisanter.

— J’ai
le sens de l’humour, Gawyn, répliqua Galad en fronçant
les sourcils. Tu crois le contraire parce que je n’aime pas me
moquer des gens. »

Gawyn secoua la
tête et se retourna vers Mat. « Vous devriez vous
initier à l’épée. Tout le monde peut avoir
besoin de ce genre d’expérience par les temps qui
courent. Votre ami – Rand al’Thor – portait une
épée exceptionnelle. Avez-vous de ses nouvelles ?

— Je
n’ai pas vu Rand depuis longtemps », dit vivement
Mat. Rien qu’une seconde, quand il avait parlé de Rand,
l’expression de Gawyn était devenue plus tendus. Par
la Lumière, est-ce qu’il serait au courant, pour Rand ?
Impossible. Dans ce cas-là, il me dénoncerait comme Ami
du Ténébreux simplement parce que je suis un ami de
Rand, mais il est informé de quelque chose. « Les
épées ne sont pas l’arme suprême, vous
savez. Je pourrais fort bien m’en tirer en face de l’un
de vous, je crois, si vous aviez une épée et moi mon
bâton. »

La toux de Gawyn
était manifestement destinée à masquer un éclat
de rire. Avec une courtoisie trop appuyée, il dit :
« Vous devez être très habile. »
Galad avait l’air franchement incrédule.

Peut-être
parce qu’ils pensaient visiblement tous les deux qu’il
fanfaronnait. Peut-être est-ce parce qu’il s’y
était mal pris pour questionner les gardes. Peut-être
est-ce parce que Else, qui était toujours prête à
courir après les garçons, l’avait envoyé
promener, et parce que toutes ces femmes contemplaient Galad comme
des chats un bol de crème. Aes Sedai et Acceptées ou
non, c’étaient quand même des femmes. Toutes ces
explications défilèrent dans l’esprit de Mat,
mais il les rejeta avec colère, surtout la dernière. Il
allait le faire parce que ce serait amusant. Et permettrait peut-être
de gagner de l’argent. Il n’aurait même pas besoin
que la chance lui revienne.

« Je
parie deux marcs d’argent contre deux de chacun de vous que je
vous battrai l’un et l’autre à la fois, exactement
comme je l’ai dit, annonça-t-il. Vous ne pouvez pas
avoir de pari plus loyal. Vous êtes deux, je suis seul, donc
deux contre un est une cote honnête. » Il faillit
éclater de rire devant leurs mines consternées.

« Mat,
dit Gawyn, point n’est besoin de soutenir de gageure. Vous avez
été malade. Peut-être essaierons-nous cela à
un moment où vous serez en meilleure forme.

— Ce
serait loin d’être un défi équitable,
décréta Galad. Je ne le relèverai ni aujourd’hui
ni plus tard. Vous êtes du même village qu’Egwene,
n’est-ce pas ? Je… je ne voudrais pas qu’elle
se fâche contre moi.

— En
quoi cela la regarde-t-il ? Touchez-moi avec une de vos épées
et je donnerai un marc d’argent à chacun de vous. Si je
vous touche jusqu’à ce que vous abandonniez, vous m’en
donnerez deux chacun. Vous ne vous en croyez pas capables ?

— C’est
ridicule, riposta Galad. Vous n’avez aucune chance contre un
épéiste exercé, et moins encore contre deux. Je
ne profiterai pas d’un avantage pareil.

— Vous
croyez ça ? » dit une voix rocailleuse. Le
Lige trapu les avait rejoints, ses épais sourcils noirs
froncés dans une grimace peu amène. « Vous
vous croyez tous les deux assez forts à l’épée
pour battre un garçon armé d’un bâton ?

— Ce ne
serait pas loyal, Hammar Gaidin, répliqua Galad.

— Il a
été malade, ajouta Gawyn. Cela n’a rien d’urgent.

— Au
terrain », ordonna rudement Hammar avec un brusque
mouvement de tête par-dessus son épaule. Galad et Gawyn
adressèrent à Mat un regard d’excuse, puis
obéirent. Le Lige toisa Mat d’un air hésitant.
« Etes-vous sûr d’être en assez bon
état, mon garçon ? A présent que je vous
regarde de près, vous devriez être au lit à
l’infirmerie.

— J’en
sors déjà, répliqua Mat, et je me sens à
la hauteur. Il le faut bien. Je ne veux pas perdre mes deux marcs. »

Les épais
sourcils de Hammar se haussèrent de surprise. « Vous
avez l’intention de tenir ce pari, mon garçon ?

— J’ai
besoin de l’argent », riposta Mat en riant.

Son rire
s’interrompit net quand il se tourna vers le plus proche
râtelier où étaient rangés des bâtons
d’escrime et que ses genoux manquèrent fléchir
sous lui. Il se ressaisit si vite qu’il pensa que quiconque
l’aurait remarqué imaginerait qu’il avait
seulement trébuché. Devant le râtelier, il prit
son temps pour choisir un bâton, épais de près de
deux pouces et d’un pied plus haut que lui. Je dois gagner
ce pari. J’ai manqué une belle occasion de me taire et
maintenant je dois gagner. Je ne peux pas me permettre de perdre ces
deux marcs. Sans eux comme base de départ, il me faudra une
éternité pour gagner la somme qui m’est
nécessaire.

Quand il revint,
le bâton d’escrime tenu à deux mains devant lui,
Gawyn et Galad attendaient déjà à l’endroit
où ils s’étaient exercés. Il faut que
je gagne. « Chance, marmonna-t-il, c’est le
moment de jeter les dés. »

Hammar lui jeta un
regard bizarre. « Vous parlez l’Ancienne Langue, mon
garçon ? »

Mat le dévisagea
un instant sans rien dire. Il se sentait glacé jusqu’à
la moelle des os. Avec un effort, il contraignit ses pieds à
marcher jusqu’au terrain d’entraînement.
« Rappelez-vous l’enjeu, dit-il à haute voix.
Deux marcs d’argent de chacun de vous contre deux de moi. »

Un brouhaha monta
du groupe des Acceptées quand elles comprirent ce qui se
passait. Les Aes Sedai regardaient en silence. Un silence
désapprobateur.

Gawyn et Galad se
séparèrent, se postant chacun d’un côté
de Mat, gardant leur distance, ni l’un ni l’autre avec
son épée plus qu’à demi-levée.

« Pas
de pari, dit Gawyn. Il n’y a pas de pari. »

Galad déclara
en même temps. « Je ne prendrai pas votre argent
comme ça.

— J’ai
bien l’intention de prendre le vôtre, riposta Mat.

— Pari
tenu ! lança Hammar d’une voix retentissante. S’ils
n’ont pas le courage de relever votre défi, mon garçon,
je paierai moi-même l’enjeu.

— Très
bien, reprit Gawyn. Si vous insistez… pari tenu ! »

Galad hésita
encore un peu avant de grommeler : « Pari tenu, donc.
Finissons-en avec cette farce. »

La seconde ou le
signal fut donné était tout ce dont Mat avait besoin.
Quand Galad s’élança sur lui, il glissa les mains
le long du bâton d’escrime et pivota. L’extrémité
du bâton heurta avec un son mat les côtes de son grand
adversaire, provoquant un grognement et un faux pas. Mat laissa le
bâton rebondir sur Galad et pivota à la vitesse d’un
éclair, présentant son bâton juste au moment où
Gawyn arrivait à portée. Le bâton plongea, se
glissa sous l’épée d’exercice de Gawyn et
heurta d’un coup sec sa cheville qui se déroba sous lui.
Tandis que Gawyn tombait, Mat compléta sa rotation à
temps pour frapper Galad en travers de son poignet levé,
expédiant au loin son épée. Comme si son poignet
n’était nullement douloureux, Galad exécuta un
souple roulé-boulé et se releva son épée
serrée dans ses deux mains.

Sans s’occuper
de lui, Mat se tourna à demi, repliant les poignets pour
cingler l’air sur son flanc avec l’autre bout du bâton.
Gawyn, qui commençait à se remettre debout, reçut
le coup en plein sur le côté de la tête avec un
bruit sourd atténué seulement en partie par l’épaisseur
de ses cheveux. Il s’effondra comme une masse.

Mat n’eut
que vaguement conscience qu’une Aes Sedai se précipitait
pour soigner le frère d’Élayne gisant par terre.
J’espère qu’il n’a pas grand-chose. Cela
devrait aller. Je me suis cogné plus fort que ça en
dégringolant d’une barrière. Il avait encore
Galad à liquider et, d’après la façon dont
Galad était dressé sur la pointe des pieds, l’épée
brandie dans une position précise, il avait commencé à
prendre Mat au sérieux.

Les jambes de Mat
choisirent ce moment pour trembler. Par la Lumière, je ne
peux pas faiblir maintenant. Pourtant, il la sentait s’imposer
insidieusement, cette impression d’avoir les jambes en coton,
cette faim-valle qui le tenaillait à croire qu’il
n’avait pas mangé depuis des jours. Si j’attends
qu’il s’approche, je vais m’écrouler sur le
nez. Il eut du mal à garder les genoux fermes en avançant.
Chance, reste avec moi.

Dès le
premier coup, il comprit que sa chance, ou son adresse, ou ce qui
l’avait conduit jusque-là le secondait toujours. Galad
réussit à détourner ce coup-là avec un
claquement sec, puis le suivant, celui d’après et encore
un autre, mais l’effort durcissait ses traits. Cet épéiste
à l’aisance naturelle, presque aussi expert que les
Liges, luttait avec toutes les ressources de son habileté pour
empêcher le bâton de Mat de le toucher. Il n’attaquait
pas ; il ne pouvait que se défendre. Il se déplaçait
constamment sur le côté, essayant de ne pas être
contraint de reculer, et Mat le serrait de près, son bâton
indistinct, tant il se mouvait rapidement. Et Galad recula, recula
encore, sa lame de bois un mince bouclier contre le bâton
d’escrime.

La faim rongeait
Mat à croire qu’il avait avalé des belettes. La
sueur lui coulait dans les yeux, et ses forces commencèrent à
faiblir comme si la transpiration les emportait. Pas encore. Je ne
peux pas tomber déjà. Il faut que je gagne. Maintenant.
Poussant un rugissement, il jeta toutes ses réserves dans
un ultime assaut.

Le bâton
esquiva dans une voltige l’épée de Galad et, en
rapide succession, frappa genou, poignet et côtes pour
finalement s’enfoncer dans l’estomac de Galad comme une
lance. Galad se plia en deux, luttant pour ne pas choir. Le bâton
frémit dans les mains de Mat, au moment d’asséner
un coup d’estoc fracassant à la gorge. Galad s’affaissa
sur le sol.

Mat faillit lâcher
le bâton en se rendant compte de ce qu’il avait été
sur le point de faire. Gagner, pas tuer. O Lumière, à
quoi donc est-ce que je pensais ? Par pur réflexe, il
posa le bout du bâton par terre et, aussitôt, dut s’y
cramponner pour se maintenir debout. La faim le creusait comme un
couteau extrayant la moelle d’un os. Soudain, il se rendit
compte que les Aes Sedai et les Acceptées n’étaient
pas les seules à regarder. Toutes les leçons, tous les
exercices s’étaient interrompus. Liges et élèves
aussi l’observaient.

Hammar s’approcha
de l’endroit où Galad, toujours gémissant par
terre, essayait de se relever. Le Lige haussa la voix pour crier :
« Qui a été le plus grand homme d’épée
de tous les temps ? »

De la gorge de
douzaines d’élèves jaillit un mugissement
unanime : « Jearom, Gaidin !

— Oui !
proclama Hammar en tournant sur lui-même pour être sûr
que tous entendent. Au cours de son existence, Jearom s’est
battu plus de dix mille fois, dans les batailles et en combat
singulier. Il a été vaincu une seule fois. Par un
paysan avec un bâton d’escrime ! Souvenez-vous-en.
Rappelez-vous ce que vous venez de voir. » Il baissa les
yeux vers Galad et baissa aussi la voix. « Si vous n’êtes
pas capable de vous relever maintenant, mon garçon, c’est
fini. » Il leva une main, et les Aes Sedai ainsi que les
Acceptées se précipitèrent et entourèrent
Galad.

Mat glissa le long
du bâton et se retrouva à genoux. Aucune Aes Sedai ne
lui accorda même un coup d’œil. Une des Acceptée
lui en lança un, une jeune fille bien en chair qu’il
aurait volontiers invitée à danser si elle ne s’était
pas destinée à devenir Aes Sedai. Elle fronça
les sourcils en le regardant, eut un reniflement dédaigneux et
se détourna pour observer ce que les Aes Sedai faisaient
autour de Galad.

Gawyn était
debout, Mat s’en aperçut avec soulagement. Lui-même
se redressa quand Gawyn approcha. Il ne faut pas qu’on s’en
aperçoive. Je ne sortirai jamais de là si on décide
de me soigner d’un lever de soleil à l’autre. Du
sang noircissait les cheveux blond roux sur le côté de
la tête de Gawyn, mais il n’y avait ni marque de coup ni
entaille apparente.

Il fourra deux
marcs d’argent dans la main de Mat avec un sarcastique :
« La prochaine fois, je pense que je prêterai
attention à ce qu’on me dit. » Il remarqua le
regard de Mat et se toucha la tête. « Elles l’ont
guéri, mais ce n’était pas grave. Elayne m’en
a asséné de pires plus d’une fois. Vous vous en
tirez bien avec ça.

— Pas
aussi bien que mon père. Il a gagné le concours
d’escrime au bâton à Bel Tine chaque année
du plus loin que je me souvienne, sauf une ou deux fois où
c’était le père de Rand. » Cette
expression intéressée réapparut dans les yeux de
Gawyn et Mat regretta d’avoir mentionné Tam al’Thor.
Les Aes Sedai et les Acceptées étaient encore toutes
agglutinées autour de Galad. « Je… je dois
l’avoir blessé gravement. Je n’en avais pas eu
l’intention. »

Gawyn tourna
brièvement les yeux de leur côté – il n’y
avait rien à voir à part deux cercles de dos féminins,
les robes blanches des Acceptées formant le cercle extérieur
comme elles regardaient pardessus les épaules des Aes Sedai
accroupies – et rit. « Vous ne l’avez pas tué,
je l’ai entendu gémir, alors il devrait être sur
pied à présent, mais elles ne vont pas laisser passer
cette chance maintenant qu’elles lui ont mis la main dessus.
Par la Lumière, quatre d’entre elles sont de l’Ajah
Verte ! » Mat le dévisagea d’un air
interdit – L’Ajah Verte ? Quel rapport ?
– et Gawyn secoua la tête. « Peu importe.
Soyez assuré que le plus grave dont Galad ait à se
soucier est de se retrouver Lige d’une Aes Sedai Verte avant de
s’être éclairci les idées. » Il
rit. « Non, elles ne s’y risqueraient pas, mais je
parierais ces deux miens marcs d’argent dans votre main que
certains aimeraient le pouvoir.

— Pas à
vous, ces marcs », répliqua Mat en les enfouissant
dans la poche de sa tunique. A moi. » L’explication
ne lui avait pas paru avoir grand sens. A part que Galad allait bien.
Tout ce qu’il savait de ce qui se pissait entre Liges et Aes
Sedai était ce qu’il se rappelait à propos de Lan
et de Moiraine, et il n’y avait eu là rien de semblable
à ce que Gawyn avait l’air de suggérer.
« Croyez-vous qu’elles se formaliseraient si je lui
demandais de me payer l’enjeu ?

— Très
certainement, dit d’un ton caustique Hammar qui venait de les
rejoindre. Vous n’êtes pas très cher au cœur
de ces Aes Sedai-là pour le moment. » Il eut un
rire ironique. « On aurait cru que même des Aes
Sedai Vertes seraient plus avisées que des gamines qui
viennent de lâcher les jupes de leur mère. Il n’est
pas beau garçon à ce point-là.

— Certes
non », approuva Mat.

Gawyn leur sourit
à tous deux, jusqu’à ce que Hammar le foudroie du
regard. « Tenez, dit le Lige en plaçant deux autres
marcs d’argent dans la main de Mat. Galad me les rendra plus
tard. D’où êtes-vous originaire, mon garçon ?

— De
Manetheren. » Mat se figea quand il entendit ce nom sortir
de sa bouche. « En fait, je suis du pays des Deux
Rivières. J’ai écouté trop de récits
d’autrefois. » Ils se contentèrent de le
regarder sans commentaires. « Je… je pense que je
vais rentrer voir si je peux trouver quelque chose à manger. »
La cloche annonçant le milieu de la matinée n’avait
même pas encore sonné, mais ils acquiescèrent
d’un signe de tête comme si c’était normal.

Il conserva le
bâton d’escrime – personne ne lui avait dit de le
remettre en place – et il s’éloigna lentement
jusqu’à ce que les arbres forment écran entre lui
et le terrain d’entraînement. Quand il fut dissimulé
derrière eux, il s’appuya sur le bâton comme si
c’était la seule chose qui le maintenait debout. Il
n’aurait pas juré que tel n’était pas le
cas.

Il eut l’idée
que s’il écartait sa tunique, il verrait un trou à
l’emplacement de son estomac, un trou qui s’agrandissait
en engloutissant le reste de sa personne. Cependant, ce n’était
pas la faim qui occupait son esprit. Il ne cessait d’entendre
des voix dans sa tête. Vous parlez l’Ancienne Langue,
mon garçon ? Manetheren. Il en frissonnait. Que la
Lumière m’assiste, je ne cesse de m’enfoncer. Il
faut que je sorte d’ici, mais comment ? Il retourna en
traînant la jambe vers le bâtiment principal de la Tour
comme un vieillard, un très grand vieillard. Comment ?
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À plat
ventre en travers du lit de Nynaeve, le menton dans les mains, Egwene
regardait Nynaeve arpenter la chambre comme un lion en cage. Elayne
était allongée devant la cheminée, toujours
encombrée des cendres de la veille au soir. Élayne
étudiait encore une fois la liste de noms fournie par Vérine,
lisant de nouveau avec patience chaque mot. Les autres pages, la
liste des ter’angreals, étaient posées sur
la table. Après les avoir parcourues avec stupeur, elles n’en
avaient plus parlé, bien qu’ayant débattu de tout
le reste. Et discuté aussi.

Egwene étouffa
un bâillement. On était seulement au milieu de la
matinée, mais aucune d’elles n’avait beaucoup
dormi. Elles avaient dû se lever de bonne heure. Pour les
cuisines, et le petit déjeuner. Pour d’autres choses
auxquelles elle refusait de penser. Le peu de sommeil qu’elle-même
avait réussi à grappiller avait été hanté
par des rêves désagréables. Peut-être
Anaiya pourrait-elle m’aider à les comprendre, ceux qui
ont besoin d’être compris, mais… mais qui sait si
elle n’appartient pas à l’Ajah Noire ? Après
avoir regardé chaque femme dans cette salle la veille au soir,
en se demandant laquelle était de l’Ajah Noire, elle
trouvait difficile de se fier à d’autres qu’à
ses deux compagnes. Pourtant, elle aurait aimé avoir un moyen
d’interpréter ces rêves.

Les cauchemars
concernant ce qui s’était passé à
l’intérieur du ter’angreal hier soir
étaient assez faciles à comprendre, même s’ils
l’avaient fait se réveiller en larmes. Elle avait rêvé
aussi des Seanchans, de femmes vêtues de robes avec des éclairs
tissés sur la poitrine qui avaient attaché un collier
au cou d’une longue file de femmes ayant au doigt un anneau
figurant le Grand Serpent et les forçaient à lancer la
foudre sur la Tour Blanche. Elle s’était réveillée
de ce cauchemar couverte de sueur froide, mais ce n’était
aussi qu’un cauchemar. Et le rêve où des Blancs
Manteaux liaient les mains de son père. Un cauchemar inspiré
par le mal du pays, supposa-t-elle. Par contre, les autres…

Elle jeta de
nouveau un coup d’œil aux deux autres jeunes femmes.
Elayne lisait toujours. Nynaeve marchait toujours de long en large de
ce pas régulier.

Il y avait eu un
rêve où Rand rendait la main vers une épée
qui semblait en cristal, sans apercevoir le filet aux mailles fines
qui s’abattait sur lui. Et un autre où il était
agenouillé dans une salle où un vent brûlant
soulevait la poussière sur le sol, et où des créatures
ressemblant à celle de la Bannière du Dragon arrivaient
portées par ce vent et s’incrustaient dans sa peau. Il y
avait eu un rêve où il descendait dans un vaste trou au
cœur d’une montagne noire, un trou empli d’une
clarté rougeâtre comme émanant de grands feux au
fond, et même un rêve où il affrontait des
Seanchans.

Au sujet de
celui-là, elle hésitait, mais elle savait que les
autres avaient une signification. Au temps où elle était
sûre de pouvoir faire confiance à Anaiya, au temps
précédant son départ de la Tour Blanche, avant
qu’elle apprenne que l’Ajah Noire était une
réalité, quelques questions discrètes à
l’Aes Sedai – posées, oh ! avec la plus
stricte prudence afin qu’Anaiya ne pense pas qu’il
s’agissait de plus que de la curiosité dont elle avait
témoigné pour d’autres sujets – ces
questions avaient révélé que les songes d’une
Rêveuse concernant des Ta’veren avaient presque
toujours une signification et que plus les Ta’veren
étaient puissants plus le « presque toujours »
devenait « certainement ».

Cependant Mat et
Perrin étaient aussi Ta’veren et elle avait
également rêvé d’eux. Des rêves
bizarres, encore plus difficiles à analyser que ceux où
figurait Rand. Perrin avec un faucon sur l’épaule, et
Perrin avec un gerfaut. Seulement le gerfaut tenait une laisse dans
ses serres – Egwene avait en quelque sorte la conviction que
gerfaut et faucon étaient des femelles – et le gerfaut
tentait de passer cette laisse autour du cou de Perrin. Ce qui la
faisait frissonner même maintenant ; elle n’aimait
pas les rêves où il était question de laisses. Et
ce rêve de Perrin – avec une barbe ! –
conduisant une énorme meute de loups dont la masse s’étendait
à perte de vue. Ceux où Mat occupait la scène
avaient été encore plus déplaisants. Mat plaçant
son œil gauche sur le plateau d’une balance. Mat pendu
par le cou à une branche d’arbre. Et aussi un rêve
où Mat était avec des Seanchans, mais elle était
disposée à classer celui-là dans les cauchemars.
Ce devait être un cauchemar. Tout comme celui où Mat
parlait l’Ancienne Langue. Cela venait de ce qu’elle
avait entendu pendant qu’on le guérissait.

Elle soupira et le
soupir se transforma en un autre bâillement. Elle s’était
rendue avec ses compagnes à la chambre de Mat après le
petit déjeuner, mais il n’y était pas.

Il est
probablement assez en forme pour aller danser. Par la Lumière,
à présent, il y a des chances que je vais rêver
de lui en train de danser avec des Seanchans ! Plus question de
rêves, s’ordonna-t-elle avec fermeté. Fini
pour le moment. J’y réfléchirai quand je ne serai
plus aussi fatiguée. Elle songea aux cuisines, au repas de
midi dont le moment approchait, puis au dîner, et de nouveau
demain le petit déjeuner et le nettoyage et récurage
des marmites se renouvelant à l’infini. Si jamais je
ne suis plus fatiguée. Changeant de position sur le lit,
elle regarda encore ses compagnes. Elayne avait toujours les yeux
fixés sur la liste des noms. Le pas de Nynaeve s’était
ralenti. D’ici une minute, Nynaeve va le répéter.
D’ici une minute.

Nynaeve s’arrêta,
abaissa son regard sur Elayne. « Rangez ces feuillets.
Nous les avons parcourus vingt fois et pas un mot ne nous met sur la
voie. Vérine nous a communiqué un fatras sans intérêt.
La question qui se pose est si cela représente tout ce qu’elle
a comme renseignements ou si elle nous a donné à
dessein des listes qui ne riment à rien. »

Comme prévu.
Peut-être une demi-heure, d’ici qu’elle le redise.
Egwene regarda ses mains en fronçant les sourcils,
contente de ne pas pouvoir les distinguer nettement. L’anneau
au Grand Serpent paraissait… déplacé… sur
des mains à la peau ridée par une longue immersion dans
de l’eau chaude savonneuse.

« Savoir
leurs noms est un atout, répliqua Élayne sans cesser de
lire. Savoir à quoi elles ressemblent aussi.

— Vous
avez très bien compris ce que je veux dire »,
riposta Nynaeve d’un ton sec.

Egwene soupira,
croisa les bras devant elle et y appuya le menton. Quand elle était
sortie du bureau de Sheriam ce matin, alors que le soleil n’était
même pas encore une lueur à l’horizon, Nynaeve
attendait, une chandelle à la main, dans le couloir sombre et
froid. Elle ne l’avait pas vue bien clairement, mais elle était
sûre que Nynaeve avait eu l’air prête à
mâcher de la pierre. Tout en n’ignorant pas que mâcher
des pierres ne changerait rien à ce qui se produirait dans les
quelques minutes suivantes. Voilà pourquoi elle est
tellement à cran. Elle est aussi chatouilleuse en ce qui
concerne sa dignité que tous les hommes que je connais, elle
ne devrait pas passer ses nerfs sur Elayne et sur moi. Par la
Lumière, si Elayne peut le supporter, elle devrait en être
capable aussi. Elle n’est plus la Sagesse.

Élayne ne
paraissait guère s’apercevoir si Nynaeve avait les nerfs
en pelote ou non. Elle regardait pensivement dans le vide. « Liandrin
était la seule Rouge. Toutes les autres Ajahs en ont perdu
deux chacune.

— Oh !
taisez-vous donc, enfant », dit Nynaeve.

Élayne
agita sa main gauche pour montrer son anneau au Grand Serpent,
décocha à Nynaeve un regard significatif et poursuivit
sans s’émouvoir : « Il n’y en a
pas deux nées dans la même ville et pas plus de deux
dans le même pays. Amico Nagoyi était la plus jeune,
elle n’a que quatre ans de plus qu’Egwene et moi. Joiya
Byir pourrait être noire grand-mère. »

Egwene tiqua à
l’idée qu’un membre de l’Ajah Noire
s’appelait comme sa fille. Idiote ! Il arrive que des
gens portent le même prénom, et tu n’as jamais eu
de fille. Ce n’était pas réel !

« Et
qu’est-ce que cela nous apprend ? » La voix de
Nynaeve était trop calme ; elle était prête
à exploser telle une charrette bourrée de fusées
d’artifice. « Quels secrets avez-vous trouvés
dans cette liste qui m’ont échappé ? En
somme, je deviens vieille et aveugle !

— Cela
nous apprend que c’est trop bien fait, dit Élayne
nullement impressionnée. Quelle chance y a-t-il que treize
femmes choisies seulement parce qu’elles sont Amies du
Ténébreux soient si congrûment réparties
sur le plan de l’âge, de la nationalité, des
Ajahs ? Ne devrait-il pas y avoir trois de l’Ajah Rouge
peut-être ou quatre nées dans le Cairhien, ou juste deux
du même âge, si ce n’était dû qu’au
hasard ? On avait bon nombre de femmes parmi lesquelles choisir,
sinon on n’aurait pas opéré une sélection
aussi diverse. Il y a encore des membres de l’Ajah Noire dans
la Tour, ou dans un autre endroit que nous ignorons. Voilà ce
que cela signifie. »

Nynaeve imprima à
sa tresse une saccade féroce. « Par la Lumière !
je pense que vous pourriez avoir raison. Vous avez découvert
des secrets qui m’ont échappé. Par la Lumière,
j’espérais qu’elles étaient toutes parties
avec Liandrin.

— Nous
ne savons même pas si c’est elle qui les commande, ajouta
Élayne. Elle aurait pu avoir reçu l’ordre de…
se débarrasser de nous. » Elle eut une grimace.
« Je ne vois qu’une raison expliquant pourquoi elles
se sont donné la peine d’avoir recours à une
telle diversité, c’est pour éviter qu’apparaisse
un schéma par cette absence de schéma. Je crois que
cela signifie que l’Ajah Noire a un dessein en tête.

— Au
cas où existerait un plan défini, déclara
Nynaeve d’un ton ferme, nous le trouverons. Élayne, si
regarder votre mère diriger sa Cour vous a exercée à
réfléchir de cette façon, je suis contente que
vous l’ayez observée attentivement. » Le
sourire qu’Élayne lui adressa en réponse creusa
une fossette dans sa joue.

Egwene examina
leur aînée avec attention. Nynaeve semblait enfin prête
à cesser de jouer les ours qui ont mal aux dents. Elle leva la
tête. « A moins que l’on ne veuille nous
inciter à imaginer qu’elles dissimulent un plan, afin
que nous perdions notre temps à chercher ce qui n’existe
pas. Je ne dis pas que ce plan n’existe pas, je dis seulement
que nous n’en avons pas encore la certitude. Enquêtons
là-dessus, mais je crois que nous devrions regarder de près
aussi d’autres choses, qu’en dites-vous ?

— Alors
tu as fini par te décider à te secouer, commenta
Nynaeve. Je pensais que tu t’étais endormie. »
Néanmoins, elle continuait à sourire.

« Elle
a raison, déclara Elayne d’un ton dégoûté.
J’ai bâti un pont avec de la paille. Pire que de la
paille. Des désirs à la place des réalités.
Peut-être avez-vous raison aussi, Nynaeve. A quoi sert ce…
fatras ? » Elle cueillit une feuille dans la liasse
posée devant elle. « Rianna a des cheveux noirs
avec une mèche blanche au-dessus de l’oreille gauche. Si
je suis assez près pour le voir, c’est plus près
que je n’ai envie de l’être. » Elle
saisit une autre page. « Chesmal Emry est une des
Guérisseuses les plus douées que l’on ait connues
depuis des années. Par la Lumière, pouvez-vous imaginer
être guérie par une des femmes de l’Ajah Noire ? »
Un troisième feuillet. « Marillin Gemalphin aime
les chats et se met en quatre pour soigner des animaux blessés.
Des chats ! pouah ! » Elle rassembla toutes les
pages et les froissa dans ses poings serrés. « C’est
du fatras sans intérêt. »

Nynaeve
s’agenouilla près d’elle et lui écarta
doucement les doigts pour dégager la liasse. « Peut-être
que oui et peut-être que non. » Elle lissa
soigneusement les feuilles contre sa poitrine. « Vous avez
trouvé dedans quelque chose à étudier. Il se
peut que nous fassions d’autres découvertes si nous
persévérons. Et il y a l’autre liste. »
Ses yeux, comme ceux d’Élayne, se tournèrent
vivement vers Egwene, les bruns comme les bleus empreints
d’inquiétude et de souci.

Egwene s’abstint
de regarder la table où étaient les autres feuilles.
Elle ne voulait pas y réfléchir mais elle ne pouvait
pas s’en empêcher. La liste des ter’angreals
s’était imprimée dans son esprit.

Item. Une
baguette de cristal blanc lisse et parfaitement transparent, d’un
pied de long et d’un pouce de diamètre. Fonction
inconnue. Dernière étude exécutée par
Corianine Nedeal. Item. Une figurine en albâtre
représentant une femme dépourvue de vêtements,
haute de deux paumes. Fonction inconnue. Dernière étude
exécutée par Corianine Nedeal. Item. Un disque
apparemment de simple fer, cependant non attaqué par la
rouille, de trois pouces de diamètre, artistement gravé
sur ses deux faces d’une spirale serrée. Fonction
inconnue. Dernière étude exécutée par
Corianine Nedeal. Treize au total, pour être exact.

Egwene frissonna.
J’en viens à ne même pas aimer ce chiffre.

Ce qu’il y
avait de connu sur la liste était en nombre moindre, et tous
n’avaient pas apparemment d’utilité réelle,
mais n’offraient guère plus de réconfort, à
son avis. Un hérisson en bois sculpté, pas plus gros
que la dernière phalange d’un pouce d’homme. Un
objet bien simple et ne présentant certainement pas de danger.
Toute femme qui essayait de canaliser au travers de cet objet
s’endormait. Une demi-journée de sommeil paisible sans
rêves, mais cela ressemblait trop au grand sommeil pour ne pas
lui donner la chair de poule. Trois autres se rapportaient aussi au
sommeil d’une façon ou d’une autre. C’était
presque un soulagement de lire la description d’une baguette
cannelée en pierre noire, longue d’un bon pas, qui
produisait du malefeu avec l’annotation dangereux et presque
impossible à maîtriser écrite par Vérine
avec tant de vigueur que la feuille en était trouée à
deux endroits. Egwene n’avait toujours aucune idée de ce
qu’était le malefeu mais, bien qu’étant
sûrement un instrument dangereux si jamais il en fût, il
n’avait certainement aussi rien à voir avec Corianine
Nedeal ou les rêves.

Nynaeve porta les
pages défroissées jusqu’à la table où
elle les entassa. Elle hésita avant d’étaler les
autres et de laisser son doigt courir du haut en bas d’une page
puis d’une autre. « En voilà un qui plairait
à Mat », dit-elle d’un ton bien trop dégagé
et léger. Item, un groupe sculpté de six dés
marqués de points, reliés par les angles, large de
moins de deux pouces. Fonction inconnue, si ce n’est que
canaliser par son intermédiaire semble suspendre
temporairement le hasard ou le modifier. » Elle se mit à
lire la suite. « Des pièces jetées en l’air
présentent chaque fois la même face et, au cours d’un
test, atterrissent sur la tranche cent fois de suite. Mille jets des
dés amènent cinq couronnes mille fois. »
Elle eut un rire forcé. « Mat adorerait ça. »

Egwene poussa un
soupir et se leva, puis marcha d’un pas raide jusqu’à
l’âtre. Élayne se redressa, l’observant
aussi silencieusement que Nynaeve. Retroussant sa manche aussi haut
que possible, Egwene introduisit le bras avec précaution dans
le corps de la cheminée. Ses doigts touchèrent de la
laine sur le déflecteur d’air descendant et elle attira
à elle un bas roussi, en tapon, avec une masse dure à
la pointe. Egwene brossa une tache de suie sur son bras, puis apporta
le bas au-dessus de la table et le secoua.

L’anneau
tordu en pierre mouchetée et rayée roula sur le plateau
et s’immobilisa sur une page de la liste des ter’angreals.
Pendant un instant, elles se bornèrent à le
contempler.

« Peut-être
Vérine n’a-t-elle simplement pas prêté
attention qu’un aussi grand nombre avaient été
étudiés par Corianine », finit par dire
Nynaeve. D’un ton qui ne donnait pas l’impression de le
croire.

Élayne
hocha la tête, mais d’un air dubitatif. « Je
l’ai vue un jour marcher sous la pluie, trempée
jusqu’aux os, et je lui ai apporté une cape. Elle était
tellement absorbée par ses réflexions qu’à
mon avis elle s’est aperçue qu’il pleuvait
seulement quand je lui ai mis la cape sur les épaules. Que
cela lui ait échappé est fort possible.

— Admettons,
répliqua Egwene. Dans ce cas, elle devait se douter que je le
verrais dès que j’examinerais la liste. Je ne sais pas.
Parfois, je pense que Vérine remarque beaucoup plus de choses
qu’elle ne le laisse paraître. Je ne sais vraiment pas.

— Donc,
il y a Vérine à suspecter, conclut Élayne en
soupirant. Si elle est un des membres de l’Ajah Noire, alors
les Noires sont au courant de ce que nous faisons. Ainsi qu’Alanna. »
Elle jeta du coin de l’œil un regard hésitant à
Egwene.

Celle-ci leur
avait tout raconté. À part ce qui s’était
produit dans le ter’angreal pendant ses épreuves ;
elle n’avait pas réussi à se résoudre à
en parler, pas plus que ne l’avaient pu Nynaeve et Élayne
concernant les leurs. Egwene avait relaté en détail ce
qui s’était passé dans la salle de mise à
l’épreuve, ce que Sheriam avait expliqué à
propos de la terrible faiblesse allant de pair avec la faculté
de canaliser, la moindre parole prononcée par Vérine,
importante ou non. La seule partie que ses compagnes avaient eu du
mal à admettre concernait Alanna. Les Aes Sedai étaient
incapables de choses pareilles. Personne dans son bon sens ne l’était
et les Aes Sedai moins que tout autre.

Egwene les
regardait d’un air morose, elle les entendait presque le dire.
« On pose aussi en principe que les Aes Sedai ne mentent
pas, mais Vérine et la Mère n’en sont pas bien
loin dans ce qu’elles nous racontent. L’Ajah Noire n’est
pas censée exister.

— J’ai
de la sympathie pour Alanna. » Nynaeve tira sur sa natte,
puis haussa les épaules. « Oh ! d’accord.
Peut-être… eh bien, c’est vrai qu’elle s’est
conduite bizarrement.

— Merci »,
dit Egwene, et Nynaeve lui adressa un hochement de tête
approbateur comme si elle n’avait pas perçu le sarcasme.

— En
tout cas, l’Amyrlin est au courant et elle a beaucoup plus de
facilité que nous pour surveiller Alanna.

— Et
Élaida et Sheriam ? questionna Egwene.

— Je
n’ai jamais réussi à éprouver de la
sympathie pour Élaida, répliqua Élayne, mais je
ne me résous vraiment pas à croire qu’elle
appartient à l’Ajah Noire. Et Sheriam ? C’est
impossible. »

Nynaeve eut un
bref rire sarcastique. « Ce ne devrait être possible
pour aucune d’entre elles. Quand nous finirons par les
démasquer, rien ne dit qu’elles seront toutes des femmes
que nous n’aimons pas, mais je n’ai pas l’intention
de jeter une suspicion – de cette catégorie ! –
sur personne. Pour aller jusque-là, le fait qu’elles
pourraient avoir aperçu quelque chose qu’elles
n’auraient pas dû ne suffit pas. » Egwene
acquiesça d’un signe de tête aussi vite qu’Elayne,
et Nynaeve poursuivit : « C’est ce que nous
dirons à l’Amyrlin, sans insister là-dessus plus
que cela ne le mérite. Si jamais elle passe nous voir comme
elle l’a annoncé. Au cas où vous seriez avec nous
quand elle viendra, Elayne, rappelez-vous qu’elle n’est
pas au courant en ce qui vous concerne.

— Pas
de risque que j’oublie, répondit vivement Élayne.
N’empêche, il nous faudrait avoir un autre moyen de
communiquer avec elle. Ma mère se serait mieux organisée.

— Pas
si elle ne peut se fier à ses messagers, observa Nynaeve. Nous
attendrons. À moins que vous deux ne pensiez qu’une de
nous devrait avoir un entretien avec Vérine ? Personne ne
jugerait cela singulier. »

Elayne hésita,
puis secoua légèrement la tête. La réaction
négative d’Egwene fut plus rapide et plus vigoureuse ;
par distraction ou non, Vérine avait omis trop de choses pour
que l’on puisse se fier à elle.

« Bien. »
Nynaeve parut plus que satisfaite. « J’aime autant
que nous n’ayons pas la possibilité de parler à
l’Amyrlin quand nous en avons envie. De cette façon,
nous prenons nos propres décisions, nous agissons quand et
comme nous le décidons, sans qu’elle dirige nos moindres
pas. » Sa main courut de haut en bas de la page où
étaient inscrits les ter’angreals volés
donnant l’impression de la relire, puis ses doigts se
refermèrent sur l’anneau de pierre à rayures.
« Et, pour commencer, notre décision concerne ceci.
C’est la première chose que nous avons qui ait un lien
réel avec Liandrin et les autres. » Elle regarda
l’anneau en fronçant les sourcils, puis prie une
profonde inspiration. « Ce soir, je vais dormir avec. »
Egwene n’hésita pas avant d’enlever l’anneau
de la main de Nynaeve. Elle avait envie d’hésiter –
elle avait envie de garder ses mains à ses côtés
–, mais elle ne le fit pas et en fut contente. « C’est
moi dont on pense que je suis peut-être une Rêveuse.
J’ignore si cela me donne un avantage, mais Vérine a
averti qu’utiliser ce ter’angreal est dangereux.
Quelle que soit celle d’entre nous qui s’en sert, elle a
besoin de tous les avantages dont elle dispose. »

Nynaeve agrippa sa
tresse et parut prête à protester dès qu’elle
ouvrit la bouche. Toutefois, quand elle finit par parler, ce fut pour
demander : « Tu en es sûre, Egwene ? Nous
ne savons même pas si tu es une Rêveuse, et je suis
capable de canaliser avec plus de puissance que toi. J’estime
toujours que… » Egwene l’interrompit.

« Vous
canalisez plus puissamment que moi quand vous êtes en colère.
Qu’est-ce qui garantit que vous vous irriterez dans un rêve ?
Aurez-vous le temps de vous mettre en colère avant d’avoir
besoin de canaliser ? La Lumière nous préserve,
nous ne savons même pas si on peut canaliser en rêve. Si
l’une de nous doit tenter cette expérience – et
vous avez raison, c’est le seul lien que nous avons – ce
devrait être moi. Peut-être suis-je réellement une
Rêveuse. D’autre part, c’est à moi que
Vérine a confié l’anneau. »

Nynaeve eut l’air
sur le point de discuter mais, à la fin, elle acquiesça
à regret d’un signe de tête. « Très
bien, mais Élayne et moi nous serons avec toi. Je ne sais pas
ce que nous pouvons faire mais, si quelque chose se passe mal,
peut-être pourrons-nous te réveiller ou… Nous
serons là. » Élayne acquiesça, elle
aussi.

Maintenant qu’elle
avait leur accord, Egwene éprouva une crispation au creux de
l’estomac. J’ai réussi à les convaincre.
J’aurais préféré n’avoir pas voulu y
parvenir. Elle prit conscience de la présence d’une
femme dans l’embrasure de la porte, une jeune femme portant le
blanc des novices, les cheveux coiffés en longues nattes.

« Personne
ne vous a enseigné à frapper, Else ? »
dit Nynaeve.

Egwene referma son
poing sur l’anneau pour le dissimuler. Elle éprouva la
très curieuse impression qu’Else avait eu les yeux fixés
dessus.

« J’ai
un message pour vous », déclara Else avec calme.
Son regard étudia la table, avec les feuillets éparpillés
dessus, puis les trois jeunes femmes rassemblées autour. « De
l’Amyrlin. »

Egwene échangea
un coup d’œil surpris avec Nynaeve et Élayne.

« Eh
bien, de quoi s’agit-il ? » questionna Nynaeve
sèchement.

Else haussa un
sourcil d’un air amusé. « Les affaires
abandonnées par Liandrin et les autres ont été
entreposées dans le troisième débarras à
droite de l’escalier principal du deuxième sous-sol sous
la bibliothèque. » Elle jeta de nouveau un regard
aux documents sur la table et s’en alla, sans hâte ni
lenteur.

Egwene avait la
sensation de ne plus pouvoir respirer. Nous n’osons nous
fier à personne et l’Amyrlin décide de mettre sa
confiance en Else Grinwell, entre toutes ?

« Inutile
d’attendre de cette idiote qu’elle ne déballe pas
ce qu’elle sait à qui voudra l’entendre ! »
Nynaeve se dirigea vers la porte.

Egwene empoigna
ses jupes pour les relever et la dépassa comme une flèche.
Ses souliers patinèrent sur les dalles de la galerie, mais
elle eut la vision fugitive de quelque chose de blanc qui
disparaissait au détour de la rampe la plus proche et s’élança
à sa suite. Elle aussi doit courir pour avoir pris autant
d’avance. Pourquoi court-elle ? L’éclair
blanc s’enfonçait déjà sur la pente d’une
autre rampe. Egwene suivit.

Une femme se
retourna face à elle au pied de cette rampe, et Egwene se
figea, déconcertée. Quelle qu’elle fût,
elle n’était évidemment pas Else. Toute de soie
blanche et argent revêtue, elle éveilla chez Egwene des
sentiments qu’elle n’avait jamais éprouvés
jusque-là. Cette femme était plus grande, de beaucoup
plus belle, et l’expression de ses yeux noirs incita Egwene à
se voir elle-même petite, maigre et pas trop propre. Elle
peut vraisemblablement aussi canaliser davantage de Pouvoir que moi.
Que la Lumière m’assiste, elle est probablement
par-dessus le marché plus astucieuse que nous trois réunies.
Ce n’est pas juste qu’une femme… Brusquement,
elle se rendit compte de la tournure que prenaient ses pensées.
Ses joues s’empourprèrent et elle se secoua. Jamais
jusque présent elle ne s’était sentie inférieure
à personne et elle n’allait pas commencer maintenant.

« Hardie,
commenta cette femme. Vous êtes audacieuse de courir par ici,
seule, où tant de meurtres ont été commis. »
Elle paraissait presque satisfaite.

Egwene se redressa
de toute sa taille et rectifia précipitamment sa tenue, avec
l’espoir que l’autre n’y prêterait pas
attention, convaincue que si, et regrettant qu’elle l’ait
vue courir comme une gamine. Cesse donc ! « Excusez-moi,
mais je cherche une novice qui est passée par ici. Elle est
potelée et jolie dans son genre. Avez-vous remarqué de
quel côté elle est partie ? »

La grande jeune
femme la toisa de son haut d’un air amusé. Egwene ne
l’aurait pas juré, mais elle pensa que cette femme avait
arrêté un instant son regard sur le poing qu’elle
serrait le long de son corps, dans lequel elle tenait toujours
l’anneau de pierre. « Je ne pense pas que vous la
rattraperez. Je l’ai aperçue et elle courait très
vite. Je soupçonne qu’elle est loin d’ici à
présent.

— Aes
Sedai », commença Egwene, mais elle n’eut
aucune chance de demander quel chemin Else avait emprunté.
Quelque chose qui pouvait être de la colère, ou bien de
l’agacement, apparut le temps d’un éclair dans ces
yeux noirs.

« J’ai
perdu assez de temps avec vous pour le moment. J’ai des
affaires plus importantes à régler.

Laissez-moi. »
Elle désigna du geste la direction d’où venait
Egwene.

Si puissant était
l’accent de commandement dans sa voix qu’Egwene avait
remonté de trois pas sur la rampe avant de se rendre compte de
ce qu’elle faisait. Hérissée, elle se retourna
d’un seul coup. Aes Sedai ou pas, je…

La galerie était
déserte.

Fronçant
les sourcils, elle ne tint pas compte des portes les plus proches –
personne ne vivait dans ces chambres sauf peut-être des souris
– et descendit la rampe en courant, jeta un coup d’œil
à droite et à gauche, suivit des yeux la courbe de la
galerie d’un bout à l’autre. Elle se pencha même
par-dessus la balustrade, plongea le regard dans le petit Jardin des
Acceptées et examina les autres galeries, plus haut ainsi que
plus bas. Elle repéra deux Acceptées dans leur robe
ornée de bandes, l’une étant Faolaine et l’autre
une femme qu’elle connaissait de vue sinon de nom. Par contre,
il n’y avait nulle part de femme en blanc et argent.
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Derrière un cadenas

Egwene secoua la
tête et revint vers les portes dont elle n’avait pas
voulu s’occuper. Elle doit bien être quelque part.
Derrière la première, les quelques pièces
d’ameublement étaient des masses informes sous des
housses poussiéreuses, et l’air sentait le renfermé,
comme si la porte n’avait pas été ouverte depuis
un certain temps. Egwene eut une grimace ; il y avait
effectivement des traces de pattes de souris dans la poussière
sur le sol. À part cela, rien. Deux autres portes, hâtivement
ouvertes, offrirent le même spectacle. Ça n’était
pas surprenant. Il y avait beaucoup plus de chambres vides que
d’occupées dans les galeries des Acceptées.

Quand elle retira
la tête de la troisième pièce, Nynaeve et Élayne
descendaient la rampe à sa suite sans se presser outre mesure.

« Se
cache-t-elle ? questionna Nynaeve avec surprise. Là-dedans ?

— Je
l’ai perdue. » Egwene inspecta de nouveau la galerie
tournante d’un bout à l’autre. Où
est-elle allée ? Elle ne pensait pas à Else.

« Si
j’avais cru qu’Else te battrait à la course, dit
Elayne en souriant, je lui aurais donné la chasse moi aussi,
mais elle m’a toujours paru trop bien en chair pour courir. »
Toutefois, le sourire d’Élayne s’ombrait
d’inquiétude.

« Il
faudra que nous la retrouvions plus tard, déclara Nynaeve,
pour lui faire bien comprendre de garder bouche close. Comment
l’Amyrlin a-t-elle pu se fier à cette fille ?

— Je
croyais l’avoir rattrapée, dit lentement Egwene, mais
c’était quelqu’un d’autre. Nynaeve, je lui
ai tourné le dos une seconde, et elle avait disparu. Pas Else
– je ne l’ai absolument pas vue –, la femme que
j’avais prise d’abord pour Else. Elle était…
partie… et je ne sais pas où. »

Elayne eut un
hoquet de stupeur. « Un des Sans-Âme ? »
Elle jeta précipitamment un coup d’œil autour
d’elles, mais la galerie était toujours déserte à
part leur trio.

« Pas
elle, répliqua Egwene. Elle… » Je ne vais
pas leur dire qu’elle m’a donné l’impression
d’avoir six ans d’âge, une robe déchirée,
une figure sale et le nez qui coule. « Elle n’était
pas des Hommes Gris. Elle était grande, impressionnante, avec
des yeux noirs et des cheveux noirs. On la remarquerait entre mille.
Je ne l’avais jamais rencontrée encore, mais je pense
que c’est une Aes Sedai. Elle doit en être une. »

Nynaeve garda le
silence comme si elle attendait d’autres détails, puis
s’exclama avec impatience : « Si tu la
rencontres de nouveau, montre-la-moi. En admettant que tu estimes que
cela en vaut la peine. Nous n’avons pas de temps à
perdre à rester bavarder ici. J’ai l’intention
d’inspecter ce qu’il y a dans ce débarras avant
qu’Else ait l’occasion d’en parler à qui
mieux vaudrait être laissé dans l’ignorance.
Peut-être ont-elles été négligentes.
Auquel cas, ne leur donnons pas une chance de rectifier cette
négligence. »

Comme elle se
mettait en marche à côté de Nynaeve, qu’Elayne
flanquait de l’autre, Egwene se rendit compte qu’elle
avait gardé son poing serré autour de l’anneau de
pierre – le ter’angreal de Corianine Nedeal. Avec
répugnance, elle le fourra dans son aumônière
dont elle noua les lacets bien serré. Pour autant que je ne
vais pas dormir avec ce sacré… mais c’est ce que
j’ai l’intention de faire, non ?

Toutefois, cela se
passerait ce soir et s’en tracasser maintenant ne servait à
rien. Pendant qu’elles cheminaient dans la Tour, elle guettait
la femme en blanc et argent. Elle ne savait pas trop pourquoi elle
fut soulagée de ne pas la voir. Je suis adulte et
parfaitement capable de me débrouiller, merci. Ce qui ne
l’empêcha nullement de se réjouir qu’aucune
des personnes qu’elles croisèrent ne lui ressemblait
même de loin. Plus elle songeait à cette femme, plus
Egwene sentait s’enraciner l’idée qu’elle
avait quelque chose de… bizarre. Par la Lumière, je
commence à voir les Ajahs Noires sous mon lit. Seulement
peut-être qu’elles y sont réellement.

La bibliothèque
était située légèrement à l’écart
de la haute et épaisse masse de la Tour Blanche proprement
dite, ses pierres claires lourdement striées de bleu, et elle
ressemblait assez bien à des vagues déferlantes figées
à l’instant de s’abattre. Ces vagues paraissaient
vastes comme un palais dans la clarté matinale, et Egwene
savait qu’elles comptaient certainement autant de salles, mais
toutes ces salles – celles situées au-dessous des
couloirs bizarres dans les niveaux supérieurs ou Vérine
avait son appartement-étaient garnies d’étagères,
et les étagères bourrées de livres, de
manuscrits, documents, rouleaux, cartes et graphiques, rassemblés
en provenance de toutes les nations au cours de trois mille ans. Même
les grandes bibliothèques de Tear et de Cairhien n’en
contenaient pas autant.

Les
bibliothécaires – des Sœurs Brunes, toutes –
surveillaient ces étagères, et surveillaient les portes
avec autant de soin, pour s’assurer que pas une bribe de
parchemin ne sortait de là sans qu’elles sachent qui
l’avait prise et pourquoi. Or ce n’est pas vers une des
entrées gardées que Nynaeve conduisit Egwene et Élayne.

Autour des
fondations de la bibliothèque, à plat sur le sol à
l’ombre de hauts pacaniers, il y avait d’autres entrées,
grandes et petites. Des ouvriers avaient parfois besoin d’accéder
aux réserves situées au-dessous, et les bibliothécaires
ne voyaient pas d’un bon œil des hommes couverts de
transpiration pénétrer dans leur territoire. Nynaeve
leva une de ces trappes, pas plus grande qu’une porte d’entrée
de ferme, et indiqua d’un signe aux autres de descendre un
escalier raide qui plongeait dans le noir. Quand elle laissa la
trappe retomber derrière elle, toute clarté disparut.

Egwene s’ouvrit
à la saidar – qui survint si doucement qu’elle
se rendit à peine compte de ce qu’elle faisait –
et canalisa un filet du Pouvoir qui affluait en elle. Pendant un
instant, la simple sensation de cette houle qui l’envahissait
menaça de submerger toutes les autres. Une petite boule de
lumière d’un blanc bleu apparut, en équilibre en
l’air au-dessus de sa main. Elle respira à fond et se
remémora la raison pour laquelle elle marchait avec raideur.
C’était un lien avec le reste du monde. Le contact de sa
chemise de toile sur sa peau redevint perceptible, et celui de ses
bas de laine et de sa robe. Avec un petit pincement au cœur de
regret, elle repoussa le désir d’attirer à elle
plus de Pouvoir, de laisser la saidar l’absorber.

Elayne avait créé
en même temps pour elle-même une sphère lumineuse,
et les deux produisaient plus de clarté que deux lanternes.
« C’est une sensation si… merveilleuse,
n’est-ce pas ? murmura-t-elle.

— Sois
prudente, dit Egwene.

— Je le
suis. » Elayne soupira. « Simplement quelle…
je serai prudente.

— Par
ici », leur ordonna sèchement Nynaeve en les
dépassant pour les guider. Elle ne marcha pas trop en avant.
Elle n’était pas en colère et était
obligée d’utiliser la lumière fournie par ses
compagnes.

Le corridor
latéral poussiéreux par lequel elles étaient
entrées, jalonné de portes de bois enchâssées
dans les parois de pierre grise, se prolongeait sur près de
cent pas avant d’atteindre le couloir principal beaucoup plus
large qui allait d’un bout à l’autre de la
bibliothèque. Les lumières des jeunes filles montraient
des empreintes empiétant sur d’autres empreintes dans la
poussière, la plupart imprimées par de grosses bottes
d’hommes et la plupart à demi effacées par la
poussière. Là, le plafond était plus haut et
quelques-unes des portes presque assez imposantes pour être une
porte de grange. L’escalier principal au bout, qui était
large comme la moitié du couloir, servait à descendre
au sous-sol des fardeaux importants. A côté de cet
escalier, d’autres marches menaient à un étage
inférieur. Nynaeve s’y engagea sans hésiter.

Egwene suivit
aussitôt. L’éclairage bleuâtre dénaturait
la couleur du visage d’Elayne, mais Egwene se dit que son teint
paraissait néanmoins plus blême qu’il n’aurait
dû l’être. Nous pourrions crier de toute la
force de nos poumons ici, et personne n’entendrait même
un gémissement.

Elle sentit un
éclair se former, ou le potentiel pour en lancer un, et
trébucha. Elle n’avait encore jamais canalisé
deux flux à la fois, cela ne semblait pas difficile du tout.

Le couloir
principal du deuxième sous-sol ressemblait beaucoup à
celui du premier niveau, vaste et poussiéreux mais avec un
plafond moins élevé. Nynaeve se précipita vers
la troisième porte et s’arrêta.

Cette porte
n’était pas grande, cependant le bois raboteux de ses
planches donnait pour ainsi dire une impression d’épaisseur.
Un cadenas de fer rond pendait au bout d’une longueur de chaîne
robuste qui était tendue entre deux crampons épais,
l’un fixé dans la porte, l’autre scellé
dans le mur. Le cadenas aussi bien que la chaîne semblaient
neufs ; il n’y avait pratiquement pas de poussière
dessus.

« Un
cadenas ! » Nynaeve tira dessus d’un coup sec ;
la chaîne ne bougea pas, le cadenas non plus. « L’une
de vous a-t-elle vu un cadenas quelque part ailleurs ? »
Elle tira de nouveau dessus, puis le lança contre la porte
avec assez de force pour qu’il rebondisse. Le « bang »
résonna dans le couloir. « Je n’ai pas vu une
seule autre porte cadenassée ! » Elle martela
du poing le bois rugueux. » Pas une !

— Calmez-vous,
dit Elayne. Inutile de monter sur vos grands chevaux. Que je voie
l’intérieur du mécanisme et je serais capable de
l’ouvrir moi-même. Nous nous débrouillerons pour
le faire fonctionner.

— Je ne
veux pas me calmer, rétorqua Nynaeve. Je veux être
furieuse ! Je veux… !

Laissant le reste
de la tirade s’effacer de sa perception, Egwene toucha la
chaîne. Elle avait appris davantage que créer des traits
de foudre depuis qu’elle avait quitté Tar Valon. Une
affinité pour le métal, d’abord. Qui venait de la
Terre, un des Cinq Pouvoirs pour lesquels peu de femmes avaient
suffisamment de don – l’autre était le Feu –
mais elle, Egwene, le possédait, et elle pouvait sentir la
chaîne, sentir l’intérieur de la chaîne,
sentir les particules les plus infimes du métal froid, les
schémas qu’elles dessinaient. Le Pouvoir en elle frémit
au rythme des vibrations de ces schémas.

« Ote-toi
de mon chemin, Egwene. »

Elle tourna la
tête et vit Nynaeve entourée de l’aura de la
saidar, tenant un levier d’une couleur si proche du
blanc-bleu de la lumière qu’il était presque
invisible. Nynaeve considéra la chaîne en fronçant
les sourcils, marmonna une vague phrase concernant le rapport de
force, et le levier-barre doubla subitement de longueur.

« Déplace-toi,
Egwene. »

Egwene s’écarta.

Nynaeve engagea
dans la chaîne l’extrémité du levier, le
mit en position, pesa de tout son poids. La chaîne se rompit
comme un simple fil, Nynaeve, le souffle coupé, recula en
trébuchant jusqu’à la moitié du couloir
tandis que le levier tombait par terre. Nynaeve reprit son équilibre,
ses yeux allant avec stupeur du levier à la chaîne. Le
levier disparut.

« Je
crois que j’ai fait quelque chose à la chaîne »,
suggéra Egwene. Et j’aimerais savoir quoi.

« Tu
aurais pu prévenir », marmotta Nynaeve. Elle
dégagea des crampons le reste de la chaîne et ouvrit
grand la porte. « Alors ? Allez-vous rester plantées
là une journée entière ? »

La pièce
poussiéreuse avait environ dix pas carrés, mais elle ne
contenait qu’un entassement de gros sacs en épaisse
étoffe brune, bourrés à refus, étiquetés
et portant le sceau de la Flamme de Tar Valon. Egwene n’eut pas
à les compter pour être sûre qu’il y en
avait treize.

Elle approcha du
mur sa boule de lumière et l’y fixa. Elle ne savait pas
très bien comment elle s’y était prise mais,
quand elle retira sa main, la lumière resta en place.
J’apprends constamment à faire des choses sans
connaître ce que c’est, pensa-t-elle nerveusement.

Elayne la
regardait en fronçant les sourcils comme si elle
réfléchissait, puis elle aussi suspendit sa lumière
au mur. En l’observant, Egwene eut l’impression de voir
ce qu’elle avait fait. Elle l’a appris de moi, mais je
viens de l’apprendre d’elle. Elle frissonna.

Nynaeve alla droit
au tas de sacs qu’elle saisit à la volée un par
un en lisant leur étiquette. « Rianna. Joiya Byir.
Voilà celles qui nous intéressent. » Elle
étudia le sceau sur un des sacs, rompit la cire et déroula
les cordes qui l’enserraient. « Au moins avons-nous
une preuve que personne n’est venu ici avant nous. »

Egwene choisit un
sac, brisa le sceau sans lire le nom sur l’étiquette.
Elle n’avait pas envie de connaître à qui
appartenaient les affaires qu’elle inspectait. Quand elle
renversa le contenu du sac par terre, il se révéla être
principalement des vieux habits et des chaussures usées, avec
quelques bouts de parchemin déchirés et froissés
du genre qui s’amasse sous l’armoire d’une femme
qui n’était pas trop encline à veiller à
la propreté de son appartement. « Je ne vois là
rien d’utile. Une cape même pas bonne pour servir de
chiffons. La moitié du plan d’une ville qui a été
déchiré. Il y a inscrit Tear dans le coin. Trois bas
qui ont besoin d’être reprisés. » Elle
passa le doigt par le trou d’une pantoufle de velours
dépareillée et l’agita à l’adresse
de ses compagnes. « Celle-ci n’a pas laissé
d’indices.

— Amico
n’a rien laissé non plus, dit Elayne d’un ton
maussade et rejetant de côté à deux mains une
masse de vêtements. Autant dire des loques. Attendez, voilà
un livre. La personne qui a rempli ce ballot devait être
pressée pour y avoir joint un livre. Coutumes et Cérémonies
à la Cour de Tear. La couverture est arrachée, mais
les bibliothécaires voudront quand même le récupérer. »
Les bibliothécaires y tiendraient sûrement. Personne ne
jetait de livres, en quelque état de délabrement qu’ils
soient.

« Tear »,
répéta Nynaeve d’un ton songeur. S’agenouillant
au milieu du bric-à-brac du sac qu’elle fouillait, elle
récupéra un bout de parchemin qu’elle avait déjà
rejeté de côté. « Une liste de bateaux
de commerce naviguant sur l’Erinin avec leurs dates de départ
de Tar Valon et les dates où ils étaient attendus à
Tear.

— Il
peut s’agir d’une coïncidence, commenta lentement
Egwene.

— Peut-être »,
dit Nynaeve. Elle plia le parchemin et le fourra dans sa manche, puis
rompit le sceau d’un autre sac.

Quand elles en
eurent enfin terminé, chaque sac fouillé par deux fois
et le fatras sans valeur entassé le long des murs de la pièce,
Egwene s’assit sur un des sacs vides, tellement absorbée
qu’elle eut à peine conscience de la grimace provoquée
par le contact avec son siège de fortune. Remontant ses
genoux, elle étudia la petite collection qu’elles
avaient rassemblée, alignée en file.

« C’est
trop, déclara Élayne. Il y en a trop.

— Trop »,
acquiesça Nynaeve.

Il y avait un
deuxième livre, un volume relié en cuir, réduit
en lambeaux, la moitié de ses pages détachées,
qui était intitulé Observations lors d’ une
visite à Tear. Coincée dans la doublure d’une
cape en loques extraite du sac de Chesmal Emry, où elle avait
pu glisser par une déchirure dans une des poches de la cape,
s’était trouvée une autre liste de navires
marchands. Elle n’en mentionnait que les noms, mais chacun
figurait aussi sur la première liste et, d’après
cette liste-là, ces bateaux avaient mis à la voile dès
l’aube après la nuit où Liandrin et ses compagnes
avaient quitté la Tour. Il y avait un plan esquissé
sommairement d’un grand bâtiment avec une salle portant
une inscription à peine lisible – Cœur de la
Pierre – et une page avec le nom de cinq auberges, le mot
Tear marqué en haut de cette page très maculée
mais néanmoins juste déchiffrable. Il y avait…

« Il y
a quelque chose provenant de chacune d’elles, murmura Egwene.
Chacune a laissé un indice suggérant un voyage à
Tear. Comment aurait-on pu manquer de s’en apercevoir, si on a
regardé ? Pourquoi l’Amyrlin n’en a-t-elle
rien dit ?

— L’Amyrlin,
rétorqua Nynaeve amèrement, garde ses projets pour elle
et peu importe que nous en brûlions ! » Elle
respira à fond et la poussière qu’elles avaient
remuée la fit éternuer. « Ce qui me
tracasse, c’est que je me vois confrontée à un
appât.

— Un
appât ? » répéta Egwene, mais
elle comprit dès que le mot fut sorti de sa bouche.

Nynaeve hocha la
tête. « Appât. Un piège. Ou peut-être
une diversion. Par contre, piège ou diversion, c’est
tellement cousu de fil blanc que personne ne s’y laisserait
prendre.

— À
moins que peu leur importe que celui ou celle qui trouve ces indices
décèle ou non le piège. » La voix
d’Élayne se teintait d’incertitude. « Ou
peut-être l’ont-elles voulu tellement flagrant que celui
ou celle qui le découvrirait éliminerait d’office
Tear. »

Egwene aurait aimé
ne pas pouvoir croire que les Sœurs Noires soient aussi sûres
d’elles. Elle se rendit compte qu’elle serrait son
aumônière dans ses doigts, suivant du pouce le contour
tordu de l’anneau de pierre rangé à l’intérieur.
« Peut-être ont-elles eu l’intention de
provoquer celui ou celle qui relèverait ces indices, dit-elle
à mi-voix. Peut-être ont-elles pensé que celui-ci
ou celle-là se précipiterait tête baissée
à leur suite, sous le coup de la colère et de
l’orgueil. » Savaient-elles que nous trouverions
ces indications ? Est-ce l’opinion qu’elles ont de
nous ?

« Que
je brûle ! » s’exclama Nynaeve. Ce fut un
choc ; jamais Nynaeve n’usait de pareil langage.

Pendant un
instant, elles se contentèrent de contempler en silence leur
moisson.

« Qu’est-ce
que nous décidons maintenant ? » finit par
demander Élayne.

Egwene étreignit
très fort l’anneau. Le Rêve a des liens étroits
avec la Prophétie ; l’avenir, et des événements
survenant ailleurs, peut apparaître dans les songes d’une
Rêveuse. « Peut-être le saurons-nous après
ce soir. »

Nynaeve la
regarda, silencieuse, le visage impassible, puis elle sélectionna
une jupe sombre qui ne semblait pas être trop déchirée
ou trouée et commença à y emballer ce qu’elles
avaient récolté. « Pour le moment, dit-elle,
nous allons rapporter ça dans ma chambre et l’y cacher.
Je crois que nous avons juste le temps, si nous ne voulons pas être
en retard aux cuisines. »

En retard,
répéta intérieurement Egwene. Plus longtemps
elle tenait l’anneau à travers son aumônière,
plus intensément grandissait le sentiment d’urgence qui
l’habitait. Nous avons déjà un pas de retard,
mais peut-être n’arriverons-nous pas trop tard.
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Le Tel’aran’rhiod

La chambre qui
avait été attribuée à Egwene, sur la
galerie où étaient logées Nynaeve et Élayne,
ne différait guère de celle de Nynaeve. Son lit était
tant soit peu plus large, la table légèrement plus
petite. Son bout de tapis avait des fleurs au lieu de volutes. C’est
tout. Après la résidence des novices, c’était
pratiquement palatial, mais quand les trois s’y réunirent
tard dans la soirée, Egwene aurait bien aimé être
de nouveau dans la galerie des novices, sans anneau à son
doigt et sans bandes au bas de sa robe. Les autres paraissaient aussi
anxieuses.

Elles avaient
travaillé dans les cuisines pour deux repas encore et,
entre-temps, s’étaient efforcées de comprendre la
signification de ce qu’elles avaient trouvé dans le
débarras. Était-ce un piège, ou une tentative
pour égarer les recherches ? L’Amyrlin était-elle
au courant et, si oui, pourquoi n’en avait-elle pas parlé ?
Discuter n’avait pas apporté de réponses, et
l’Amyrlin ne s’étant pas montrée elles
n’avaient pas pu l’interroger.

Vérine
était entrée dans les cuisines après le repas de
midi, clignant des paupières comme si elle se demandait
pourquoi elle était là. Quand elle aperçut
Egwene et les deux autres à genoux au milieu des chaudrons et
des marmites, elle donna l’impression d’être
surprise pendant un instant, puis alla les rejoindre et demanda,
assez fort pour que tout le monde entende : « Avez-vous
découvert quelque chose ? »

Élayne,
enfoncée jusqu’aux épaules dans une énorme
marmite à soupe, se cogna la tête contre le bord en
s’extirpant à reculons de cette marmite. Ses yeux bleus
semblaient lui manger la figure.

« Rien
que de la graisse et de la sueur, Aes Sedai », dit
Nynaeve. La secousse qu’elle imprima à sa natte laissa
une tache savonneuse et grasse sur ses cheveux noirs, et elle tiqua.

Vérine
hocha la tête comme si c’était la réponse
qu’elle attendait. « Eh bien, continuez à
chercher. » Elle jeta de nouveau un coup d’œil
circulaire dans la cuisine comme étonnée d’être
là, puis elle partit.

Alanna se rendit
aussi aux cuisines après le déjeuner pour prendre une
jatte de grosses groseilles à maquereau vertes et un pichet de
vin, et Élaida, puis Sheriam survinrent après le
souper, ainsi qu’Anaiya.

Alanna avait
demandé à Egwene si elle avait envie d’en
connaître davantage sur l’Ajah Verte et s’était
enquise de la date à laquelle elles allaient reprendre leurs
cours. Que les Acceptées choisissent leurs sujets d’études
et leur rythme pour s’y consacrer ne signifiait pas qu’elles
étaient autorisées à rester les bras croisés.
Les premières semaines seraient pénibles, bien sûr,
mais elles devaient choisir ou le choix serait fait pour elles.

Élaida se
contenta de les toiser, l’air sévère, les mains
sur les hanches, et Sheriam de même dans une pose quasi
identique. Anaiya également, mais avec une mine soucieuse.
Jusqu’à ce qu’elle remarque le coup d’œil
que les jeunes Acceptées lui jetaient. Alors son expression
égala celles qu’avaient arborées avant elle
Élaida et Sheriam.

Aucune de ces
visites ne tirait à conséquence pour autant qu’Egwene
était capable d’en juger. La Maîtresse des Novices
était évidemment en droit d’effectuer un contrôle
sur ce qu’elles faisaient comme sur le travail des novices
affectées aux cuisines, et Élaida avait une bonne
raison de surveiller la Fille-Héritière d’Andor.
Egwene s’efforça de ne pas réfléchir à
l’intérêt que l’Aes Sedai avait manifesté
pour Rand. Quant à Alanna, elle n’était pas la
seule Aes Sedai à venir chercher un plateau à remporter
dans son appartement plutôt que de manger avec les autres. La
moitié des Sœurs de la Tour étaient trop occupées
pour songer aux repas, trop occupées pour prendre le temps de
dire à une servante de monter un plateau. Et Anaiya… ?
Anaiya pouvait fort bien s’inquiéter pour sa Rêveuse.
Non pas qu’elle tenterait quoi que ce soit pour alléger
une punition infligée par l’Amyrlin en personne. Oui,
c’était peut-être ce qui avait incité
Anaiya à venir. Peut-être bien.

En suspendant sa
robe dans l’armoire, Egwene se dit encore une fois que même
la gaffe de Vérine pouvait être parfaitement naturelle ;
la Sœur Brune était souvent distraite. Si c’était
une erreur due à la préoccupation. Assise au bord
de son lit, elle remonta sa chemise et se mit à rouler ses bas
pour les ôter. Elle commençait à avoir presque
autant horreur du blanc que du gris.

Nynaeve se tenait
devant la cheminée, l’aumônière d’Egwene
dans une main, tirant sur sa natte. Élayne était assise
à la table et bavardait nerveusement, histoire de meubler le
silence.

« L’Ajah
Verte, annonça la jeune fille aux cheveux blonds pour ce
qu’Egwene pensa être la vingtième fois depuis
midi. Je crois que je choisirai l’Ajah Verte, Egwene. De cette
façon, je peux avoir trois ou quatre Liges, peut-être en
épouser un. Qui vaudrait mieux qu’un Lige comme Prince
Consort d’Andor ? À moins que ce ne soit… »
Elle laissa s’éteindre sa voix en rougissant.

Egwene éprouva
le pincement d’une jalousie qu’elle croyait avoir
étouffée depuis longtemps, une jalousie mêlée
aussi de sympathie. Par la Lumière, comment me montrer
jalouse alors que je suis incapable de regarder Galad sans frissonner
et me sentir fondre, les deux à la fois ? Rand était
mien, mais plus maintenant. Je voudrais pouvoir te le donner, Élayne,
mais il n’est destiné ni à toi ni à moi,
j’en ai le pressentiment. C’est peut-être parfait
pour la Fille-Héritière d’Andor d’épouser
un homme du peuple, pour autant qu’il est originaire d’Andor,
mais pas de se marier avec le Dragon Réincarné. Elle
laissa les bas choir par terre, en se disant qu’il y avait ce
soir plus important à se soucier que d’avoir de l’ordre.
« Je suis prête, Nynaeve. »

Nynaeve lui tendit
l’aumônière et une mince et longue lanière
de cuir. « Peut-être cela fonctionnera-t-il pour
plus d’une personne à la fois. Je pourrais…
t’accompagner, peut-être.

Egwene laissa
glisser l’anneau de pierre dans sa paume, enfila dedans la
lanière de cuir, puis l’attacha autour de son cou. Les
zébrures et mouchetures de bleu, de brun et de rouge
ressortaient avec plus d’éclat sur le blanc de sa
chemise. « Et laisser Elayne seule pour veiller sur nous
deux ? Alors que nous risquons que l’Ajah Noire nous ait
repérées ?

— J’en
suis parfaitement capable, riposta Elayne avec énergie. Ou
laisse-moi aller avec toi et que Nynaeve monte la garde. Elle est la
plus forte d’entre nous quand elle est en colère et,
s’il y a besoin d’une protection, sois sûre qu’elle
s’en chargera. »

Egwene secoua
négativement la tête. « Et si cela ne
fonctionne pas pour deux ? Et si le fait que nous tentions
l’expérience à deux empêche que cela
réussisse ? Nous ne le saurions même pas avant de
nous réveiller et alors nous aurions gâché la
nuit pour rien. Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre même
une nuit si nous voulons les rattraper. Nous ne sommes déjà
que trop loin derrière elles. » C’était
des raisons valables, et elle en était convaincue, mais il y
en avait une autre, qui lui tenait encore plus à cœur.
« D’ailleurs, je me sentirais plus à l’aise
de savoir que vous deux veillez sur moi, au cas où… »

Elle n’avait
pas envie de le formuler à haute voix. Au cas où
quelqu’un viendrait pendant qu’elle serait endormie. Les
Hommes Gris. L’Ajah Noire. Une de ces choses qui avaient
transformé la Tour Blanche de havre de paix en sombre forêt
pleine d’invisibles chausse-trapes et de pièges. Quelque
chose survenant pendant qu’elle serait là gisante et
impuissante. L’expression de ses compagnes témoigna
qu’elles avaient compris.

Pendant qu’elle
s’allongeait sur le lit et tassait un oreiller de plumes sous
sa tête, Elayne plaça les fauteuils un de chaque côté
du lit. Nynaeve souffla les chandelles une par une puis, dans le
noir, prit place dans un des fauteuils. Elayne s’installa dans
l’autre.

Egwene ferma les
yeux et tenta de se concentrer sur des pensées incitant au
sommeil ; mais elle avait trop conscience de cet objet qui
reposait entre ses seins. Bien plus que de ce qui restait encore
endolori à la suite de sa visite au bureau de Sheriam.
L’anneau lui paraissait à présent peser autant
qu’une brique et les évocations de son foyer et d’étangs
tranquilles fuyaient devant ce qui s’imposait à sa
mémoire. Le Tel’aran’rhiod. Le Monde
Invisible. Le Monde des Rêves. Qui attendait à l’autre
lisière du sommeil.

Nynaeve se mit à
fredonner tout bas. Egwene reconnut un air sans paroles, sans nom,
que sa mère avait coutume de lui chantonner à bouche
fermée quand elle était petite. Quand elle était
couchée dans son lit, dans sa propre chambre, avec un oreiller
douillet et de chaudes couvertures, avec les arômes mélangés
de l’huile de rose et de pain chaud émanant de sa mère,
et… Rand, comment vas-tu ? Perrin ! Qui
était-elle ? Le sommeil survint.

Elle était
debout au milieu de collines accidentées couvertes de fleurs
des champs et parsemées de petits bosquets d’arbres
feuillus dans les vallons et sur les crêtes. Des papillons
voletaient au-dessus des corolles, leurs ailes lançant des
éclairs jaunes, bleus et verts, et non loin de là deux
alouettes chantaient l’une pour l’autre. Juste ce qu’il
fallait de nuages blancs duveteux planaient dans le ciel bleu tendre,
la brise gardait ce délicat équilibre entre fraîcheur
et tiédeur qui ne se manifestait au printemps que lors de
quelques jours exceptionnels. C’était une journée
trop parfaite pour n’être pas autre chose qu’un
rêve.

Elle regarda sa
robe et rit de plaisir. Exactement sa teinte favorite de soie bleu
ciel, à taillades blanches dans la jupe – qui devint
verte comme elle fronçait un instant les sourcils – avec
des rangées de petites perles cousues le long des manches et
en travers du corsage. Elle avança un pied juste pour jeter un
coup d’œil à la pointe d’une pantoufle de
velours. La seule note discordante était l’anneau tordu
en pierre multicolore suspendu à son cou par un lien de cuir.

Elle prit l’anneau
dans sa main et en eut la respiration coupée. Il était
aussi léger qu’une plume. Si elle le lançait en
l’air, elle était sûre qu’il s’envolerait
comme du duvet de chardon. Elle ne savait pas pourquoi, elle n’en
avait plus peur. Elle l’inséra à l’intérieur
de son décolleté pour le mettre à l’abri.

« Voici
donc le Tel’aran’rhiod de Vérine, dit-elle.
Le Monde des Rêves de Corianine Nedeal. Il ne me semble pas
dangereux. » Pourtant Vérine l’avait affirmé.
Ajah Noire ou non, Egwene ne voyait pas comment une Aes Sedai pouvait
mentir ouvertement. Elle peut s’être trompée.
Cependant, elle ne le croyait pas.

Simplement pour
vérifier si c’était possible, elle s’ouvrit
au Pouvoir Unique. La saidar l’envahit. Même ici,
la saidar était présente. Elle en canalisa le
flux légèrement, avec délicatesse, le dirigea
dans la brise, envoyant les papillons décrire des spirales
palpitantes de couleur, des cercles rattachés à
d’autres cercles.

Brusquement elle
laissa aller la saidar. Les papillons reprirent leurs ébats,
nullement troublés par leur brève aventure. Les
Myrddraals et autres Engeances de l’Ombre pouvaient détecter
quelqu’un qui canalise. Regardant autour d’elle, elle
imaginait mal ces êtres-là en pareil lieu, mais qu’elle
soit incapable de l’imaginer n’impliquait pas qu’ils
ne s’y trouvaient pas. Et l’Ajah Noire était en
possession de tous ces ter’angreals étudiés
par Corianine Nedeal. C’était un rappel angoissant de la
raison pour laquelle elle était là.

« Je
sais au moins que je peux canaliser, marmonna-t-elle. Je n’apprends
rien à rester plantée ici. Peut-être que si
j’explore… » Elle avança d’un
pas…

… et se vit
debout dans le couloir sombre et humide d’une auberge. Elle
était fille d’aubergiste ; elle avait la certitude
qu’il s’agissait d’une auberge. Pas un bruit ne se
faisait entendre, et toutes les portes dans le couloir étaient
closes. Au moment même où elle se demandait qui était
derrière la simple porte en bois devant elle, le battant
s’ouvrit silencieusement.

A l’intérieur,
la pièce était nue, un vent froid entrait en gémissant
par les fenêtres ouvertes et bousculait un tas de vieilles
cendres dans l’âtre. Un gros chien était roulé
en boule par terre, sa queue touffue rabattue sur le nez, entre la
porte et un épais pilier en pierre brute noire qui se dressait
au milieu de la chambre. Un grand jeune homme à la chevelure
en broussaille était assis adossé au pilier, habillé
seulement de ses sous-vêtements, la tête penchée
comme s’il dormait. Une grosse chaîne noire entourait le
pilier et sa poitrine, les bouts de cette chaîne serrés
dans ses mains crispées. Qu’il fût endormi ou pas,
ses muscles massifs se crispaient pour maintenir tendue cette chaîne,
pour se retenir lui-même prisonnier contre le pilier.

« Perrin ? »
dit-elle, incrédule. Elle avança dans la chambre.
« Perrin, qu’est-ce qui t’arrive ?
Perrin ! » Le chien s’étira et se
dressa.

Ce n’était
pas un chien, c’était un loup, entièrement noir
et gris, ses lèvres retroussées sur de luisantes dents
blanches, des yeux jaunes la regardant comme ils auraient regardé
une souris. Une souris qu’il avait l’intention de manger.

Egwene recula
précipitamment dans le couloir malgré elle.

« Perrin !
Réveille-toi ! Il y a un loup ! » Vérine
avait dit que ce qui se produisait ici était réel, et
avait montré la cicatrice pour le prouver. Les dents du loup
avaient l’air grandes comme des couteaux. « Perrin !
Réveille-toi ! Dis-lui que je suis une amie ! »
Elle appela à elle la saidar. Le loup s’approcha
à pas comptés.

La tête de
Perrin se redressa ; ses paupières s’ouvrirent avec
une lenteur somnolente. Deux paires d’yeux dorés la
dévisageaient. Le loup se ramassa pour bondir. « Sauteur !
cria Perrin, non ! Egwene ! »

La porte se
referma brutalement devant sa figure et une obscurité totale
l’enveloppa.

Elle ne voyait
rien, mais elle sentait la sueur perler sur son front. Pas à
cause de la chaleur. Ô Lumière, où suis-je ?
Je n’aime pas cet endroit. Je veux me réveiller !

Un grésillement
résonna, et elle eut un sursaut avant de reconnaître le
chant d’un grillon. Une grenouille coassa dans le noir et un
chœur de coassements lui répondit. À mesure que
ses yeux s’adaptaient, elle distingua vaguement des arbres
autour d’elle. Des nuages masquaient les étoiles, et la
lune était un mince croissant.

Sur sa droite à
travers les bois rougeoyait une lueur vacillante. Un feu de camp.

Elle réfléchit
un instant avant de bouger. Désirer s’éveiller
n’avait pas suffi pour assurer son départ du
Tel’aran’rhiod, et elle n’avait encore rien
découvert d’utile. Elle n’avait pas reçu le
moindre mauvais coup. Jusqu’à présent,
corrigea-t-elle avec un frisson. Cependant, elle n’avait aucune
idée de qui – ou de quoi – était auprès
de ce feu de camp. Ce pourrait être un Myrddraal.
D’ailleurs, je ne suis pas habillée pour courir les
bois. C’est cette dernière réflexion qui la
décida ; elle se targuait de savoir quand elle disait des
bêtises.

Elle respira à
fond, rassembla ses jupes de soie et se rapprocha à pas de
loup. Elle ne possédait peut-être pas l’habileté
de Nynaeve à se déplacer dans la forêt, mais elle
en savait assez pour éviter de marcher sur des brindilles
sèches. Finalement, elle se risqua à jeter un coup
d’œil autour du tronc d’un vieux chêne pour
voir le feu de camp.

Il n’y avait
là qu’un grand jeune homme assis qui regardait fixement
les flammes. Rand. Ces flammes ne brûlaient pas du bois. Elles
ne brûlaient rien qu’Egwene réussit à
distinguer. Le feu dansait au-dessus d’un espace de terrain
dénudé. Elle eut l’impression que les flammes ne
roussissaient même pas le sol.

Avant qu’elle
esquisse un mouvement, Rand leva la tête. Elle fut surprise de
voir qu’il fumait la pipe, un mince ruban de fumée de
tabac s’élevait du fourneau. Il avait l’air
fatigué, terriblement fatigué.

« Qui
est là ? questionna-t-il d’une voix forte. Vous
avez assez fait craquer de feuilles sèches pour réveiller
les morts, alors autant vous montrer. »

Egwene serra les
lèvres, mais elle sortit de sa cachette. Je n’ai rien
fait bruire du tout ! « C’est moi, Rand.
N’aie pas peur. C’est un rêve. Je dois figurer dans
tes rêves. »

Il fut debout si
vite qu’elle s’arrêta net. Il avait d’une
certaine manière l’air plus fort que dans son souvenir.
Et un soupçon plus dangereux. Peut-être plus
qu’un soupçon. Ses yeux gris-bleu donnaient l’impression
de brûler comme un feu glacé.

« Crois-tu
donc que je ne sais pas que c’est un rêve ?
rétorqua-t-il d’un ton sarcastique. Je sais que cela ne
le rend pas moins réel. » Il plongea dans
l’obscurité un regard coléreux comme à la
recherche de quelqu’un. « Combien de temps
allez-vous essayer ? cria-t-il à la nuit. Combien de
visages enverrez-vous ? Ma mère, mon père,
maintenant elle ! Les jolies filles ne me séduisent pas
par un baiser, même pas une que je connais ! Je vous
renie, Père des Mensonges ! Je vous renie !

— Rand,
dit-elle d’une voix hésitante. C’est Egwene. Je
suis Egwene. »

Il y avait une
épée dans ses mains, subitement, surgie de nulle part.
Sa lame se constituait d’une seule flamme, légèrement
incurvée et estampillée d’un héron. « Ma
mère m’a donné du pain d’épice,
dit-il d’une voix tendue, avec l’odeur répugnante
du poison répandu dessus. Mon père avait un poignard
pour mes côtes. Elle… elle offrait des baisers, et
davantage. » Son visage luisait de transpiration ;
son regard paraissait assez ardent pour embraser Egwene.
« Qu’apportes-tu ?

— Tu
vas m’écouter, Rand al’Thor, devrais-je pour cela
m’asseoir sur toi. » Elle rassembla la saidar,
canalisa les flots qui le captureraient dans un filet.

L’épée
tournoya dans les mains de Rand, rugissant comme une fournaise.

Egwene émit
un son étranglé et trébucha ; elle avait eu
la sensation d’une corde trop tendue qui s’était
brisée et se rabattait brutalement sur elle.

Rand rit.
« J’apprends, vous voyez. Quand cela marche… »
Il eut une grimace et s’avança vers elle. « Je
peux supporter n’importe quel visage sauf celui-là. Sauf
le sien, que la Lumière vous brûle. » L’épée
fonça comme un éclair de feu.

Egwene s’enfuit.

Elle ne sut pas
exactement ce qu’elle avait fait, mais elle se retrouva parmi
les ondulations des collines sous un ciel ensoleillé, avec des
alouettes qui chantaient et des papillons qui folâtraient. Elle
eut une profonde aspiration tremblante.

J’ai
appris… Quoi ? que le Ténébreux est
toujours à la poursuite de Rand ? Je le savais déjà.
Que peut-être le Ténébreux veut le tuer ? Ça
c’est autre chose. A moins qu’il ne soit déjà
devenu fou et raconte n’importe quoi. O Lumière, comment
pourrais-je lui venir en aide ! Oh ! Lumière !
Rand !

Elle respira de
nouveau profondément pour se calmer. « La seule
façon de l’aider est de le neutraliser, murmura-t-elle
entre ses dents. Autant aller le tuer. » Son estomac se
crispa et se noua. « Jamais je ne ferai cela. Jamais ! »

Un cardinal
s’était perché non loin de là sur un
roncier, sa huppe se soulevant comme il penchait la tête pour
l’examiner avec méfiance. Elle s’adressa à
cet oiseau. « Eh bien, cela n’avance pas les choses
de rester là à me parler à moi-même,
hein ? Pas plus qu’à te parler à toi. »

Le cardinal
s’envola comme elle esquissait un pas vers le buisson. Au pas
suivant, il était encore une flèche rouge et disparut
dans un hallier quand elle en fut au troisième pas.

Elle s’arrêta
et repêcha l’anneau de pierre caché dans son
corsage. Pourquoi ne changeait-il rien ? Tout avait changé
si vite jusqu’à maintenant que c’est à
peine si elle avait eu le temps de reprendre son souffle. Pourquoi
pas maintenant ? À moins qu’il n’y ait une
réponse ici même ? Elle inspecta les alentours avec
hésitation. Les fleurs sauvages la narguaient et le chant des
alouettes se moquait d’elle. Cet endroit ressemblait trop à
ce qu’elle pouvait avoir imaginé.

Avec décision,
elle resserra sa main autour du ter’angreal.

« Emmène-moi
où j’ai besoin d’être. » Elle
ferma les yeux et concentra son attention sur l’anneau. Il
était en pierre, en somme ; la Terre devrait accorder à
Egwene une certaine affinité avec lui. « Vas-y.
Emmène-moi où il faut que je sois. » Une
fois de plus, elle accueillit la saidar, infiltra un filet du
Pouvoir dans l’anneau. Elle savait que diriger un flot de
Pouvoir sur le ter’angreal n’était pas
nécessaire pour qu’il agisse et elle ne tenta en rien de
l’influencer. Elle se bornait à lui donner une plus
grande quantité de Pouvoir à utiliser. « Emmène-moi
où je peux obtenir une réponse. J’ai besoin de
savoir ce que veut l’Ajah Noire. Conduis-moi à la
réponse.

— Eh
bien, vous avez enfin trouvé votre chemin, mon enfant. Toutes
sortes de réponses ici. »

Les yeux d’Egwene
s’ouvrirent brusquement. Elle se tenait dans une grande salle
au vaste plafond en forme de coupole soutenu par une forêt de
colonnes massives en grès rouge. Et suspendue en l’air
il y avait une épée de cristal, luisant et scintillant
tandis qu’elle tournait lentement sur elle-même. Egwene
n’en était pas certaine, mais elle pensa que c’était
peut-être bien l’épée que Rand tentait
d’atteindre dans ce rêve. Cet autre rêve. Ce qui se
passait présentement donnait un tel sentiment de réalité
qu’elle devait se rappeler constamment qu’il s’agissait
aussi d’un rêve.

Une vieille femme
sortit des ombres d’une colonne, toute courbée et
appuyée sur une canne en clopinant. La décrire en
disant qu’elle était laide ne suffisait pas. Elle avait
un menton pointu osseux, un nez plus osseux et pointu encore, et on
aurait dit qu’il y avait davantage de verrues poilues sur son
visage que de visage même.

« Qui
êtes-vous ? » dit Egwene. Les seules personnes
qu’elle avait vues jusqu’à présent dans le
Tel’aran rhiod, elle les connaissait déjà,
mais elle ne pensait pas qu’elle aurait pu oublier cette
pitoyable aïeule.

« Ce
n’est que la pauvre vieille Silvie, ma Dame »,
répliqua la vieille femme d’une voix saccadée. En
même temps, elle s’arrangea pour se pencher en avant dans
un mouvement qui pouvait être une révérence ou
peut-être aussi de serviles salamalecs. « Vous savez
bien qui est la pauvre Silvie, ma Dame. Qui a servi fidèlement
votre famille toutes ces années. Est-ce que cette face décatie
vous effraie encore ? Ne vous laissez pas intimider par elle, ma
Dame. Elle me sert, quand j’en ai besoin, autant qu’une
plus jolie.

— Oui,
sûrement, répliqua Egwene. C’est un visage
énergique. Un bon visage. » Elle espéra que
l’autre la croirait. Qui que soit cette Silvie, elle pensait
apparemment connaître Egwene. Peut-être connaissait-elle
aussi des réponses. « Silvie, vous avez parlé
de réponses qu’on trouverait ici.

— Oh !
vous êtes venue au bon endroit pour des réponses, ma
Dame. Le Cœur de la Pierre est plein de réponses. Et de
secrets. Les Puissants Seigneurs ne seraient pas contents de nous
voir là, ma Dame. Oh ! non. Nul autre que les Puissants
Seigneurs ne pénètrent ici. Et les serviteurs, bien
sûr. » Elle émit une espèce de rire
chuintant espiègle. « Les Puissants Seigneurs ne
balaient pas ni ne manient la serpillière. Mais qui voit un
serviteur ?

— Quel
genre de secrets ? »

Mais Silvie
clopinait vers l’épée de cristal. « Des
complots, dit-elle comme pour elle-même. Tous prétendent
servir le Grand Seigneur et pendant ce temps ils combinent et
complotent pour reconquérir ce qu’ils ont perdu. Chacun
s’imagine qu’il ou elle est l’unique comploteur.
Ishamael est un imbécile !

— Comment !
s’exclama Egwene. Qu’avez-vous dit à propos
d’Ishamael ? »

La vieille femme
se retourna, présentant un plissement malicieux et engageant
des lèvres. « Simplement une expression
qu’utilisent les pauvres gens, ma Dame. Cela désarme la
puissance des Réprouvés. Vous donne de la satisfaction
et de l’assurance. Même l’Ombre ne supporte pas
d’être traitée d’imbécile. Essayez
donc, ma Dame. Dites : Ba’alzamon est un imbécile ! »

Les lèvres
d’Egwene faillirent esquisser un sourire. « Ba’alzamon
est un imbécile ! Vous avez raison, Silvie. »
C’est vrai que se moquer du Ténébreux était
réconfortant. La vieille femme gloussa de rire. L’épée
tournait juste derrière son épaule. « Silvie,
qu’est-ce que c’est que ça ?

— Callandor,
ma Dame. Vous le savez, n’est-ce pas ?
L’Épée-qui-ne-peut-pas-être-touchée. »
D’un geste brusque, elle balança sa canne derrière
elle ; à un pied de l’épée, la canne
s’arrêta avec un bruit sec et rebondit en arrière.
Le sourire de Silvie s’élargit. « L’Épée
qui n’est pas une Épée, bien que guère
soient nombreux ceux qui le savent. Ils y veillent, ceux qui l’ont
mise là. Le Dragon Réincarné empoignera un jour
Callandor et par ce geste même prouvera au monde qu’il
est le Dragon. Lui en donnera la première preuve, en tout cas.
Lews Therin revenu pour que le monde entier le voie et se prosterne
devant lui. Ah ! les Puissants Seigneurs n’aiment pas
l’avoir ici. Ils n’aiment rien de ce qui touche au
Pouvoir. En seraient-ils capables qu’ils s’en
débarrasseraient. En seraient-ils capables. Je suppose qu’il
y en a d’autres qui voudraient s’en emparer, s’ils
le pouvaient. Que ne donnerait pas un des Réprouvés
pour avoir en main Callandor ? »

Egwene contempla
l’épée scintillante. En admettant que les
Prophéties concernant le Dragon soient exactes, que Rand soit
le Dragon, comme le proclamait Moiraine, il la brandirait un jour,
encore qu’elle ne comprit pas comment cela se réaliserait
d’après le reste de ce qu’elle avait appris des
Prophéties. Seulement, s’il existe un moyen de s’en
saisir, peut-être que l’Ajah Noire le connaît.
Auquel cas, j’arriverai à le découvrir aussi.

Avec précaution,
elle usa du Pouvoir pour explorer ce qui soutenait et protégeait
l’épée. Sa sonde toucha… quelque chose…
et s’immobilisa. Egwene sentit lesquels des Cinq Pouvoirs
avaient été utilisés. L’Air, le Feu,
l’Esprit. Elle repéra le dessin complexe de l’armure
tissée par la saidar, entrecroisée avec une
force qui la stupéfia. Il y avait des vides dans cette
texture, des espaces par où sa sonde se faufilerait. Quand
elle essaya, ce fut comme d’attaquer de front la partie tissée
la plus serrée. Elle comprit subitement ce que c’était,
ce à travers quoi elle tentait de forcer un passage, et elle
laissa sa sonde se dissoudre. La moitié de ce mur avait été
tissée au moyen de la saidar ; l’autre
moitié, la partie qu’elle n’avait pu percevoir ou
toucher, avait été faite avec le saidin. Ce
n’était pas cela à proprement parler – le
mur formait un tout homogène –, mais l’explication
s’en approchait. Un mur de pierre empêche une aveugle
d’avancer aussi sûrement qu’une personne qui voit.

Des pas
résonnèrent au loin. Des bruits de bottes.

Egwene n’aurait
pas su dire combien il y en avait, ni de quelle direction ces bottes
approchaient, mais Silvie sursauta et regarda aussitôt au
milieu des colonnes. » Il vient encore la contempler,
dit-elle entre ses dents. Qu’il veille ou qu’il dorme, il
veut… » Elle parut se rappeler Egwene et arbora un
sourire soucieux. « Il vous faut partir à présent,
ma Dame. Il ne doit pas vous trouver ici, ni même savoir que
vous êtes venue. »

Egwene reculait
déjà entre les colonnes, et Silvie suivit, agitant les
mains et brandissant sa canne. « Je m’en vais,
Silvie. Je n’ai qu’à me rappeler le chemin. »
Elle tâta l’anneau de pierre. « Ramène-moi
dans les collines. » Rien ne se produisit. Elle canalisa
un flux de Pouvoir ténu comme un cheveu dans l’anneau.
« Ramène-moi dans les collines. » Les
colonnes de pierre rouge l’entouraient toujours. Les bottes se
rapprochaient, suffisamment pour que leurs claquements ne se
confondent plus dans leurs échos.

« Vous
ne savez pas comment on sort d’ici », conclut sans
ambages Silvie, qui poursuivit presque dans un chuchotement patelin
et moqueur à la fois, en vieille servante qui estime pouvoir
prendre des libertés : « Oh, ma Dame, voilà
un endroit dangereux où s’introduire quand on ignore
comment le quitter. Venez, laissez la pauvre vieille Silvie vous
conduire au-dehors. La pauvre vieille Silvie vous bordera saine et
sauve dans votre lit, ma Dame. » Elle drapa ses deux bras
autour d’Egwene, l’entraînant loin de l’épée.
Non pas qu’Egwene eût besoin de beaucoup de persuasion.
Les bottes s’étaient arrêtées ; il –
qui que ce soit – était probablement en contemplation
devant Callandor.

« Indiquez-moi
seulement où aller, chuchota Egwene en réponse. Ou
dites-le-moi. Pas besoin de me pousser. » Les doigts de la
vieille femme se retrouvaient enlacés autour de l’anneau
de pierre. « Ne touchez pas à cela, Silvie.

— Saine
et sauve dans votre lit. »

La souffrance
annihila le monde.






Avec un cri à
arracher la gorge, Egwene se redressa dans le noir, la sueur
ruisselant sur son visage. Pendant un instant, elle resta sans savoir
où elle se trouvait, et ne s’en soucia pas. « Oh !
Lumière, gémit-elle, que ça fait mal. Oh !
Lumière, si mal ! » Elle passa les mains sur
elle, certaine que sa peau devait être écorchée
ou zébrée de coups de fouet pour qu’elle la sente
tellement brûler, mais elle ne trouva pas une marque.

« Nous
sommes là, dit la voix de Nynaeve dans l’obscurité.
Nous sommes là, Egwene. »

Egwene se jeta
vers la voix et noua ses bras autour du cou de Nynaeve dans un élan
de soulagement. « Oh ! Lumière, je suis
revenue. Lumière, je suis revenue.

— Elayne »,
dit Nynaeve.

Quelques instants
après, une des chandelles donna un peu de clarté.
Elayne marqua une pause, la chandelle dans une main et le copeau
qu’elle avait enflammé avec le briquet à silex
dans l’autre. Puis elle sourit, et toutes les chandelles de la
pièce s’allumèrent. Elle s’arrêta
devant la table de toilette et revint vers le lit avec une serviette
humide et fraîche pour laver la figure d’Egwene.

« C’était
pénible ? demanda-t-elle d’un ton soucieux. Tu ne
bougeais pas. Tu ne murmurais pas un mot. Nous ne savions pas s’il
fallait te réveiller ou non. »

Egwene tâtonna
précipitamment pour enlever le lien de cuir d’autour de
son cou et le précipita avec l’anneau de pierre à
l’autre bout de la pièce. « La prochaine
fois, dit-elle d’une voix haletante, nous déciderons
d’un temps donné, après quoi vous me réveillerez.
Réveillez-moi même s’il faut que vous me plongiez
la tête dans une bassine d’eau ! » Elle
ne s’était pas rendu compte qu’elle avait décidé
qu’il y aurait une prochaine fois. Te fourrerais-tu la tête
dans la gueule d’un ours simplement pour prouver que tu n’as
pas peur ? Recommencerais-tu parce que tu l’as fait une
fois et n’en es pas morte ?

Toutefois, il ne
s’agissait pas seulement de se prouver qu’elle n’avait
pas peur. Elle avait peur et le savait, mais tant que l’Ajah
Noire resterait en possession de ces ter’angreal étudiés
par Corianine elle serait obligée de retourner là-bas.
La question était : pourquoi l’Ajah Noire veut-elle
les ter’angreal ? et Egwene avait la conviction que
la réponse se trouvait dans le Tel’aran’rhiod.
Si elle parvenait à trouver des réponses concernant
l’Ajah Noire là-bas – peut-être même
d’autres réponses aussi en supposant que soit vraie la
moitié de ce qui lui avait été dit sur les Rêves
– il fallait qu’elle y retourne. « Mais pas ce
soir, dit-elle à mi-voix. Pas encore.

— Qu’est-ce
qui s’est passé ? questionna Nynaeve. Qu’as-tu…
rêvé ? »

Egwene se recoucha
et le leur raconta. En totalité, le seul détail qu’elle
laissa de côté étant que Perrin avait parlé
au loup. Elle ne dit rien du loup. Garder quelque chose par-devers
elle vis-à-vis de Nynaeve et d’Elayne lui causait un
léger sentiment de culpabilité, mais il s’agissait
du secret de Perrin et c’était à lui d’en
parler, ou de se taire s’il préférait, et non à
elle. Le reste, elle l’exposa mot pour mot, décrivant
tout. Quand elle eut fini, elle se sentit vidée.

« A
part être fatigué, dit Elayne, avait-il l’air
blessé ? Egwene, je ne peux pas croire qu’il te
ferait jamais du mal. Non, je ne peux pas le croire.

— Rand,
dit Nynaeve sèchement, devra s’occuper seul de sa petite
personne pendant encore quelque temps. » Élayne
rougit ; cela lui donnait l’air très jolie. Egwene
prit conscience qu’Élayne était jolie en
n’importe quelle circonstance, même en pleurant ou en
astiquant des marmites. « Callandor, continua
Nynaeve. Le Cœur de la Pierre. C’était indiqué
sur le plan. Je pense que nous savons où est l’Ajah
Noire. »

Élayne
avait recouvré son assurance. « Cela ne change rien
au piège, fut son commentaire. Si ce n’est pas une
diversion, c’est un piège. »

Nynaeve eut un
sourire dur. « La meilleure manière d’attraper
quiconque a posé un piège est de faire fonctionner le
piège et d’attendre la venue du piégeur. Ou de la
piégeuse, en l’occurrence.

— Vous
pensez aller à Tear ? » dit Egwene, et Nynaeve
acquiesça d’un signe de tête.

« L’Amyrlin
nous a laissé la bride sur le cou, apparemment. Nous prenons
nos décisions nous-mêmes, vous vous souvenez ? Du
moins savons-nous que l’Ajah Noire est à Tear et nous
savons aussi qui chercher là-bas. Ici, notre seule possibilité
est de rester assises à ruminer les soupçons que nous
inspire tout le monde, à nous demander s’il y a dans les
parages un autre Homme Gris. Je préfère être le
chien de chasse plutôt que le lapin.

— Il
faut que j’écrive à ma mère »,
dit Élayne. Quand elle vit l’expression de leurs
regards, le ton de sa voix devint défensif. « J’ai
déjà disparu une fois sans qu’elle sache où
j’étais. Si je recommence… Vous ne connaissez pas
le caractère de Maman. Elle est capable d’envoyer Gareth
Bryne et l’armée entière à l’assaut
de Tar Valon. Ou se mettre en quête de nous.

— Tu
pourrais rester ici, suggéra Egwene.

— Non.
Je ne vous laisserai pas partir toutes les deux sans moi. Et je ne
vais pas demeurer ici à me demander si la Sœur qui me
donne une leçon est une Amie du Ténébreux ou si
c’est après moi qu’en aura le prochain Homme
Gris. » Elle eut un petit rire. « Je me refuse
à travailler aux cuisines alors que vous deux courrez
l’aventure. Il suffit que j’avertisse ma mère que
je quitte la Tour sur l’ordre de l’Amyrlin, afin qu’elle
ne se mette pas en colère si des rumeurs lui reviennent aux
oreilles. Je n’ai pas besoin de lui préciser où
nous allons ni pourquoi.

— Ce
sera sûrement plus sage, commenta Nynaeve. Serait-elle au
courant en ce qui concerne l’Ajah Noire, il y a des chances
qu’elle partirait à votre recherche. A ce propos, vous
ne savez pas dans combien de mains passera votre lettre avant qu’elle
lui parvienne, ni quels yeux auront l’occasion de la lire.
Mieux vaut ne rien dire de ce que vous préférez garder
ignoré.

— Voilà
encore autre chose. » Élayne soupira. « L’Amyrlin
ne sait pas que je suis l’une des vôtres. Il faut que je
découvre un moyen d’envoyer cette lettre sans qu’elle
ait une chance de la voir.

— Je
vais y réfléchir. » Les sourcils de Nynaeve
se froncèrent. « Peut-être une fois que nous
serons en route. Vous pourriez la laisser à Aringill, en aval,
si nous avons le temps de dénicher là-bas quelqu’un
qui se rend à Caemlyn. La vue d’un de ces documents que
nous a remis l’Amyrlin convaincra peut-être quelqu’un.
Il nous faut espérer qu’ils auront aussi de l’effet
sur les capitaines de bateaux, à moins que l’une de vous
n’ait plus de monnaie que je n’en ai. »

Elayne secoua la
tête tristement.

Egwene ne s’en
donna même pas la peine. Ce qu’elles avaient possédé
comme argent avait été totalement dépensé
pendant le trajet depuis la Pointe de Toman, à l’exception
de quelques pièces de cuivre. « Quand… »
Elle dut s’interrompre pour s’éclaircir la gorge.
« Quand partons-nous ? Ce soir ? »

Nynaeve parut y
réfléchir un moment, mais finalement elle secoua la
tête. « Tu as besoin de dormir, après… »
Son geste engloba l’anneau de pierre qui gisait à
l’endroit où il avait rebondi après avoir heurté
le mur. « Nous laisserons encore une chance à
l’Amyrlin de prendre contact avec nous. Lorsque nous en aurons
terminé avec le petit déjeuner, vous deux emballerez ce
que vous voulez emporter, mais ne vous encombrez pas. Rappelez-vous,
il faut que nous quittions la Tour sans que l’on nous remarque.
Si l’Amyrlin ne nous a pas donné signe de vie d’ici
midi, j’ai l’intention d’être à bord
d’un cargo, même si c’est nécessaire
d’enfoncer ce laissez-passer dans la gorge du capitaine, avant
que sonne l’heure de Prime. Qu’en dites-vous, toutes les
deux ?

— C’est
excellent », déclara Elayne d’un ton ferme,
et Egwene commenta : « Ce soir ou demain, le plus tôt
sera le mieux, à mon avis. » Elle espérait
s’être montrée aussi assurée qu’Élayne.

— Alors
nous serions sages de dormir un peu.

— Nynaeve,
reprit Egwene d’une petite voix, je… je n’ai pas
envie d’être seule, cette nuit. » Il lui en
coûtait de le reconnaître.

« Moi
non plus, dit Élayne. Je ne cesse de penser aux Sans-Âme.
Je ne sais pas pourquoi, mais ils me font encore plus peur que l’Ajah
Noire.

— Je
crois bien, répliqua lentement Nynaeve, que je n’ai pas
vraiment envie d’être seule, moi non plus. »
Elle mesura du regard le lit où Egwene était étendue.
« Il paraît assez large pour trois, si chacune garde
ses coudes le long du corps. »

Peu après,
comme elles bougeaient à la recherche d’une position où
elles ne se sentiraient pas trop serrées, Nynaeve éclata
soudain de rire.

« Qu’y
a-t-il ? questionna Egwene. Vous n’êtes pas
chatouilleuse à ce point-là.

— Je
viens de penser à quelqu’un qui serait ravi d’emporter
la lettre d’Élayne. Ravi également de quitter Tar
Valon. En fait, j’en donnerais ma tête à couper. »
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Un moyen de sortir

Vêtu
seulement de ses chausses, Mat était en train de terminer un
en-cas après le petit déjeuner – du jambon, trois
pommes, du pain et du beurre – quand la porte de sa chambre
s’ouvrit et que Nynaeve, Egwene et Élayne entrèrent
à la file, chacune lui souriant gaiement. Il se leva pour
prendre une chemise, puis se rassit dans un accès de
rébellion. Elles auraient pu au moins frapper. En tout cas,
c’était plaisant de voir leurs figures. Au début,
en fait.

« Ma
foi, tu as meilleure mine, dit Egwene.

— Comme
si tu avais eu un mois de repos et de bonne nourriture »,
compléta Élayne.

Nynaeve lui appuya
une main sur le front. Il eut un mouvement de recul avant de se
rappeler qu’elle agissait à peu près de cette
façon depuis au moins cinq ans, quand ils étaient au
village. Elle n’était alors que la Sagesse,
songea-t-il. Elle ne portait pas cet anneau.

Elle avait
remarqué sa réaction. Elle lui décocha un
sourire pincé. « Tu me sembles prêt à
reprendre tes activités. N’en as-tu pas déjà
assez d’être claquemuré ici ? Tu ne pouvais
jamais rester enfermé plus de deux jours de suite. »

Il considéra
à regret le dernier trognon de pomme et le laissa retomber sur
l’assiette. Il faillit se mettre à se lécher les
doigts, mais elles étaient là toutes les trois à
le regarder. Et elles souriaient toujours. Il s’avisa qu’il
cherchait à déterminer laquelle était la plus
jolie et n’y parvenait pas. Auraient-elles été
n’importe qui sauf qui elles étaient – et ce
qu’elles étaient – il les aurait volontiers toutes
invitées à danser avec lui une gigue ou une
contredanse. Il avait dansé assez souvent avec Egwene, là-bas
au pays, et même une fois avec Nynaeve, mais cela paraissait
remonter à une éternité.

« Une
jolie femme, c’est agréable au bal. Deux jolies femmes,
c’est des ennuis dans la maison. Trois jolies femmes, il faut
courir se réfugier dans les montagnes. » Il dédia
à Nynaeve un sourire aussi pincé que le sien. « C’est
ce que mon père avait coutume de dire. Vous manigancez quelque
chose, Nynaeve. Vous souriez toutes comme des chats qui guettent un
pinson prisonnier d’un buisson d’épines, et je
pense que je suis le pinson. »

Les sourires
vacillèrent et disparurent. Il remarqua leurs mains et se
demanda pourquoi elles paraissaient toutes avoir plongé dans
de l’eau de vaisselle. La Fille-Héritière d’Andor
ne l’avait sûrement jamais une assiette, et il imaginait
aussi mal Nynaeve en train de le faire, même s’il se
rappelait qu’elle entretenait elle-même son ménage
au Champ d’Emond. Les trois portaient un anneau au Grand
Serpent, à présent. Voilà du nouveau. Et une
surprise pas particulièrement agréable. Par la
Lumière, cela devait arriver à un moment quelconque.
Cela ne me regarde pas, un point c’est tout. Absolument pas.
Cela ne me concerne en rien.

Egwene secoua la
tête, mais cela s’adressait apparemment autant aux deux
autres jeunes femmes qu’à lui. « Je vous
avais dit que nous devions lui poser directement la question. Quand
il s’y met, il est têtu comme une mule et aussi malin
qu’un chat. Tu l’es, Mat. Tu le sais, alors cesse de
froncer les sourcils. »

Il arbora de
nouveau bien vite son grand sourire.

« Tais-toi,
Egwene, dit Nynaeve. Mat, que nous désirions te demander une
faveur n’empêche pas que nous soyons en souci de ta
santé. Nous nous inquiétons pour toi et tu ne l’ignores
pas, à moins que tu ne sois encore plus bête que
d’habitude. Comment vas-tu ? Tu as l’air
remarquablement bien portant en comparaison de la dernière
fois où je t’ai vu. On croirait plutôt un mois que
deux jours.

— Je
suis prêt à courir trois lieues et à danser la
gigue à l’arrivée. » Son estomac
gronda, lui rappelant que midi était encore loin, mais il
feignit de ne pas comprendre et espéra que ses visiteuses
n’avaient rien remarqué. C’est vrai qu’il se
sentait presque comme s’il avait eu un mois de repos et de
bonne nourriture. Et avait absorbé uniquement un repas la
veille. « Quelle faveur ? »
questionna-t-il d’un ton soupçonneux. Nynaeve ne
sollicitait pas de faveur, dans son souvenir ; Nynaeve disait
aux gens quoi faire et s’attendait à le voir fait.

« Je
voudrais que tu portes une lettre de ma part, annonça Élayne
avant que Nynaeve ait eu le temps de répondre. A ma mère,
dans Caemlyn. » Elle sourit, ce qui creusa une fossette
dans sa joue. « J’en serais vraiment très
reconnaissante, Mat. » La clarté matinale entrant
par les fenêtres semblait illuminer par endroits ses cheveux.

Je me demande
si elle aime danser. Il repoussa aussitôt cette idée
de son esprit. « Cela n’a pas l’air trop
difficile, mais c’est un long voyage. Qu’est-ce que j’en
retire ? » D’après l’expression
d’Elayne, il conclut que cette fossette n’avait pas dû
très souvent manquer son effet.

Elle se redressa
de toute sa hauteur, svelte et fière. C’est tout juste
s’il n’apercevait pas un trône derrière
elle. « Es-tu un sujet loyal d’Andor ? Ne
désires-tu pas servir le Trône du Lion et ta
Fille-Héritière ? »

Mat ricana.

« Je
t’avais dit que cela ne marcherait pas non plus, commenta
Egwene. Pas avec lui. »

La bouche d’Élayne
se retroussa dans une grimace sardonique. « Je pensais que
cela valait la peine d’essayer. Cela réussit toujours
avec les Gardes de Caemlyn. Tu disais que si je souriais… »
Elle s’interrompit net, évitant très visiblement
de le regarder.

Qu’as-tu
dit, Egwene ? pensa-t-il, furieux. Que j’étais
prêt à marcher sur la tête pour peu qu’une
fille me sourit ? Il garda toutefois son calme en apparence
et réussit à conserver son visage riant.

« J’aimerais
que demander suffise, commenta Egwene, mais tu ne donnes rien pour
rien, n’est-ce pas. Mat ? As-tu jamais fait quelque chose
sans être cajolé, embobeliné ou houspillé ? »

Il se contenta de
lui sourire. « Je danserai volontiers avec vous deux,
Egwene, mais je ne me charge pas d’exécuter des
commissions. » Pendant un instant, il crut qu’elle
allait lui tirer la langue.

« Si
nous en revenions à notre projet initial », dit
Nynaeve d’une voix trop calme. Les deux autres acquiescèrent
d’un signe de tête, et elle reporta sur lui son
attention. Pour la première fois depuis qu’elle était
entrée, elle ressemblait à la Sagesse de naguère,
avec un regard qui vous clouait sur place et sa natte sur le point de
cingler l’air comme la queue d’un chat.

« Tu es
encore plus rustre que je ne me le rappelais, Matrim Cauthon. Comme
tu avais été malade si longtemps – et qu’Egwene,
Élayne et moi avions pris soin de toi autant que d’un
nourrisson encore dans ses langes – j’avais presque
oublié. Même ainsi, j’aurais cru que tu avais au
cœur un peu de gratitude. Tu as parlé de voir le monde,
de visiter de grandes villes. Eh bien, quelle plus belle ville que
Caemlyn ? Fais ce dont tu as envie, témoigne ta gratitude
et rends service à quelqu’un tout en même temps. »
Elle sortit de dessous sa cape un parchemin plié et le posa
sur la table. Il était scellé d’un lis, imprimé
dans la cire jaune d’or. « Tu ne peux pas demander
mieux. »

Il jeta au
document un coup d’œil empreint de regret. Il se
rappelait vaguement avoir traversé Caemlyn une fois, avec
Rand. C’était dommage de les interrompre maintenant,
mais il jugea cela plus prudent. Pour jouir du plaisir de danser
la gigue il faut tôt ou tard payer le musicien. Et, étant
donné l’état d’esprit présent de
Nynaeve, plus il tardait à payer, pire ce serait. « Nynaeve,
je ne peux pas.

— Tu ne
peux pas, qu’est-ce que tu veux dire par là ? Es-tu
une mouche sur un mur ou un homme ? Une chance de rendre service
à la Fille-Héritière d’Andor, de visiter
Caemlyn, de rencontrer selon toutes probabilités la Reine
Morgase en personne et tu ne peux pas ? Je me demande vraiment
ce que tu pourrais désirer de plus. Ne te défile pas
comme de la graisse sur un gril, cette fois-ci. Matrim Cauthon !
Ou ton cœur a-t-il tellement changé que tu aimes voir
ceux-ci tout autour de toi ? » Elle lui brandit sa
main gauche devant la figure, lui heurtant pratiquement le nez avec
son anneau.

« S’il
te plaît, Mat ? » dit Élayne, et Egwene
le dévisageait comme s’il lui était poussé
des cornes de Trolloc.

Il se tortilla sur
son siège. « Ce n’est pas que je ne veux pas.
Je ne peux pas ! L’Amyrlin s’est arrangée
pour que je ne puisse pas sortir de cette sacrée…,
cette île. Changez cela et je porterai ta lettre entre mes
dents, Élayne. »

Elles échangèrent
des regards. Il se demandait parfois si les femmes étaient
capables de lire dans l’esprit les unes des autres. Elles
semblaient en tout cas lire dans le sien quand il le souhaitait le
moins. Par contre, quoi qu’elles aient décidé
dans leur colloque silencieux, elles n’avaient pas déchiffré
ses pensées.

« Explique,
ordonna Nynaeve d’un ton cassant. Pourquoi l’Amyrlin
voudrait-elle te garder ici ? »

Il haussa les
épaules, la regarda droit dans les yeux et lui dédia
son plus beau sourire désabusé. « Parce que
j’étais malade. Parce que cela durait depuis tellement
longtemps. Elle a affirmé qu’elle ne me laissera partir
que lorsqu’elle sera sûre que je ne m’en irai pas
mourir quelque part. Non pas que j’en aie l’intention. De
mourir, j’entends. »

Nynaeve fronça
les sourcils, imprima une secousse à sa tresse et lui prit
soudain la tête dans ses mains ; un frisson parcourut Mat.
Ô Lumière, le Pouvoir ! La pensée
n’avait même pas fini de s’esquisser qu’elle
l’avait relâché.

« Quoi…
Qu’est-ce que vous m’avez fait, Nynaeve ?

— Pas
la dixième partie de ce que tu mérites,
vraisemblablement, répliqua-t-elle. Tu es aussi sain qu’un
taureau. Plus faible que tu ne le parais, mais en bonne santé.

— Je
vous l’avais garanti », répondit-il
anxieusement. Il s’efforça de retrouver son sourire.
« Nynaeve, elle vous ressemble. L’Amyrlin, c’est
d’elle que je parle. S’arrange pour vous regarder de haut
même s’il lui manque dix paumes pour ça et vous
houspille… » A la façon dont les sourcils de
Nynaeve se soulevèrent il conclut que ce n’était
pas là une voie à suivre plus loin. Du moment qu’il
les tenait à l’écart du Cor de Valère. Il
se demanda si elles étaient au courant. « Bref, en
tout cas, je pense qu’elles veulent me garder ici à
cause de ce poignard. Vous comprenez, jusqu’à ce
qu’elles aient déterminé exactement comment il
faisait ce qu’il faisait. Vous savez comme sont les Aes
Sedai. » Il émit un petit rire. Les trois se
contentèrent de le regarder. Peut-être que je
n’aurais pas dû dire ça. Que je brûle !
Elles veulent être de sacrées Aes Sedai. Que je brûle !
je parle trop. J’aimerais bien que Nynaeve cesse de me regarder
avec cette fixité. Abrège. « L’Amyrlin
a pris de telles dispositions que je ne peux pas franchir un pont ou
monter à bord d’un bateau sans un ordre d’elle.
Vous voyez ? Ce n’est pas que je ne veux pas vous aider.
Cela m’est impossible, simplement.

— Mais
tu y serais prêt si nous pouvions te faire quitter Tar Valon ?
insista Nynaeve.

— Sortez-moi
de Tar Valon et je porte Élayne sur mon dos jusque chez sa
mère. »

Ce furent les
sourcils d’Élayne qui se haussèrent, cette fois,
et Egwene secoua la tête, prononçant son nom seulement
des lèvres avec une expression sévère dans les
yeux. Les femmes n’avaient pas le sens de l’humour,
parfois.

Nynaeve entraîna
d’un geste les deux autres près des fenêtres, où
elles tournèrent le dos à Mat et parlèrent si
bas qu’il ne perçut qu’un murmure. Il crut
entendre Egwene dire à propos de quelque chose qu’un
seul suffirait si elles demeuraient ensemble. Tout en les observant,
il se demanda si elles croyaient vraiment pouvoir passer outre à
l’ordre de l’Amyrlin. Si elles le peuvent, je porterai
leur fichue lettre. Oui, je la porterai pour de bon entre mes dents.

Machinalement, il
ramassa un trognon de pomme et en mordit l’extrémité.
Un mâchonnement et il cracha précipitamment sur
l’assiette la bouchée de pépins amers.

Quand elles
revinrent vers la table, Egwene lui tendit un feuillet épais
plié. Il les examina avec suspicion avant de le déplier.
Tout en lisant, il se mit à fredonner tout bas sans s’en
apercevoir.






Ce que le
porteur fait est fait sur mon ordre et par mon autorité.
Obéissez et observez le silence, telle est ma volonté.
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Et scellé
en bas avec la Flamme de Tar Valon dans un cercle de cire blanche
dure comme pierre.

Mat se rendit
compte qu’il fredonnait « Une Poche pleine d’or »
et s’arrêta. « Est-ce réel ? Tu
n’as pas… ? Comment as-tu obtenu ça ?

— Elle
n’a pas commis un faux, si c’est ce que tu veux dire,
répliqua Élayne.

— Ne
t’inquiète pas de la façon dont nous l’avons
eu, déclara Nynaeve. Ce laissez-passer est réel. Tu
n’as pas à te préoccuper du reste. Je ne le
montrerais pas à la ronde, si j’étais toi, sinon
l’Amyrlin le reprendra, mais il te permettra de franchir les
postes de garde et de monter sur un navire. Tu as dit que tu te
chargerais de la lettre si nous te donnions cette possibilité.

— Vous
pouvez la considérer comme déjà dans les mains
de Morgase. » Il avait envie de lire et relire le
feuillet, mais il le replia quand même et le posa sur la lettre
d’Élayne. « Vous n’auriez pas par
hasard une petite pièce pour aller avec ça, dites
donc ? De l’argent ? Un marc d’or ou deux ?
J’ai presque assez pour payer mon passage, mais j’ai
entendu dire que les choses devenaient hors de prix sur le fleuve en
aval. »

Nynaeve secoua la
tête. « N’as-tu pas d’argent ? Tu
as joué avec Hurin presque tous les soirs jusqu’à
ce que tu deviennes trop malade pour tenir les dés. Pourquoi
les choses seraient-elles plus coûteuses en aval ?

— Nous
avons joué pour des sous de cuivre, Nynaeve, et il n’a
même plus voulu risquer cet enjeu-là au bout d’un
certain temps. Peu importe. Je me débrouillerai.
N’écoutez-vous donc pas ce que les gens racontent ?
Il y a la guerre civile dans le Cairhien et ça va mal aussi
dans le Tear, à ce que j’ai appris. On m’a affirmé
qu’une chambre dans une auberge d’Aringill coûte
plus cher qu’un bon cheval chez nous.

— Nous
avons été occupées », dit-elle
sèchement, et elle échangea avec Egwene et Élayne
des regards soucieux qui incitèrent de nouveau Mat à se
poser des questions.

« Peu
importe. Je saurai m’en tirer. » On devait jouer
dans les auberges proches des quais. Une nuit à lancer les dés
le mettrait à même de monter à bord d’un
bateau avec une bourse pleine.

« Veille
à apporter cette lettre à la Reine Morgase, Mat,
recommanda Nynaeve. Et ne laisse personne savoir que tu l’as
sur toi.

— Je la
lui donnerai. J’ai dit que je le ferais, non ? On croirait
que je ne tiens pas mes promesses. » Les coups d’œil
qu’il reçut de Nynaeve et d’Egwene lui en
rappelèrent quelques-unes qu’il n’avait pas
tenues. « Je le ferai. Sang et… je le ferai ! »

Elles
s’attardèrent encore un moment, discutant surtout du
pays. Egwene et Elayne s’étaient assises sur le lit, et
Nynaeve s’installa dans le fauteuil tandis qu’il restait
sur son tabouret. Évoquer le Champ d’Emond le rendit
nostalgique et sembla attrister Nynaeve et Egwene, comme si elles
parlaient de quelque chose qu’elles ne reverraient jamais. Il
était sûr qu’elles avaient les yeux humides mais,
quand il tenta de changer de sujet, elles y revinrent, rappelant des
gens qu’ils connaissaient, les fêtes de Bel Tine et du
Jour du Soleil, les bals des moissons et des assemblées
ponctuées de pique-niques à l’occasion de la
tonte des moutons.

Élayne le
renseigna sur Caemlyn, sur ce à quoi s’attendre au
Palais Royal et à qui s’adresser, ainsi que quelques
détails sur la ville. Parfois elle se tenait d’une telle
manière qu’il lui voyait presque une couronne sur la
tête. Bien fol celui qui se laisserait entraîner dans une
aventure avec une femme comme elle. Quand elles se levèrent
pour s’en aller, il se sentit désolé de les voir
partir.

Il se mit debout,
se sentant soudain gêné. « Écoutez,
vous m’avez grandement obligé. » Il toucha le
document de l’Amyrlin, sur la table. « Grandement.
Je sais que vous allez toutes devenir Aes Sedai – il buta un
peu sur ces mots-là – et que tu seras reine un jour,
Élayne, mais, si jamais vous avez besoin d’aide, s’il
y a quoi que ce soit que je puisse faire, je viendrai. Vous pouvez y
compter. Est-ce que j’ai dit quelque chose de drôle ? »

Élayne
avait une main sur la bouche et Egwene luttait visiblement pour ne
pas éclater de rire.

« Non,
Mat », répliqua avec aisance Nynaeve, mais ses
lèvres frémissaient. « Simplement quelque
chose que j’ai remarqué chez les hommes.

— Il
faudrait que tu sois une femme pour comprendre, dit Élayne.

— Que
ton voyage se passe et se termine bien, Mat, dit à son tour
Egwene. Et rappelle-toi, quand une femme a besoin d’un héros,
elle en a besoin aujourd’hui, pas demain. » Son rire
fusa, irrépressible.

Il regarda avec
stupeur la porte qui se refermait sur elles. Les femmes, conclut-il
pour au moins la centième fois, sont bizarres.

Puis son regard
tomba sur la lettre d’Élayne et le document plié
posé dessus. Le laissez-passer bienheureux de l’Amyrlin,
déconcertant mais aussi bienvenu que du feu en hiver. Il
exécuta une petite cabriole au milieu du tapis à
fleurs. Caemlyn à voir et une reine à rencontrer. Vos
propres paroles vont me libérer de vous, Amyrlin. Et me
laisser aussi échapper à Séléné.

« Vous
ne m’attraperez jamais », dit-il en riant – et
il l’entendait pour l’une et l’autre. « Vous
n’attraperez jamais Mat Cauthon. »
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Un piège à faire jouer

Le chien
tourne-broche était couché tranquillement dans un coin.
Dardant sur lui un regard irrité, Nynaeve passa la main sur
son front mouillé de transpiration pour l’essuyer et
courba le dos pour exécuter à sa place le travail qu’il
était censé accomplir. Je n’aurais pas été
étonnée qu’elles me fourrent dans sa roue d’osier
au lieu de me donner à tourner cette manivelle que maudisse la
Lumière ! Les Aes Sedai ! Qu’elles brûlent
toutes ! C’était une indication de son humeur
massacrante que l’entendre user de pareil langage et une autre
qu’elle ne s’en aperçoive même pas. Elle ne
pensait pas que le feu dans le long âtre de pierre grise lui
paraîtrait plus ardent si elle se faufilait dans cette roue.
Elle était certaine que le chien bringé se moquait
d’elle.

Élayne
recueillait à l’aide d’une cuillère en bois
au grand manche la graisse tombant dans la lèchefrite sous les
rôtis, tandis qu’Egwene se servait d’une cuillère
identique pour arroser la viande. La vaste cuisine poursuivait autour
d’elles la routine de la préparation du repas de midi.
Même les novices s’étaient tellement habituées
à voir là des Acceptées qu’elles ne
regardaient même plus les trois jeunes femmes. Non pas que les
cuisinières laissaient aux novices le loisir de musarder. Le
travail forme le caractère, selon la formule des Aes Sedai, et
les cuisinières veillaient à ce que les novices se
forgent un caractère solide. Ainsi que les trois Acceptées.

Laras, la
Maîtresse des Cuisines – elle était en réalité
la cuisinière en chef, mais tant de personnes avaient utilisé
pendant si longtemps l’autre appellation que ç’aurait
aussi bien pu être son titre officiel – Laras, donc,
s’approcha pour examiner les rôtis. Et les jeunes femmes
transpirant pour s’en occuper. Elle était plus que
simplement corpulente, avec une cascade de mentons, et un tablier
blanc immaculé dans lequel on aurait pu tailler trois robes de
novices. Elle tenait sa propre cuillère de bois à long
manche comme un sceptre. Cette cuillère à pot, elle ne
servait pas à touiller quoi que ce soit. Elle était
destinée à diriger les personnes sous ses ordres, et à
taper sur celles qui ne se forgeaient pas le caractère assez
vite pour son goût. Laras examina les rôtis, renifla avec
dédain et tourna son regard désapprobateur vers les
trois Acceptées.

Nynaeve rendit à
Laras un regard impassible et continua à tourner la broche. Le
visage de cette femme massive ne changeait jamais. Nynaeve avait
tenté de sourire, mais cela n’avait modifié en
rien l’expression de Laras. S’arrêter de travailler
pour lui parler, fort courtoisement, avait été un
désastre. Être houspillée et harcelée par
des Aes Sedai était déjà assez désagréable.
Elle était obligée de le supporter, quelque pénible
à digérer et cuisant à endurer que ce soit –
pour autant qu’elle devait apprendre à se servir de ses
talents. Non pas qu’elle aimât ce dont elle était
capable – c’est une chose de savoir que canaliser le
Pouvoir n’implique pas que les Aes Sedai sont des Amies du
Ténébreux, mais tout à fait une autre de savoir
qu’elle-même canalisait –, cependant elle devait
s’instruire si elle voulait prendre sa revanche sur Moiraine ;
haïr Moiraine pour ce qu’elle avait fait à Egwene
et aux autres natifs du Champ d’Emond, bouleversant leur
existence et les manipulant tous afin de servir les intérêts
des Aes Sedai, était presque assez pour l’inciter à
continuer. Par contre, être traitée comme une gamine
paresseuse et plutôt bornée par cette Laras, être
obligée d’exécuter des courbettes et de se
presser pour obéir à cette femme qu’au bourg du
Champ d’Emond elle aurait remise à sa place par quelques
mots bien choisis, cela la faisait grincer des dents presque autant
que de penser à Moiraine. Peut-être que si je me
contente de ne pas la regarder… Non ! Que je brûle
si je baisse les yeux devant cette… cette chipie !

Laras renifla plus
bruyamment et s’éloigna. Elle se dandinait d’un
côté sur l’autre en avançant sur les dalles
grises lavées de frais.

Toujours penchée
avec sa cuillère et sa jatte à graisse. Élayne
lui lança un regard farouche. « Si cette femme me
frappe encore ne serait-ce qu’une fois, je dirai à
Gareth Bryne de l’arrêter et…

— Tais-toi »,
chuchota Egwene. Elle n’avait pas cessé d’arroser
les rôtis ni n’avait jamais bougé la tête
vers Elayne. « Elle a l’oreille aussi fine que… »

Laras se retourna
comme si elle avait effectivement entendu, son air sévère
plus menaçant et la bouche grande ouverte. Avant qu’un
son en sorte, l’Amyrlin surgit en trombe. Même l’étole
rayée sur ses épaules semblait hérissée.
Pour une fois, Leane était invisible.

Enfin,
songea Nynaeve amèrement. Et pas trop tôt non plus !

Mais l’Amyrlin
ne jeta pas un coup d’œil dans sa direction. L’Amyrlin
n’adressa la parole à personne. Passant la main sur une
table dont le plateau de bois était blanchi à force
d’être récuré, elle considéra ses
doigts et esquissa une grimace comme s’ils étaient
salis. Laras fut à côté d’elle en un
instant, tout sourires, mais le regard neutre de l’Amyrlin les
lui fit ravaler en silence.

L’Amyrlin
avança majestueusement dans la cuisine. Elle examina fixement
les femmes qui tranchaient des galettes d’avoine. Elle darda un
œil furieux sur les femmes qui épluchaient des légumes.
Elle inspecta avec dédain la soupe dans les marmites, puis les
femmes qui s’en occupaient ; lesquelles s’absorbèrent
dans la contemplation de la surface de la soupe. Son air menaçant
fit prendre le pas de course aux jeunes filles qui s’en
allaient porter assiettes et bols dans le réfectoire. Sa mine
sombre incita les novices à détaler comme des souris
apercevant un chat. Lorsqu’elle eut parcouru la moitié
de la cuisine, toutes les femmes qui se trouvaient là
travaillaient deux fois plus vite qu’avant. Quand elle eut
terminé son circuit, Laras était la seule à oser
même lever les paupières vers elle.

L’Amyrlin
s’arrêta devant la rôtissoire, les poings sur les
hanches, et dévisagea Laras. Elle la dévisagea
seulement, sans expression, ses yeux bleus froids et durs.

La grosse femme
déglutit, et ses mentons oscillèrent comme elle lissait
son tablier. L’Amyrlin ne cilla pas. Les yeux de Laras se
baissèrent et elle passa lourdement d’un pied sur
l’autre. « Si notre Mère veut bien
m’excuser », dit-elle d’une voix faible.
Esquissant un mouvement qui pouvait avoir été destiné
à être une révérence, elle s’éloigna
précipitamment, bouleversée au point de rejoindre les
femmes surveillant une des marmites à soupe et de commencer à
en remuer le contenu avec sa propre cuillère.

Nynaeve eut un
sourire, gardant la tête baissée pour le dissimuler.
Egwene et Nynaeve continuaient également leur tâche,
mais elles ne cessaient aussi de regarder du côté de
l’Amyrlin, qui leur tournait le dos, à moins de deux pas
d’elles.

De sa place,
l’Amyrlin avait sous les yeux la cuisine entière. « Si
elles sont si aisément intimidées, mur-mura-t-elle,
peut-être qu’elles se sont réellement trop
relâchées trop longtemps. »

Aisément
intimidées, c’est un fait, songea Nynaeve. Piètre
excuse pour des femmes. Elle s’est contentée de les
regarder ! L’Amyrlin jeta un coup d’œil
par-dessus une épaule recouverte de l’étole,
croisa une seconde son regard. Soudain Nynaeve eut conscience qu’elle
tournait plus vite la broche. Elle se dit qu’il lui fallait
bien feindre d’être intimidée comme les autres.

Les yeux de
l’Amyrlin tombèrent sur Élayne et brusquement
elle prit la parole, assez fort pour que tremblent les pots et
casseroles de cuivre accrochés aux murs. « Il y a
des mots que je n’admets pas dans la bouche d’une jeune
fille, Élayne de la Maison de Trakand. Si vous les laissez y
entrer, je veillerai à ce qu’ils en soient extirpés
vigoureusement ! » Toutes les personnes présentes
dans la cuisine sursautèrent.

Élayne eut
l’air interdite et l’indignation se peignit lentement sur
le visage d’Egwene.

Nynaeve secoua la
tête, de minuscules signes négatifs. Non, petite !
Tiens ta langue ! Ne comprends-tu pas ce qu’elle fait ?

N’empêche
qu’Egwene ouvrit la bouche, pour une protestation respectueuse
mais résolue. « Ma Mère, elle n’a pas…

— Silence ! »
La voix de tonnerre de l’Amyrlin provoqua une nouvelle vague de
sursauts. « Laras ! Pouvez-vous trouver quelque chose
pour enseigner à deux jeunes filles à parler quand
elles le doivent et à dire ce qu’elles doivent,
Maîtresse des Cuisines ? Pouvez-vous arranger
cela ? »

Laras accourut de
sa démarche de canard plus vite que Nynaeve l’avait
jamais vue se déplacer jusque-là, fonçant sur
Élayne et Egwene qu’elle saisit chacune par une oreille,
en répétant ce faisant : « Oui, ma
Mère. Immédiatement, ma Mère. A vos ordres, ma
Mère. » Elle entraîna les deux jeunes filles
hors de la salle comme si elle avait hâte d’échapper
à l’œil de l’Amyrlin.

Celle-ci était
maintenant près de Nynaeve à la toucher, mais
inspectant toujours la pièce. Une jeune cuisinière qui
se retournait avec une jatte contenant une préparation
quelconque croisa par hasard le regard de l’Amyrlin. Elle
poussa un grand cri aigu et s’éloigna en détalant
comme un lapin :

« Je
n’avais pas prévu d’entraîner Egwene
là-dedans. » L’Amyrlin bougeait à
peine les lèvres. Elle avait l’air de parler pour
elle-même et, à voir son expression, personne dans la
cuisine n’avait envie d’entendre ce qu’elle disait.
Nynaeve percevait tout juste les mots. « Mais peut-être
que cela lui apprendra à réfléchir avant
d’ouvrir la bouche. »

Nynaeve tourna la
broche et garda la tête baissée, s’efforçant
de paraître aussi ronchonner tout bas au cas où
quelqu’un regarderait. « Je croyais que vous alliez
garder un contact étroit avec nous, ma Mère. Pour que
nous puissions vous indiquer ce que nous trouvons.

— Si je
venais vous dévisager tous les jours, ma Fille, quelqu’un
commencerait à avoir des soupçons. »
L’Amyrlin continuait son inspection de la cuisine. La plupart
des femmes semblaient éviter même de regarder dans sa
direction de peur d’encourir sa colère. « J’avais
projeté qu’on vous amène à mon bureau
après le repas de midi. Pour vous gronder de ne pas avoir
choisi vos sujets d’études, c’est ce que j’ai
donné à croire à Leane. Seulement il y a des
nouvelles qui ne peuvent pas attendre. Sheriam a découvert un
autre Homme Gris. Une femme. Aussi morte qu’un poisson de la
semaine dernière, et pas une marque sur elle. Elle était
étendue comme si elle se reposait, au beau milieu du lit de
Sheriam. Pas très agréable pour Sheriam. »

Nynaeve se figea
et la broche s’arrêta un moment avant que Nynaeve relance
son mouvement de rotation. « Sheriam a eu l’occasion
de voir les listes que Vérine a confiées à
Egwene. Elaida également. Je ne porte pas d’accusation,
mais elles en ont eu l’occasion. Et Egwene a dit qu’Alanna…
s’est conduite bizarrement » aussi.

— Elle
vous a parlé de ça, donc ? Alanna est une
Arafelline. On a d’étranges idées sur les
questions d’honneur et de dette en Arafel. » Elle
haussa les épaules comme pour éliminer la suggestion,
mais dit : « Je suppose que je peux garder un œil
sur elle. Avez-vous déjà récolté des
éléments utiles, mon petit ?

— Quelques-uns »,
murmura Nynaeve avec humeur. Et pourquoi ne pas garder un œil
sur Sheriam ? Peut-être qu’elle n’a pas
simplement découvert cet Homme Gris. L’Amyrlin pourrait
aussi surveiller Elaida, pendant qu’elle y est. Ainsi Alanna a
réellement… « Je ne comprends pas
pourquoi vous accordez votre confiance à Else Grinwell, mais
votre message nous a rendu service. »

En phrases brèves,
rapides, Nynaeve exposa ce qu’elles avaient trouvé dans
le débarras sous la bibliothèque, s’arrangeant
pour qu’elles semblent y être allées seules,
Egwene et elle, et ajouta les conclusions auxquelles elles avaient
abouti concernant ces trouvailles. Elle ne mentionna pas le rêve
d’Egwene – ou ce que c’était ; Egwene
affirmait qu’il s’agissait d’une réalité
– dans le Tel’aran’rhiod. Elle ne parla pas
non plus du ter’angreal que Vérine avait donné
à Egwene. Elle ne parvenait pas à faire totalement
confiance à la femme portant l’étole à
sept rayures – non plus d’ailleurs qu’à
aucune femme autorisée à porter le châle des Aes
Sedai – et garder quelques détails en réserve
semblait sage.

Quand elle eut
terminé, l’Amyrlin demeura silencieuse tellement
longtemps que Nynaeve commença à croire qu’elle
ne l’avait pas entendue. Elle s’apprêtait à
répéter un peu plus fort ce qu’elle avait dit
quand l’Amyrlin prit enfin la parole, toujours en remuant à
peine les lèvres.

« Je
n’ai pas envoyé de message, ma Fille. Les affaires que
Liandrin et les autres ont laissées ont été
fouillées minutieusement et brûlées après
que rien de suspect n’a été décelé.
Personne ne voudrait utiliser les restes appartenant à des
femmes de l’Ajah Noire. Quant à Else Grinwell… je
me souviens de cette jeune fille. Elle aurait pu apprendre si elle
s’y était appliquée, mais tout ce qu’elle
voulait c’était sourire aux hommes dans la cour
d’exercice des Liges. Else Grinwell a été
embarquée sur un bateau marchand et renvoyée à
sa mère il y a dix jours. »

Nynaeve essaya
d’avaler la boule qui s’était formée dans
sa gorge. L’explication de l’Amyrlin lui rappelait les
brimeurs qui narguent les enfants plus jeunes qu’eux, toujours
tellement sûrs que les petits sont trop stupides pour
comprendre ce qui se passe qu’ils ne prennent pas la peine de
déguiser leurs pièges. Son sang bouillait à
l’idée que les femmes de l’Ajah Noire la tenaient
en un tel mépris. Et qu’elles aient pu tendre ce piège
lui emplissait de glace l’estomac. O Lumière, si Else
a été renvoyée… O Lumière,
n’importe qui à qui je m’adresse pourrait être
Liandrin ou une des autres. O Lumière !

La broche s’était
arrêtée. Elle la remit précipitamment en
mouvement encore une fois. Cependant, personne ne semblait s’en
être aperçu. Tout le monde s’efforçait de
son mieux de ne pas regarder du côté de l’Amyrlin.

« Et
qu’avez-vous l’intention de faire à propos de ce…
piège si évident ? demanda à mi-voix
l’Amyrlin qui observait toujours la cuisine, détournée
de Nynaeve. « Avez-vous l’intention de tomber dans
celui-là, aussi ? »

Le visage de
Nynaeve s’empourpra. « Je sais que ce piège
est un piège, ma Mère. Et le meilleur moyen d’attraper
quiconque a posé un piège est de le déclencher
et d’attendre que le piégeur – ou la piégeuse
– vienne. » Cela paraissait plus aléatoire
que lorsqu’elle l’avait dit à Egwene et à
Élayne, après ce que l’Amyrlin venait de lui
apprendre, mais elle maintenait toujours son projet.

« Peut-être,
mon petit. Peut-être est-ce le moyen de les trouver. Si elles
ne viennent pas et vous découvrent ficelée dans leur
filet. » Elle eut un soupir de contrariété.
« Je déposerai de l’or dans votre chambre
pour le voyage. Et je laisserai courir le bruit que je vous ai
envoyées dans une ferme sarcler les choux. Élayne vous
accompagnera-t-elle ? »

Nynaeve perdit le
contrôle d’elle-même jusqu’à plonger
son regard dans celui de l’Amyrlin, puis rabaissa
précipitamment ses yeux sur ses mains. Ses jointures étaient
blanchies sur la manivelle de la rôtissoire. « Espèce
de vieille comploteuse… Pourquoi ces faux semblants, si vous
étiez au courant ? Vos cachotteries nous ont mises
presque autant au supplice que l’Ajah Noire. Pourquoi ? »
Le visage de l’Amyrlin s’était durci, suffisamment
pour obliger Nynaeve à adopter un ton plus respectueux. « S’il
m’est permis de poser la question, ma Mère. »

L’Amyrlin
eut un rire sec. « Remettre Morgase dans le bon chemin,
qu’elle veuille le prendre ou non, sera bien assez délicat
sans qu’elle pense que j’ai envoyé sa fille en mer
dans une yole qui prend l’eau. De cette façon, je peux
répondre en toute vérité que je n’y suis
pour rien. Cela risque d’être un peu dur pour Élayne
quand elle aura finalement à affronter sa mère, mais
j’ai trois limiers, à présent, pas seulement
deux. Je vous ai dit que j’en aurais eu une centaine si j’avais
pu. » Elle rajusta son étole sur ses épaules.
« Ceci a duré assez longtemps. Si je reste aussi
près de vous, cela risque d’être remarqué.
Avez-vous encore autre chose à me communiquer ? ou à
me demander ? Faites vite, ma Fille.

— Qu’est-ce
que Callandor, ma Mère ? » demanda
Nynaeve.

Cette fois, ce fut
l’Amyrlin qui perdit son sang-froid, se tournant à demi
vers Nynaeve avant de reprendre brusquement sa posture initiale.
« Elles ne peuvent pas être autorisées à
posséder cela. » Son murmure était à
peine audible, comme s’il n’était destiné
qu’à ses propres oreilles. « Impossible
qu’elles s’en emparent, mais… » Elle
respira profondément et son chuchotement s’affermit
suffisamment pour que Nynaeve le comprenne clairement, bien que pas
assez pour quelqu’un placé deux pas plus loin. « Il
n’y a pas plus d’une douzaine de femmes dans la Tour qui
savent ce qu’est Callandor, et peut-être le même
nombre ailleurs. Les Puissants Seigneurs de Tear sont au courant,
mais ils n’en parlent jamais sauf pour informer un des
seigneurs du Pays quand ils l’élèvent à
leur rang. L’Epée-qui-ne-peut-pas-être-touchée
est un sa’angreal, mon petit. Deux plus puissants
seulement ont été faits et, grâces en soient
rendues à la Lumière, aucun de ceux-là n’a
jamais été utilisé. Avec Callandor dans
vos mains, petite, vous pourriez raser d’un seul coup une cité.
Si vous mourez en la maintenant hors d’atteinte de l’Ajah
Noire – vous, Egwene et Élayne, toutes les trois –,
vous aurez rendu service au monde entier, et à bon marché.

— Comment
pourraient-elles s’en emparer ? questionna Nynaeve. Je
croyais que seul le Dragon Réincarné pouvait toucher
Callandor. »

L’Amyrlin
lui jeta du coin de l’œil un regard assez aigu pour
trancher les rôtis sur la broche. « Elles cherchent
peut-être autre chose, dit-elle au bout d’un instant.
Elles ont volé des ter’angreals ici. La Pierre de
Tear contient presque autant de ter’angreals que la
Tour.

— Je
croyais que les Puissants Seigneurs haïssaient tout ce qui a un
rapport avec le Pouvoir, chuchota Nynaeve d’un ton incrédule.

— Oh !
ils le détestent, ma petite. Le détestent et le
craignent. Quand ils découvrent une jeune fille de Tear qui a
le don de canaliser, ils l’embarquent sur un bateau à
destination de Tar Valon avant que le jour soit fini, en lui laissant
à peine le temps de dire adieu à sa famille. »
Le murmure de l’Amyrlin vibrait de l’amertume du
souvenir. « Pourtant ils détiennent l’un des
plus puissants catalyseurs du Pouvoir que le monde ait jamais vu à
l’intérieur de leur précieuse Pierre. J’ai
la conviction que c’est pour cette raison qu’ils ont
collectionné tant de ter’angreals – et, à
la vérité, tout ce qui a un rapport avec le Pouvoir –
au fil des ans, comme si de cette façon ils parvenaient à
diminuer l’existence de cette chose dont ils sont incapables de
se débarrasser, cette chose qui leur rappelle leur destin
fatal chaque fois qu’ils pénètrent dans le Cœur
de la Pierre. Leur forteresse qui a triomphé de cent armées
tombera quand se manifestera un des signes que le Dragon est
Réincarné. Pas même le seul signe ; rien
qu’un quelconque. Comme cela doit faire souffrir leurs cœurs
orgueilleux ! Leur chute ne sera même pas l’unique
grand signe du changement du monde. Ils ne peuvent même pas
l’ignorer en restant à l’écart du Cœur.
C’est là que les seigneurs du Pays sont élevés
au rang de Puissants Seigneurs et où ils doivent accomplir ce
qu’ils appellent le Rite de la Garde quatre fois par an,
proclamant qu’ils protègent le monde entier contre le
Dragon en gardant Callandor. Leurs âmes doivent en être
rongées comme d’avoir avalé une ventrée de
brochets vivants, et ce n’est pas plus qu’ils ne
méritent. » Elle se secoua, comme si elle se
rendait compte qu’elle en avait dit bien davantage qu’elle
n’en avait eu l’intention. « Est-ce tout, mon
petit ?

— Oui,
ma Mère », répliqua Nynaeve. O Lumière,
on en revient toujours à Rand, n’est-ce pas !
Toujours au Dragon Réincarné. Elle avait encore du
mal à penser à lui dans cette optique. « C’est
tout. »

L’Amyrlin
rajusta de nouveau son étole, en observant d’un air
soucieux l’activité frénétique qui régnait
dans la cuisine. « Il faut que je rétablisse la
situation ici. J’avais besoin de vous parler sans délai,
mais Laras est une brave femme, et elle dirige bien la cuisine et les
approvisionnements. »

Nynaeve eut un
reniflement dédaigneux et s’adressa à ses mains
qui actionnaient la manivelle de la broche. « Laras est un
tas de lard rance, et trop prompte de moitié à user de
cette cuillère. » Elle croyait avoir parlé
tout bas, mais elle entendit l’Amyrlin émettre un
gloussement ironique.

« Vous
êtes un fin juge des caractères, petite. Vous avez dû
faire merveille comme Sagesse de votre village. C’est Laras qui
est allée trouver Sheriam et a insisté pour savoir
combien de temps encore vous trois serez reléguées à
faire les travaux les plus rebutants et les plus pénibles,
sans tour de rôle à quelque chose de moins dur. Elle a
dit qu’elle refusait, quoi que j’aie dit, de participer à
la destruction de l’équilibre physique ou moral de
quiconque. Un bon juge des caractères, mon enfant. »

Laras réapparut
à cet instant sur le seuil de la cuisine, hésitant à
réintégrer son propre domaine.

L’Amyrlin se
porta à sa rencontre, des sourires remplaçant ses
froncements de sourcils et ses regards glaçants.

« Cela
me paraît parfait, Laras. » Les paroles de l’Amyrlin
résonnèrent assez haut pour être entendues dans
la cuisine entière. « Je vois qu’il n’y
a rien à redire et que tout est en ordre comme il se doit. Il
faut vous féliciter. Je pense que je vais faire de Maîtresse
des Cuisines un titre officiel. »

L’expression
de la grosse femme passa du malaise à la stupeur et au
rayonnement du contentement. Quand l’Amyrlin sortit de la
cuisine, Laras était tout sourires. Cependant son air
courroucé réapparut quand son regard alla du dos de
l’Amyrlin qui s’éloignait à celui de ses
subordonnées. La cuisine sembla s’animer subitement. Le
regard sévère de Laras se posa sur Nynaeve.

Celle-ci qui
recommençait à tourner la rôtissoire s’efforça
de sourire à la corpulente cuisinière.

L’air
furieux de Laras s’accentua, et elle commença à
se tapoter la cuisse avec sa cuillère, oubliant apparemment
que pour une fois cette cuillère avait été
utilisée à ses fins naturelles. Elle laissa des taches
de soupe sur le blanc du tablier de Laras.

Je veux lui
sourire quand bien même j’en mourrais, songea Nynaeve
qui fut néanmoins contrainte de serrer les dents pour y
parvenir.

Egwene et Élayne
apparurent, grimaçant et s’essuyant la bouche sur leur
manche. Sur un coup d’œil de Laras, elles se
précipitèrent vers la rôtissoire et reprirent
leur tâche.

[bookmark: footnote2]
« Du savon, murmura Élayne d’une voix
étouffée, un goût affreux[bookmark: sdfootnote4anc]4 ! »

Egwene tremblait
en plongeant sa cuillère dans la lèchefrite pour la
remplir de jus dont elle arrosait ensuite les viandes qui
rôtissaient. « Nynaeve, si vous me dites que
l’Amyrlin nous ordonne de rester ici, je crie. Je pourrais bien
m’enfuir pour de bon.

— Nous
partons dès que la vaisselle sera faite, leur répliqua
Nynaeve, aussi vite que nous pourrons aller chercher nos affaires
dans nos chambres. »

Elle aurait aimé
se sentir capable de partager l’ardeur qui brilla dans leurs
yeux. La Lumière veuille que nous ne tombions pas dans un
piège dont nous ne pourrons pas ressortir. Que la Lumière
nous l’accorde.
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Le premier coup de dés

Après que
Nynaeve et les autres l’eurent quitté, Mat passa la
majeure partie de la journée dans sa chambre, à part
une brève excursion. Il réfléchissait à
ses projets. Et mangeait. Il avala presque en totalité ce que
les servantes lui apportèrent et réclama du supplément.
Elles s’empressèrent de le satisfaire. C’est du
pain, du fromage et des fruits qu’il demanda, et il entassa
pommes et poires d’hiver ridées, morceaux de fromage et
pains dans l’armoire, leur laissant des plateaux vides à
remporter.

A midi, il avait
dû subir la visite d’une Aes Sedai – Anaiya, c’est
le nom qu’il eut l’impression de se rappeler. Elle lui
imposa les mains sur la tête et déclencha en lui des
frissons. Il s’agit du Pouvoir Unique, conclut-il, pas
simplement d’avoir été touché par une Aes
Sedai. C’était une femme sans beauté en dépit
de ses joues lisses et de sa sérénité d’Aes
Sedai.

« Vous
paraissez beaucoup mieux », lui annonça-t-elle en
souriant. Ce sourire le fit penser à sa mère.

« Encore
plus affamé que je ne m’y attendais, à ce que
j’ai appris, mais mieux. On m’a informée que vous
tentiez de vider les garde-manger. Croyez-moi quand je vous affirme
que nous veillerons à ce que vous ayez toute la nourriture
dont vous avez besoin. Vous n’avez pas à craindre que
nous vous laissions sauter un repas avant que vous soyez complètement
rétabli. »

Il lui adressa le
sourire réservé à sa mère quand il tenait
tout particulièrement à ce qu’elle accepte ce
qu’il disait. « J’en suis sûr. Et je me
sens réellement mieux. J’avais pensé visiter un
peu la ville cet après-midi. Si vous n’y voyez pas
d’objection, naturellement. Peut-être aller dans une
auberge, ce soir. Rien ne vaut une soirée passée à
bavarder dans une salle d’auberge pour se remonter le moral. »

Il lui sembla que
les lèvres de l’Aes Sedai étaient sur le point de
s’étirer dans un plus large sourire. « Personne
n’essaiera de vous en empêcher, Mat, mais ne tentez pas
de quitter la cité. Cela n’aboutira qu’à
contrarier les gardes et ne vous rapportera que d’être
ramené ici sous escorte.

— Je ne
m’y risquerais pas, Aes Sedai. L’Amyrlin a bien précisé
que je mourrais d’inanition en quelques jours si je partais. »

Elle hocha la tête
comme si elle doutait du moindre mot qu’il avait prononcé.
« Évidemment. » Comme elle se
détournait, son regard tomba sur le bâton d’escrime
qu’il avait rapporté de la cour d’exercice, accoté
dans le coin de la chambre. « Vous n’avez pas besoin
de vous protéger de nous, Mat. Vous êtes aussi en
sécurité ici que vous pourriez l’être
n’importe où. Presque certainement plus en sécurité.

« Oh !
je le sais, Aes Sedai. Certes oui. » Après son
départ, il regarda la porte en fronçant les sourcils,
se demandant s’il était parvenu à la convaincre
de quoi que ce soit.

C’était
plus le soir que l’après-midi quand il sortit de la
chambre pour ce qu’il espérait être la dernière
fois. Le ciel virait au violet et le soleil couchant teintait de
nuances rouges les nuages à l’ouest. Une fois enveloppé
dans sa cape et la grande sacoche de cuir qu’il avait dénichée
lors de son expédition plus tôt dans la journée
suspendue à son épaule, bourrée des pains,
fromages et fruits qu’il avait accumulés, un regard dans
la glace lui indiqua qu’il lui était impossible de
cacher ses intentions. Il roula le reste de ses vêtements dans
la couverture prise au lit et installa aussi ce ballot en
bandoulière. Le bâton d’escrime jouait le rôle
de canne de marche. Il ne laissait rien derrière lui. Les
poches de sa tunique contenaient toutes ses autres menues
possessions, et son escarcelle le plus important. Le laissez-passer
de l’Amyrlin. La lettre d’Élayne. Et ses cornets à
dés.

Il vit des Aes
Sedai en sortant de la Tour et quelques-unes le remarquèrent,
encore que la plupart se soient contentées de lever un
sourcil, et aucune ne lui parla. Anaiya était l’une
d’elles. Elle lui adressa un sourire amusé et un
hochement de tête désabusé. Il répondit
par un haussement d’épaules et le sourire le plus
contrit qu’il fut capable de feindre, et elle continua son
chemin en silence, secouant toujours la tête. Les sentinelles à
la porte de la Tour le regardèrent sans plus.

Ce n’est que
lorsqu’il eut traversé la grande place et se fut engagé
dans les rues de la ville que le soulagement l’envahit
finalement. Et un sentiment de triomphe. Si tu ne peux pas
dissimuler ce que tu vas faire, fais-le de telle sorte que tout le
monde te prenne pour un imbécile. Et on guette ensuite le
moment où tu te casseras la figure. Ces Aes Sedai vont
attendre que les gardes me ramènent. Comme je ne serai pas de
retour au matin, alors elles commenceront des recherches. Pas trop
fébriles au début, parce qu’elles penseront que
je me suis terré quelque part dans la ville. Quand elles se
rendront compte qu’elles se sont trompées, ce lapin sera
loin des chiens en aval du fleuve.

Le cœur
léger comme il ne se rappelait pas l’avoir eu depuis des
années, ou du moins c’était son impression, il
entonna à bouche fermée Nous avons de nouveau passé
la frontière, en se dirigeant vers le port où des
navires descendraient vers Tear et tous les villages bordant l’Erinin
avant. Il n’irait pas aussi loin, évidemment. Aringill,
où il débarquerait pour finir le reste du trajet
jusqu’à Caemlyn, n’était qu’à
mi-chemin en aval.

Je la porterai,
ta sacrée lettre. Quel toupet de penser que j’avais
accepté, puis que je refusais. Je délivrerai ce sacré
truc quand bien même il me tuerait.

Le crépuscule
commençait à envelopper Tar Valon, mais il régnait
encore assez de clarté pour mettre en valeur les immeubles
extraordinaires et les tours aux formes curieuses reliées
entre elles par de grands ponts enjambant le vide à cent pas
au-dessus du sol. Il y avait encore des gens dans les rues, vêtus
de si nombreuses sortes de costumes que Mat se dit que toutes les
nations devaient être représentées. Le long des
avenues principales, des allumeurs de réverbères allant
par deux se servaient de leur échelle pour allumer des
lanternes au sommet de mâts élevés. Par contre,
dans le quartier de Tar Valon où il voulait se rendre, le seul
éclairage était celui provenant des fenêtres.

Les Ogiers avaient
construit les grands immeubles et les tours de Tar Valon, mais
d’autres quartiers, plus récents, étaient l’œuvre
de mains d’hommes. Plus récent signifiant deux mille ans
dans certains cas. En bas, près du Port Sud, des mains
humaines avaient tenté d’imiter, sinon d’égaler,
la fantastique architecture ogière. Des auberges, où
les équipages des bateaux venaient faire carousse offraient
une architecture de pierre digne de palais. Des statues dans des
niches et des dômes sur les toits, des corniches ornementées
et des frises aux sculptures complexes, tout cela décorait des
boutiques de fournitures marines et des demeures de négociants.
Des ponts s’arquaient ici aussi au-dessus des rues, mais les
rues étaient pavées en cailloutis et non avec de
grandes dalles, et bon nombre des ponts étaient en bois au
lieu de pierre, parfois pas plus hauts que le premier étage
des immeubles qu’ils reliaient, et jamais plus haut que le
troisième.

Les rues sombres
bourdonnaient d’autant de vie que toutes les autres dans Tar
Valon. Des négociants débarqués de leurs navires
et ceux qui achetaient ce que transportaient ces navires, des gens
qui voyageaient sur le fleuve Erinin et ceux qui y travaillaient,
tous s’entassaient dans les tavernes et les salles communes des
auberges, en compagnie de ceux qui convoitaient l’argent que
les premiers avaient sur eux, pour se l’approprier par des
moyens licites ou obscurs. Les rues résonnaient d’une
musique bruyante de cistres, flûtes, harpes et martèlements
de tympanons. La première auberge dans laquelle entra Mat
avait trois parties de dés en cours, les hommes accroupis en
cercle près des murs de la salle commune proclamant à
haute voix gains et pertes.

Il avait seulement
l’intention de jouer environ une heure avant de trouver un
embarquement, juste le temps d’ajouter quelques pièces à
sa bourse, mais il gagna. Il avait toujours gagné plus qu’il
n’avait perdu, d’aussi loin qu’il s’en
souvienne, et il y avait eu des fois avec Hurin et dans le Shienar où
six ou huit lancers de dés à la suite l’avaient
renfloué. Ce soir, chaque fois qu’il jetait les dés
il gagnait. Chaque fois.

D’après
les coups d’œil qu’il reçut de certains
joueurs, il fut content d’avoir laissé ses propres dés
dans son escarcelle. Ces coups d’œil le décidèrent
à aller ailleurs. Il se rendit compte avec surprise qu’il
avait désormais près de trente marcs d’argent
dans sa bourse, mais il n’avait pas gagné suffisamment à
chacun de ses partenaires pour qu’ils ne soient pas tous
contents de le voir partir.

Sauf un marin au
teint sombre et aux cheveux crépus – un natif du Peuple
de la Mer, avait dit quelqu’un, mais Mat se demanda ce que
faisait si loin de l’océan un des Atha’an Mierre –
ce marin, donc, l’avait suivi dans la rue sombre en insistant
pour qu’il lui donne une chance de réparer ses pertes.
Il voulait rejoindre les quais – trente marcs d’argent,
c’était plus que suffisant –, mais le marin
discutait toujours et il n’avait utilisé que la moitié
de l’heure qu’il s’était allouée,
alors il céda et entra avec l’autre dans la prochaine
taverne qu’ils rencontrèrent.

Il gagna encore et
ce fut comme si une fièvre s’était emparée
de lui. Il alla de taverne en auberge et d’auberge en taverne,
ne restant jamais assez longtemps pour que le montant de ses gains
suscite la colère de quelqu’un. Et il continuait à
gagner chaque fois. Il troqua son argent pour de l’or auprès
d’un changeur. Il joua aux couronnes, aux cinq et à la
perdition-des-jeunes-filles. Il joua des parties avec cinq dés,
avec quatre, avec trois et même seulement deux. Il joua à
des jeux qu’il ne connaissait pas avant de s’accroupir
dans le cercle ou de prendre place à la table. Et il gagnait.
A un moment donné au cours de la nuit, le marin au teint
sombre – Raab, avait-il dit qu’était son nom –
était parti en trébuchant, épuisé, mais
avec une bourse pleine ; il avait décidé de placer
ses paris sur Mat. Mat se rendit chez un autre changeur – ou
peut-être deux ; la fièvre semblait lui brouiller
le cerveau de façon aussi dommageable qu’étaient
brouillés ses souvenirs du passé – et il se
dirigea vers un nouvel endroit où jouer. Et gagner.

Ainsi se
retrouva-t-il, il ne savait pas combien d’heures plus tard,
dans une taverne empestant la fumée de tabac –
L’Épissure de Tremalking, il pensait qu’elle
s’appelait –, regardant avec stupeur cinq dés,
chacun montrant une couronne profondément gravée.

La plupart des
clients du lieu semblaient s’intéresser seulement à
boire le plus qu’ils pouvaient, mais le cliquetis des dés
et les cris de joueurs d’une autre partie en cours au fond de
la salle étaient presque noyés par la voix d’une
femme qui chantait sur l’accompagnement vif d’un
tympanon.







Je danserai avec une jeune fille aux yeux bruns
ou une fille
aux yeux verts,
Je danserai avec une fille aux yeux de n’importe
quelle couleur,
mais les tiens sont les plus beaux que j’ai
vus.
J’embrasserai une fille aux cheveux noirs
ou une
fille aux cheveux d’or
J’embrasserai une fille aux
cheveux de n’importe quelle couleur,
mais c’est toi
que je veux tenir dans mes bras.






La chanteuse avait
donné comme nom à la chanson. Ce qu’il m’a
dit. Mat se rappelait l’air comme étant Veux-tu
danser avec moi avec des paroles différentes mais, en ce
moment précis, il n’avait en tête que ces dés.

« Encore
le roi », murmura un des hommes accroupis à côté
de Mat. C’était la cinquième fois à la
suite que Mat avait amené le roi.

Il avait gagné
le pari d’un marc d’or, sans même se soucier à
ce moment-là que son marc andoran avait un poids supérieur
à la pièce d’Illian de l’autre joueur, mais
il ramassa les dés dans le cornet de cuir qu’il secoua
avec vigueur, et jeta de nouveau les dés. Cinq couronnes. Par
la Lumière, c’est impossible. Personne n’amène
le roi six fois de suite. Personne.

« La
veine du Ténébreux », grommela un autre
joueur. C’était un grand gaillard aux cheveux sombres
attachés sur la nuque par un ruban noir, avec des épaules
massives, des balafres sur la figure et un nez qui avait été
cassé plus d’une fois.

Mat se rendit à
peine compte qu’il avait bougé avant d’avoir saisi
le gaillard au collet, de le soulever et, l’ayant remis sur
pied, de le plaquer le dos au mur. « Ne vous avisez pas de
dire ça ! dit-il d’une voix grondante. Ne vous
avisez jamais de dire ça ! » L’homme
abaissa sur Mat des yeux stupéfaits en clignant des
paupières ; il avait une bonne tête de plus que
lui.

« Ce
n’est qu’une manière de parler, murmurait
quelqu’un derrière lui. Par la Lumière, une
simple façon de parler. »

Mat relâcha
sa prise sur la tunique du balafré et recula. « Je…
je… je n’aime pas qu’on dise des choses comme ça
à mon sujet. Je ne suis pas un Ami du Ténébreux ! »
Que je brûle, pas la veine du Ténébreux. Pas ça !
Oh ! Lumière, est-ce que ce fichu poignard m’a
réellement jeté un sort ?

« Personne
n’a dit que vous en étiez un », marmotta
l’homme au nez cassé. Il semblait revenir de sa surprise
et essayer de décider s’il devait se fâcher.

Mat rassembla ses
affaires qu’il avait entassées derrière lui et
sortit de la taverne en laissant les pièces de monnaie où
elles étaient. Ce n’est pas qu’il avait peur du
gaillard balafré. Il l’avait oublié, comme il
avait oublié les pièces. Tout ce qu’il voulait,
c’est être dehors, à l’air frais, où
il pourrait réfléchir.

Dans la rue, il
s’adossa au mur de la taverne, non loin de la porte,
s’emplissant les poumons de fraîcheur. Les rues sombres
de Port Sud étaient pratiquement vides à présent.

De la musique et
des rires provenaient encore des auberges et des tavernes, mais peu
de gens circulaient dans la nuit. Plantant verticalement le bâton
d’escrime devant lui et le tenant à deux mains, il
appuya sa tête sur ses poings et essaya d’envisager le
problème sous tous les angles.

Il savait qu’il
avait de la chance. Il se rappelait avoir toujours été
chanceux. Pourtant, à y bien réfléchir, ses
souvenirs du Champ d’Emond ne le prouvaient pas aussi chanceux
qu’il l’était depuis qu’il avait quitté
le bourg. Certes, il s’était tiré d’un
grand nombre de mauvais pas, mais il se rappelait aussi s’être
fait prendre pour des frasques dont il avait été sûr
de se sortir. Sa mère paraissait toujours au courant de ce
qu’il méditait, et Nynaeve capable de percer à
jour les justifications qu’il imaginait. Cependant, ce n’est
pas aussitôt après être parti des Deux Rivières
qu’il était devenu chanceux. La chance l’avait
servi depuis qu’il avait emporté le poignard de Shadar
Logoth. Il se souvenait d’avoir joué aux dés
là-bas, au Champ d’Emond, avec un homme maigre au regard
perçant qui travaillait pour un négociant venu de
Baerlon acheter du tabac. Il se souvenait aussi de la correction que
lui avait administrée son père en apprenant que Mat
devait à cet homme un marc d’argent et quatre sous.

« Mais
je suis délivré de ce maudit poignard, marmonna-t-il.
Ces fichues Aes Sedai l’ont dit. » Il se demanda
combien il avait gagné ce soir.

Quand il fouilla
les poches de sa tunique, il les trouva pleines de pièces
fourrées à même, des couronnes et des marcs tant
d’or que d’argent qui brillaient et scintillaient dans la
lumière provenant de fenêtres voisines. Il possédait
maintenant deux bourses, à ce qu’il découvrit, et
l’une et l’autre gonflées. Il en détacha
les cordons et aperçut encore de l’or. Et toujours
davantage truffant son escarcelle, entre, autour et sur ses cornets à
dés, écrasant la lettre d’Élayne et le
laissez-passer de l’Amyrlin. Il se rappelait avoir lancé
des sous d’argent à des serveuses parce qu’elles
avaient un joli sourire ou de beaux yeux ou de fines chevilles, et
parce que les sous d’argent ne valaient pas la peine d’être
gardés.

N’en
valaient pas la peine ? Peut-être que non. Par la Lumière,
je suis riche ! Je suis fichtrement riche ! Peut-être
est-ce quelque chose que les Aes Sedai ont fait. Quelque chose
qu’elles ont fait en me guérissant. Par hasard,
peut-être. C’est possible que ce soit ça. Mieux
que l’autre supposition. Ce sont ces maudites Aes Sedai qui ont
dû me faire ça.

Une espèce
de colosse sortit de la taverne, la porte qui se refermait déjà
derrière lui occultant la lumière qui aurait permis de
distinguer son visage.

Mat se colla
contre le mur, remit les bourses dans son bliaud et affermit sa prise
sur son bâton. De quelque côté que lui soit venue
sa chance de ce soir, il n’avait pas l’intention de
perdre tout cet or au profit d’un malandrin.

L’homme
obliqua dans sa direction, tendit le cou pour mieux voir, puis
sursauta. « Fr… roid, ce soir », dit-il
d’une voix marquée par l’ivresse. Il s’approcha
en titubant, et Mat s’aperçut que la majeure partie de
sa masse était de la graisse. « Il faut que je…
il faut que je… » Le gros homme trébucha et
remonta la rue en tenant des propos décousus.

« Imbécile ! »
marmotta Mat, mais il n’aurait pas su dire si cela s’adressait
au gros bonhomme ou à lui-même. « Temps de
trouver un bateau pour m’en aller d’ici. » Il
plissa les yeux en scrutant le ciel noir, s’efforçant
d’estimer dans combien d’heures se lèverait
l’aube. Deux, peut-être trois, pensa-t-il. « Plus
que temps. » Son estomac émit une protestation ;
il se rappelait vaguement avoir mangé dans quelques-unes des
auberges, mais il avait oublié quoi. La fièvre du jeu
le tenait à la gorge. Une main plongée dans la sacoche
n’y rencontra que des miettes. « Le temps est
largement dépassé. Sinon l’une d’elles va
me ramasser entre deux doigts et me coller dans son escarcelle. »
Il se détacha du mur et se mit en route vers les docks, où
devaient se trouver les bateaux.

Tout d’abord,
il pensa que les faibles bruits derrière lui étaient
des échos de ses bottes sur le cailloutis. Puis il se rendit
compte que quelqu’un le suivait. En s’efforçant de
marcher à pas de loup. Ma foi, sûr et certain que ce
sont des malandrins, ceux-là.

Soupesant son
bâton, il envisagea brièvement de les affronter.
Seulement l’obscurité était profonde, aléatoire
une pose solide des pieds sur les cailloux de la chaussée, et
il n’avait aucune idée de leur nombre. Ce n’est
pas parce que tu t’en es bien tiré contre Gawyn et Galad
que tu es un fichu héros de légende.

Il s’engagea
dans une rue latérale plus étroite et tortueuse,
s’efforçant tout à la fois de marcher sur la
pointe des pieds et d’avancer vite. Toutes les fenêtres
étaient sombres par là, et la plupart closes par des
volets. Il arrivait presque au bout quand il perçut un
mouvement devant lui ; deux hommes passaient la tête dans
cette ruelle à l’endroit où elle débouchait
dans une autre. Et il entendit des pas derrière son dos, le
léger frottement du cuir de semelle de bottes sur la pierre.

D’un bond,
il s’enfonça dans le coin sombre où un immeuble
dépassait le suivant. C’était tout ce qu’il
pouvait faire de mieux pour le moment. Agrippant nerveusement le
bâton, il attendit.

Un homme surgit,
approchant de la même direction que lui, courbé en avant
et posant lentement un pied après l’autre, puis en
apparut un deuxième. Chacun avait un couteau à la main
et se déplaçait comme s’il pistait du gibier à
la trace.

Mat se raidit.
Qu’ils avancent encore seulement de quelques pas avant de le
repérer dissimulé dans la pénombre plus épaisse
de cet angle, il pourrait les prendre par surprise. Il aurait bien
aimé que son estomac cesse de se crisper. Ces couteaux étaient
beaucoup plus courts que les épées d’exercice,
mais ils étaient en acier, pas en bois.

L’un des
hommes plissa les paupières pour examiner l’autre
extrémité de la venelle et se redressa soudain en
criant : « Il n’est donc pas parti dans votre
direction ?

— Je
n’ai rien vu que les ombres, parvint la réponse avec un
accent prononcé. J’aimerais bien sortir de là. Il
y a les choses étranges qui se déplacent cette nuit. »

A moins de quatre
pas de Mat, les deux hommes échangèrent un regard,
rengainèrent leur coutelas et retournèrent au pas
accéléré par où ils étaient
arrivés.

Mat relâcha
longuement et lentement son souffle. La chance. Que je brûle
si elle ne sert pas pour plus que les dés.

Il ne voyait plus
les hommes à l’entrée de la venelle, mais il
savait qu’ils se trouvaient encore quelque part dans la rue
voisine. Et qu’il y en avait d’autres derrière
lui.

Un des bâtiments
contre lequel il était blotti n’était qu’un
rez-de-chaussée à cet endroit, et son toit semblait
assez plat. De plus une frise en pierre blanche sculptée en
forme d’énormes feuilles de vigne montait le long de la
jonction des deux bâtiments.

Soulevant son
bâton jusqu’à ce qu’une extrémité
repose sur le bord du toit, il lui donna une violente poussée.
Le bâton atterrit en cliquetant sur les tuiles du toit. Sans
attendre de vérifier si quelqu’un avait entendu, Mat
escalada la frise, les grandes feuilles offrant des points d’appui
facile même pour quelqu’un portant des bottes. En
quelques secondes, il avait de nouveau le bâton en main et
progressait rapidement sur le toit, se fiant à la chance pour
garder son équilibre.

Trois fois encore,
il grimpa – chaque fois montant d’un étage. Les
toits de tuile dont la pente était légère
s’étendaient sur une certaine distance à ce
niveau et, à cette hauteur, soufflait une brise dont la
fraîcheur hérissait les cheveux sur sa nuque et
l’incitait presque à penser qu’il était
suivi. Arrête, espèce d’idiot ! Ils sont
maintenant à trois rues d’ici, à la recherche de
quelqu’un d’autre avec une bourse bien garnie, et
mauvaise chance à eux.

Ses bottes
dérapèrent sur les tuiles, et il conclut que ce serait
une bonne idée de redescendre lui-même dans la rue. Il
s’approcha avec prudence du bord du toit et regarda en bas. Une
rue déserte s’allongeait au-dessous de lui quarante
pieds plus bas sinon plus, avec trois tavernes et une auberge
répandant clarté et musique sur le pavage en
cailloutis. Par contre, à sa droite, un pont de pierre allait
du sommet de l’immeuble où il se trouvait jusqu’à
un autre du côté opposé.

Le pont avait
l’air terriblement étroit et s’enfonçait
dans une obscurité que n’atteignaient pas les lumières
des tavernes, décrivant un arc au-dessus d’un lointain
point de chute sur de durs cailloutis, mais Mat lança dessus
le bâton et se força à le suivre avant d’y
avoir trop réfléchi. Ses bottes résonnèrent
sur le pont, et il se laissa rouler sur lui-même selon sa
méthode quand il tombait d’un arbre étant gamin.
Il s’arrêta contre le garde-fou haut jusqu’à
mi-corps.

« Les
mauvaises habitudes finissent par servir à la longue »
se dit-il en se relevant et il ramassa son bâton.

La fenêtre à
l’autre extrémité du pont était solidement
fermée par des volets et aucune lumière n’en
filtrait. A son avis, quiconque habitait là n’apprécierait
pas qu’un inconnu se présente au milieu de la nuit. Il
apercevait une grande masse de maçonnerie mais, s’il y
avait ne serait-ce qu’un point d’appui où placer
les doigts à proximité du pont, la nuit le dissimulait.
Eh bien, inconnu ou pas inconnu, j’y vais.

Il se détourna
du garde-fou et eut subitement conscience qu’un homme
partageait le pont avec lui. Un homme avec un poignard à la
main.

Mat agrippa cette
main à l’instant où le poignard plongeait vers sa
gorge. Il saisit de justesse le poignet de l’individu entre ses
doigts et alors le bâton entre eux s’emmêla dans
ses jambes, le faisant trébucher et choir à la renverse
contre le garde-fou, passé à mi-corps pardessus et
entraînant l’autre homme à tomber sur lui. En
équilibre sur les reins, oscillant avec les dents découvertes
de son assaillant dans la figure, il avait conscience autant de la
longue chute dans le vide sous sa tête que de la lame luisant
dans la faible clarté lunaire qui s’avançait
petit à petit vers sa gorge. La prise de ses doigts sur le
poignet de l’homme faiblissait et son autre main était
coincée avec le bâton entre leurs corps. Des secondes
seulement s’étaient écoulées depuis qu’il
avait vu l’homme et dans quelques secondes de plus il allait
mourir avec un poignard dans la gorge.

« Temps
de lancer les dés », dit-il. Il eut l’impression
que l’autre homme restait déconcerté un instant,
mais cet instant il le mit à profit. Donnant un vigoureux élan
à ses jambes, Mat bascula avec l’autre dans le vide.

Pendant un moment
qui dura, dura, il eut l’impression d’être sans
poids. L’air lui siffla aux oreilles et lui ébouriffa
les cheveux. Il crut entendre l’autre homme crier, ou commencer
à crier. L’impact chassa tout l’air de ses poumons
et provoqua un trouble de vision où dansaient des petites
taches noir et argent.

Quand il put
respirer de nouveau – et voir –, il constata qu’il
gisait sur l’homme qui l’avait attaqué, sa chute
amortie par le corps de l’autre. « La chance »,
murmura-t-il. Il se remit debout avec lenteur, maudissant les
meurtrissures qu’avaient causées le bâton sur ses
côtes.

Il supposait bien
que son assaillant était mort – peu de gens survivent à
une chute de trente pieds sur du cailloutis avec le poids d’un
autre par-dessus –, mais ce à quoi il n’était
pas préparé, c’est à voir le poignard de
l’individu enfoncé dans son cœur jusqu’à
la garde. Un homme à l’aspect si ordinaire, avoir tenté
de le tuer ? Mat pensa qu’il ne l’aurait même
pas remarqué dans une salle bondée.

« Vous
avez joué de déveine, compagnon », dit-il
d’une voix tremblante au cadavre.

Subitement, tout
ce qui s’était passé lui revint en trombe à
l’esprit. Les malandrins dans la ruelle sinueuse. L’escalade
des toits. Ce bonhomme. La chute. Ses yeux se levèrent vers le
pont au-dessus de lui, et il fut secoué par un accès de
tremblements nerveux.

Je devais être
fou. Un peu d’aventure est une chose, mais même Rogosh
Œil-d’Aigle n’aurait pas demandé ça.

Il s’avisa
qu’il se tenait à côté d’un mort avec
un poignard dans la poitrine, comme s’il attendait que passe
quelqu’un qui courrait appeler les gardes de la cité
arborant sur le devant de leur uniforme la Flamme de Tar Valon. Il y
avait une chance que le laissez-passer de l’Amyrlin lui
permette de leur échapper, mais peut-être pas avant
qu’elle soit mise au courant. Il pouvait encore se retrouver
finalement à la Tour Blanche, sans ce laissez-passer, et
peut-être même pas autorisé à sortir du
domaine de la Tour.

Il savait qu’il
devrait être en route en ce moment même pour les docks,
et sur le premier navire en partance, serait-ce un rafiot pourri
plein de vieux poissons, mais sous le coup de la réaction ses
genoux tremblaient assez pour lui rendre presque impossible de faire
un pas. Ce dont il avait besoin, c’était de rester assis
une minute. Rien qu’une minute pour se raffermir les genoux,
puis il se dirigerait vers les quais.

Les tavernes
étaient plus près, mais il se mit en marche vers
l’auberge. La salle commune d’une auberge est un endroit
accueillant, où vous pouviez vous reposer un instant sans
avoir à redouter qu’il y ait quelqu’un qui se
faufile en traître dans votre dos. Par les fenêtres
passait assez de clarté pour qu’il distingue l’enseigne.
Une femme aux cheveux nattés, tenant ce qu’il supposa
être une branche d’olivier, et les mots : La
Femme de Tanchico.


[bookmark: bookmark60]Note sur les dates
mentionnées dans ce glossaire

Trois systèmes
de datation ont été communément utilisés
depuis la Destruction du Monde. Le premier fait débuter le
calendrier après la Destruction (A. D.). Comme les années
de la Destruction et celles qui les ont immédiatement suivies
étaient une période de chaos quasi total et que ce
calendrier a été mis en usage au moins cent ans après
la fin de la Destruction, le point de départ en a été
désigné arbitrairement. À la fin des Guerres
Trolloques, de nombreuses archives avaient disparu, si bien que cette
date fixée selon l’ancien système prêtait à
controverse. Un nouveau calendrier fut donc établi, partant de
la date de la fin de ces Guerres et du jour célébrant
la délivrance supposée de la menace trolloque qui
pesait sur le monde. Ce deuxième calendrier désignait
chaque année sous le nom d’Année Libre (A. L.). À
la suite des morcellements, décès et destructions
causés par la Guerre des Cent Ans, un troisième
calendrier a été adopté. C’est ce
calendrier, dit de la Nouvelle Ère (N. E.) qui est
actuellement en usage.


[bookmark: bookmark61]Glossaire


Acceptées : Jeunes femmes suivant une formation
pour devenir Aes Sedai, qui ont atteint un certain niveau de pouvoir
et passé certains tests. Il faut normalement cinq à dix
ans pour être élevée du rang de novice à
celui d’Acceptée. Les Acceptées sont astreintes à
un règlement un peu moins strict que celui des novices et
elles sont autorisées – dans certaines limites – à
choisir leurs sujets d’études. Une Acceptée a le
droit de porter un anneau représentant le Grand Serpent, mais
seulement au troisième doigt de la main gauche. Quand une
Acceptée est élevée au rang d’Aes Sedai,
elle choisit son Ajah, reçoit le châle représentatif
de cette Ajah et à la possibilité d’enfiler
l’anneau à n’importe quel doigt ou à ne pas
le mettre du tout si les circonstances le requièrent.


a’dam : Dispositif consistant en un collier et un
bracelet reliés par une laisse de métal argenté,
qui sert à obtenir obéissance, contre sa volonté,
de toute femme ayant le don de canaliser. Le collier est porté
par la damane, le bracelet par la sul’dam (voir
ces mots).


Aes Sedai : Celles qui exercent le Pouvoir Unique. Depuis
le Temps de la Folie, les femmes sont les seules Aes Sedai
survivantes. Objets de crainte et de méfiance un peu partout,
détestées même, elles sont tenues par beaucoup
pour responsables de la Destruction du Monde et sont soupçonnées
d’ingérence dans les affaires intérieures des
nations. Néanmoins, il n’y a guère de gouvernants
qui se passent d’une conseillère Aes Sedai, même
dans les pays ou l’existence de ces relations doit être
gardée secrète. (Voir aussi : Ajah ;
Amyrlin, Trône d’Amyrlin ; Temps de la Folie.)


Agelmar ; Seigneur Agelmar de la Maison de Jagad :
Seigneur de Fal Dara. Son emblème est trois renards roux
courant.


Aiels : Les habitants du Désert d’Aiel.
Farouches et courageux, les Aiels se voilent le visage avant de
tuer, ce qui a donné naissance au dicton : « Agir
comme un Aiel voilé de noir », pour décrire
quelqu’un qui se montre violent. Guerriers redoutables avec des
armes ou à mains nues, ils ne touchent jamais une épée.
Ils vont à la bataille au son d’airs de danse que jouent
leurs cornemuseux et les Aiels appellent le combat « la
Danse ». (Voir aussi : Associations guerrières
des Aiels ; Désert d’Aiel.)


Ajahs : Associations d’Aes Sedai, auxquelles toutes
adhèrent sauf l’Amyrlin qui « est de toutes
et d’aucune ». Elles sont désignées
par des couleurs : l’Ajah Bleue, l’Ajah Rouge,
l’Ajah Blanche, l’Ajah Verte, l’Ajah Brune, l’Ajah
Jaune et l’Ajah Grise. Chacune a une conception personnelle de
l’utilisation du Pouvoir Unique et des buts à
poursuivre. Par exemple, l’Ajah Rouge applique toute son
énergie à découvrir et neutraliser les hommes
qui tentent de se servir du Pouvoir Unique. Par contre, l’Ajah
Brune refuse de s’impliquer dans les affaires du monde et se
consacre à l’étude, tandis que l’Ajah
Blanche, dédaignant à la fois le monde et la valeur des
sciences courantes, se consacre à des questions touchant la
philosophie et la vérité. L’Ajah Verte (appelée
l’Ajah Combattante pendant les Guerres Trolloques) se tient
prête à affronter tout nouveau Seigneur de l’Épouvante
quand éclatera la Tarmon Gai’don. Selon des rumeurs, il
existerait une Ajah Noire, vouée à servir le Ténébreux.


Alanna Mosvani : Une Aes Sedai de l’Ajah Verte.


alantin : Dans l’Ancienne Langue, « Frère » ;
abréviation pour tia avende alantin – « Frère
des Arbres » ; « Frère-Arbre ».


Alar : La plus Ancienne des Anciens du Stedding Tsofu.


Aldieb : Dans l’Ancienne Langue, Vent d’Ouest,
le vent qui amène les pluies de printemps. C’est le nom
donné à la jument blanche de l’Aes Sedai
Moiraine.


al’Meara, Nynaeve : Jeune femme du Champ d’Emond
dans la région des Deux Rivières, au pays d’Andor,
naguère Sagesse du Champ d’Emond et maintenant
une des Acceptées.


al’Thor, Rand : Jeune homme du Champ d’Emond
qui est Ta’veren. Naguère berger. À
présent proclamé le Dragon Réincarné.
(S’est longtemps cru fils de Tam al’Thor, son père
nourricier. N. d. T.)


al’Thor, Tam : ancien Lige. A recueilli à sa
naissance Rand sur les pentes du Mont-Dragon lors de la Guerre des
Aiels. (N. d. T.)


Aludra : Membre de la Guilde des Illuminateurs qui
préparait un spectacle à Cairhien. (Voir « La
Bannière du Dragon ») (N. d. T.)


al’Vere, Egwene : Fille cadette de l’aubergiste
et maire du bourg appelé le Champ d’Emond, elle suit
maintenant la formation pour devenir Aes Sedai.


Amalasan, Guaire : Voir : Guerre du Deuxième
Dragon.


Amalisa, Dame : Appartenant à la Maison de Jagad,
du Shienar ; sœur d’Agelmar.


Amis du Ténébreux : Sectateurs du Ténébreux
persuadés qu’ils auront pouvoir et récompense
quand il sera libéré de prison.


Amyrlin ou Trône d’Amyrlin : 1) Titre
de celle qui dirige les Aes Sedai. Élue à vie par la
Chambre de la Tour (la Tour Blanche), le Haut Conseil des Aes
Sedai, composé de trois représentantes (appelées
Députées ou Gardiennes) de chacune des sept Ajahs. Le
Trône/Siège d’Amyrlin, en théorie du moins,
exerce une autorité quasi suprême sur les Aes Sedai et
occupe dans l’échelle sociale un rang égal à
celui de roi ou de reine. On lui donne aussi le titre de Souveraine
d’Amyrlin ou, selon une étiquette moins rigoureuse,
simplement « l’Amyrlin ». 2) Le trône
sur lequel s’assied l’Amyrlin.


Anaiya : Une Aes Sedai de l’Ajah Bleue.


Ancienne Langue : La langue parlée pendant l’Ère
des Légendes. En principe les nobles et les personnes
instruites sont censés avoir appris à la parler, mais
la plupart n’en connaissent que quelques mots.


angreal : Objet d’une extrême rareté
qui permet à quiconque sait canaliser le Pouvoir Unique d’en
maîtriser une plus grande portion que ce ne serait possible
sans risque si cet appoint venait à manquer. Vestige de l’Ère
des Légendes, son secret de fabrication a été
perdu. Il n’en existe plus que de rares exemplaires. (Voir
aussi : sa’angreal ; ter’angreal.)


Arad Doman : Une nation au bord de l’Océan
d’Aryth.


Arafel : Une des Marches (Pays Frontières).


Artur Aile-de-Faucon : Roi légendaire (règne
de 943 à 994, A. L.), qui avait uni tous les pays à
l’ouest de l’Échiné du Monde, ainsi que
quelques terres au-delà du Désert d’Aiel. Il
avait même envoyé des armées de l’autre
côté de l’Océan d’Aryth (en 992),
mais tout contact avec ces armées a été perdu à
sa mort, qui a déclenché la Guerre des Cent Ans. Son
emblème est un faucon d’or en vol. Voir aussi :
Guerre des Cent Ans.


Assemblée, V : corps constitué d’Illian,
choisi parmi les négociants et armateurs et élu par
eux, qui est censé conseiller tant le Roi que le Conseil des
Neuf mais qui, sur le plan historique, a bataillé contre eux
pour s’emparer du pouvoir.


Associations guerrières des Aiels : Les Aiels font
tous partie d’une des sociétés guerrières
de leur pays – Soldats de Pierre (Shae’en M’taal),
Boucliers Rouges (Aethan Dor) ou Vierges de la Lance (Far
Dareis Mai). Chaque société a ses coutumes et
parfois des tâches spécifiques. Par exemple, les
Boucliers Rouges se consacrent à la police. Les Soldats de
Pierre font souvent le vœu de ne pas battre en retraite une
fois un combat engagé et mourront jusqu’au dernier si
besoin est pour respecter ce vœu. Les clans des Aiels –
parmi lesquels Goshien, Reyn, Shaarad et Taardad Aiel – se
livrent fréquemment bataille entre eux, mais les membres d’une
même société ne s’affrontent pas même
si leurs clans sont en guerre. De la sorte, il existe toujours des
points de contact entre les clans même lors d’un conflit
déclaré. Voir aussi : Aiels ; Désert
d’Aiel ; Far Dareis Mai.


Avendesora : Dans l’Ancienne Langue, « l’Arbre
de Vie ». Mentionné dans de nombreux récits
et légendes.


Avendoraldera : Un arbre issu d’un plant
d’Avendesora qui a grandi dans la ville capitale de
Cairhien. Ce plant était un cadeau offert par les Aiels en 566
N. E., encore qu’aucune relation n’ait été
établie entre les Aiels et l’Avendesora d’après
les archives. Voir aussi : Guerre des Aiels.


Aviendha : Une femme de la sept de l’Eau
Amer de la Taardad Aiel ; une Far Dareis Mai, une Vierge
de la Lance.


Aybara Perrin : Jeune homme originaire du bourg du Champ
d’Emond où il était apprenti forgeron. Ami
d’enfance de Rand al’Thor et de Mat Cauthon. (Se sont
révélées en lui des affinités avec les
loups : il peut s’entretenir avec eux même à
distance – par la pensée ou en rêve ; ses
yeux ont pris la couleur de celle des loups. Il redoute de devenir
lui-même un loup. N. d. T.)


Ba’alzamon : En langue trolloque : Cœur
des Ténèbres. Passe pour être le nom trolloc du
Ténébreux. Voir aussi : Ténébreux ;
Trollocs.


Barthanes : Seigneur de la Maison de Damodred, Cairhienin
qui est le second personnage du Cairhien après le roi sur le
plan de la puissance. Son emblème personnel est un Sanglier
qui Charge. L’emblème de la Maison de Damodred est
la Couronne et l’Arbre.


Bashere, Zarine : Jeune femme de la Saldaea, « Chasseur »
participant à la Grande Quête du Cor de Valère.
Elle désire être appelée Faile qui, dans
l’Ancienne Langue, signifie « faucon ».


Be’lal : Un des Réprouvés.


Bel Tine : Festival de printemps au pays des Deux
Rivières, célébrant la fin de l’hiver, les
premières pousses des semailles et la naissance des premiers
agneaux.


Birgitte : Blonde héroïne de légende
et de cent contes de ménestrels, elle avait un arc en argent
et des flèches également en argent avec lesquelles elle
ne manquait jamais sa cible.


Blancs Manteaux : Voir Enfants de la Lumière.


Bois chanté : Voir Chanteur d’Arbre.


Bornhald, Dain : Officier des Enfants de la Lumière,
fils du Seigneur Capitaine Geofram Bornhald qui est mort à
Falme, sur la Pointe de Toman (Voir La Bannière du Dragon,
tome 4 de la Roue du Temps. N. d. T.)


Bornhald Geofram : Un seigneur, capitaine des Enfants de
la Lumière.


Boucliers Rouges : Voir Associations guerrières
des Aiels.


Byar, Jaret : Un officier des Enfants de la Lumière.


Caemlyn : Capitale du pays d’Andor.


Cairhien : Nom à la fois d’une nation,
située le long de l’Échiné du Monde, et de
la capitale de ce pays. La ville a été incendiée
et pillée pendant la Guerre des Aiels (976-978 N. E.), comme
beaucoup d’autres bourgs et villages. L’abandon des
cultures le long de l’Échiné du Monde qui en a
résulté a rendu nécessaire l’importation
de grandes quantités de blé. L’assassinat du Roi
Galldrian (998 N. E.) a eu pour conséquence une guerre civile
entre les Maisons nobles pour la succession au Trône du Soleil,
l’arrêt des importations de blé et la famine.
L’emblème de Cairhien est un soleil d’or rayonnant
hissant d’un champ d’azur.


Callandor : L’Épée-qui-n’est-pas-une-Épée,
l’Épée-qui-ne-peut-pas-être-touchée.
Une épée de cristal conservée dans la Pierre de
Tear, dans la salle appelée le Cœur de la Pierre. Nulle
main n’y peut toucher en dehors de celle du Dragon Réincarné.
D’après les Prophéties du Dragon, l’un des
principaux signes de la Renaissance du Dragon et de l’approche
de la Tarmon Gai’don sera que le Dragon Réincarné
est venu prendre Callandor.


Canaliser : Maîtriser l’afflux du Pouvoir
Unique et lui faire exécuter ce que l’on désire.


Carallain : Une des nations arrachées à
l’empire d’Artur Aile-de-Faucon au cours de la Guerre des
Cent Ans. Affaiblie par la suite, elle a fini par disparaître,
ses dernières traces datant des environs de 500 N. E.


Cauthon, Mat : Jeune fermier des Deux Rivières, en
Andor, né au bourg du Champ d’Emond. Ami d’enfance
de Rand al’Thor et de Perrin Aybara. (Mat – diminutif de
« Matrim » – est l’espiègle,
le joueur, l’égocentrique du trio. N. d. T.)


Cent Compagnons, les : Cent hommes ayant titre d’Aes
Sedai parmi les plus puissants de l’Ère des Légendes
qui, sous le commandement de Lews Therin Telamon, ont lancé
l’offensive ultime qui a mis fin à la Guerre de
l’Ombre en enfermant de nouveau le Ténébreux
dans sa prison du Shayol Ghul. La riposte du Ténébreux
a corrompu le saidin ; les Cent Compagnons sont devenus
fous et ont commencé la Destruction du Monde.


Chant d’Arbre : Voir Chanteur-d’Arbre.


Chanteur-d’Arbre : Un Ogier qui a le don de se
faire comprendre des Arbres en chantant (le « chant-d’Arbre »),
soit les guérissant, soit les aidant à croître et
à fleurir, soit à faire des objets dans leur bois sans
endommager les arbres. Les objets produits de cette manière
sont appelés « bois chanté » et
sont hautement appréciés. Il reste peu d’Ogiers
Chanteurs-d’Arbre ; ce talent semble en voie d’extinction.


Chasse Sauvage : Nombreux sont ceux qui croient que le
Ténébreux (souvent appelé l’Inexorable, ou
le Vieil Inexorable, dans le Tear, l’Illian, le Murandy,
l’Altara et le Ghealdan) chevauche dans la nuit avec les
« chiens noirs », ou les Chiens des Ténèbres,
à la poursuite d’âmes. C’est la Chasse
Sauvage. La pluie peut empêcher les limiers du Ténébreux
de sortir dans la nuit mais, une fois qu’ils ont pris une
piste, on doit les affronter et les vaincre sinon la mort de la
victime est inévitable. On pense que simplement voir passer la
Chasse Sauvage signifie qu’il y aura mort imminente, soit pour
celui qui l’a vue soit pour quelqu’un qui lui est cher.


Chiens des Ténèbres : Voir la Chasse
Sauvage.


Cinq Pouvoirs, les : Il existe des fils rattachés
au Pouvoir Unique, et quiconque est capable de maîtriser ce
Pouvoir peut habituellement en saisir aussi quelques-uns mieux que
d’autres. Ces fils prennent en général le nom de
ce sur quoi on peut agir quand on s’en sert – Terre, Air,
Feu, Eau et Esprit – et sont appelés les Cinq Pouvoirs.
Un détenteur de la maîtrise du Pouvoir Unique aura une
action plus efficace avec l’un ou peut-être deux d’entre
ceux-ci et moindre avec les autres. Un petit nombre acquiert une
grande force avec Trois Pouvoirs mais, depuis l’Ère des
Légendes, personne n’a pu réunir sous sa volonté
l’ensemble des Cinq. Et encore était-ce extrêmement
rare à l’époque. Le degré de concentration
varie grandement selon les individus. Accomplir certains actes avec
le Pouvoir Unique exige d’avoir la maîtrise d’un ou
plusieurs des Cinq Pouvoirs. Par exemple, susciter ou diriger du Feu
requiert un don concernant le Feu, et modifier le temps qu’il
fait exige d’avoir une action sur l’Air et l’Eau,
tandis que la Santé ne va pas sans la maîtrise de l’Eau
et de l’Esprit. Alors que le Pouvoir sur l’Esprit se
trouve à part égale chez les hommes et les femmes, un
don particulier pour agir sur la Terre et/ou le Feu était
beaucoup plus fréquent chez les hommes tandis que chez les
femmes c’était sur l’Eau et/ou l’Air. Il y
avait des exceptions, mais cela se manifestait si souvent que la
Terre et le Feu en étaient venus à être
considérés comme des Pouvoirs masculins, l’Air et
l’Eau comme des Pouvoirs féminins. En général,
aucun don n’est considéré comme plus fort qu’un
autre, bien qu’un dicton ait cours chez les Aes Sedai :
« Il n’y a pas de rocher si dur que l’Eau et
le Vent ne puissent user et il n’y a pas de Feu si ardent que
l’Eau ne puisse éteindre ou le Vent souffler. »
Il faut noter que ce dicton est entré dans l’usage bien
des années après la mort du dernier homme ayant titre
d’Aes Sedai. Tout dicton équivalent ayant cours parmi
ceux-ci est oublié depuis longtemps.


Cistre : Instrument de musique, tenu à plat sur
les genoux, comportant six, neuf ou douze cordes que l’on pince
ou gratte.


Cœur de la Pierre : Voir Callandor.


Conseil des Neuf : Dans Illian, un conseil de neuf
Seigneurs qui sont censés donner leur avis au Roi mais qui en
réalité travaillent contre lui pour conquérir le
pouvoir. D’autre part, le Roi comme les Neuf doivent souvent
aussi entrer en lutte avec l’Assemblée.


Cor de Valère : Cor censé capable de faire
sortir de leurs tombeaux les héros morts en combattant
l’Ombre. But légendaire de la Grande Quête du
Cor.


Corenne : Dans l’Ancienne Langue, « Retour »
ou « le Retour ».


Croc-du-Dragon : Marque stylisée en forme de larme
équilibrée sur sa pointe. Griffonnée sur une
porte ou une maison, c’est l’accusation que les habitants
sont malfaisants (séides du Ténébreux) ou une
tentative pour attirer sur eux l’attention du Ténébreux,
donc du malheur.


Cuendillar, la : Appelée aussi Pierre-à-Cœur,
substance indestructible créée pendant l’Ère
des Légendes. Toute force connue pour tenter de la détruire
est absorbée, la rendant encore plus solide.


Cycle de Karaethon, le : Voir Prophéties du
Dragon.


Daes Dae’mar : Le Grand Jeu, connu aussi sous le
nom de Jeu des Maisons (nobles). Nom donné aux intrigues,
complots et manipulations pour obtenir des avantages pratiqués
par les Maisons seigneuriales. Une grande valeur est attribuée
à la subtilité, à feindre de vouloir atteindre
un certain but alors qu’on en vise un autre et à
parvenir à ses fins avec le moins d’effort apparent.


Dai Shan : Titre ayant cours dans les Marches signifiant
« Seigneur de Guerre couronné ».


Damane : Dans l’Ancienne Langue, les
« Femmes-en-laisse ». Femmes capables de
canaliser, prisonnières d’a’dam (torque ou
collier) et utilisées par les Seanchans pour de nombreuses
tâches, la principale étant de servir d’armes dans
les combats. Voir aussi : Seanchans, a’dam ;
sul’dam.


Damodred, Seigneur Galadedrid : Demi-frère
d’Elayne et de Gawyn. Fils unique de Taringail Damodred et de
Tigraine. Son emblème est une épée d’argent
ailée, pointe en bas.


Damodred, prince Taringail : Prince royal de Cairhien, il
épousa Tigraine et engendra Galadedrid. Lorsque Tigraine
disparut et fut déclarée morte, il se remaria avec
Morgase et engendra Gawyn et Élayne. Lui-même disparut
sans laisser de traces dans des circonstances mystérieuses et
resta présumé mort pendant de nombreuses années.
Il a pour emblème une hache d’armes à double
tranchant en or.


Désactivation : L’acte, accompli par les Aes
Sedai, interdisant toute communication entre une femme capable de
canaliser et le Pouvoir Unique. La femme qui a été
désactivée à conscience de la présence de
la Vraie Source, mais est incapable d’y puiser.


Désert d’Aiel : À l’est de
l’Échiné du Monde, une contrée au climat
et au relief rudes, quasiment dépourvue d’eau. Appelée
par les Aiels la Terre Triple. Peu d’étrangers s’y
aventurent, non seulement parce que l’eau est presque
impossible à trouver pour quelqu’un qui n’est pas
né sur ce sol, mais aussi parce que les Aiels se considèrent
comme en guerre contre tous les autres peuples et font grise mine aux
étrangers. Seuls les colporteurs, les ménestrels et
jongleurs ainsi que les Tuatha’ans sont autorisés à
circuler en toute sécurité, et même avec eux les
contacts sont limités. On ne connaît pas de cartes
géographiques du Désert.


Dessin d’une Ère : La Roue du Temps tisse
les fils des destinées humaines en un Dessin d’une Ère,
qui forme la substance de la réalité pour cette Ère ;
appelée aussi Dessin ou Dentelle du Temps. Voir également :
Ta’veren.


Dôme de la Vérité : Grande salle
d’audience des Enfants de la Lumière, située à
Amador, la capitale d’Amadicia. Il existe un roi d’Amadicia,
mais les Enfants sont souverains en tout sauf de nom. Voir aussi :
Enfants de la Lumière.


Do Mierre A’vron : Voir Les
Guetteurs-Par-Dessus-Les-Vagues.


Domon, Bayle : Le capitaine de L’Ecume,
collectionneur d’objets anciens.


Draghkar : Créature du Seigneur des Ténèbres,
née de la déformation d’une souche humaine. Un
Draghkar est un homme de haute taille aux ailes de chauve-souris,
dont la peau est trop pâle et les yeux trop grands. Le chant du
Draghkar hypnotise sa proie et l’attire à lui. Selon le
dicton : « Le baiser du Draghkar est mortel. »
En fait, il ne mord pas, mais son baiser consume d’abord l’âme
de sa victime, puis sa vie.


Dragon, le : Nom par lequel Lews Therin Telamon était
connu pendant la Guerre de l’Ombre. Au cours de la crise
de folie qui a frappé tous les hommes portant le titre d’Aes
Sedai, Lews Therin a tué tous ceux de son sang, ainsi que tous
ceux qu’il aimait, ce qui lui a valu le surnom de
Meurtrier-des-Siens.


Dragon, le faux : De temps à autre, des hommes
prétendent être le Dragon Réincarné et,
parfois, l’un d’eux rassemble assez de partisans pour
qu’une armée soit nécessaire afin d’écraser
cette rébellion. Certains ont déclenché des
conflits qui ont entraîné l’entrée en
guerre de nombreuses nations. Au cours des siècles, la plupart
d’entre eux s’étaient révélés
incapables de maîtriser le Pouvoir Unique, mais quelques-uns le
pouvaient. Néanmoins, tous soit disparurent, soit furent
capturés, soit furent tués sans avoir accompli aucune
des Prophéties concernant la Renaissance du Dragon. Ces hommes
ont été appelés faux Dragons. Parmi ceux qui
savaient canaliser, les plus puissants étaient Raolin
Fléau-du-Ténébreux (335-36 A. D.), Yurian
Arc-de-Pierre (circa 1300-108 A. D.), Davian (A. L. 351), Guaire
Amalassan (A. L. 939-43) et Logain (997 N. E.). Voir aussi Dragon
Réincarné.


Dragon Réincarné, le : D’après
légendes et prophéties, le Dragon renaîtra à
l’heure du plus grand péril de l’humanité
pour sauver le monde. Ce que personne n’envisage d’un
cœur joyeux, à la fois à cause des prophéties
disant que le Dragon ressuscité provoquera une nouvelle
Destruction du Monde et, à cause de Lews Therin
Meurtrier-des-Siens, le Dragon est un nom qui fait frémir les
gens même plus de trois mille ans après sa mort. Voir
aussi : Dragon, Faux Dragon.


Échine du Monde : Chaîne de montagnes très
élevées, avec peu de cols permettant de la franchir,
qui sépare le Désert d’Aiel des pays de l’ouest.


Élaida : Une Aes Sedai de l’Ajah Rouge. A
été conseillère de Morgase. Reine d’Andor.
Elle a parfois le don de Divination.


Élayne de la Maison de Trakand : Fille de la Reine
Morgase, Fille-Héritière du Trône d’Andor.
A présent, elle suit une formation, pour devenir Aes Sedai.
Son emblème est un lis d’or.


Enfants de la Lumière : Association aux strictes
croyances ascétiques, vouée à vaincre le
Ténébreux et à détruire tous ses Amis.
Fondée pendant la Guerre des Cent Ans par Lothair Mantelar
pour réunir des prosélytes afin de lutter contre le
nombre croissant d’Amis du Ténébreux, ses membres
ont l’absolue conviction d’être seuls à
connaître la vérité et ce qui est juste. Ils
haïssent les Aes Sedai, qu’ils considèrent, ainsi
que tous ceux qui les soutiennent par leur aide ou leur affection,
comme des Amis du Ténébreux. On les surnomme par mépris
les Blancs Manteaux ; leur emblème est un soleil
rayonnant sur champ d’argent.


Fain, Padan : Un colporteur arrivé au bourg du
Champ d’Emond lors de la Nuit de l’Hiver (veille de Bel
Tine) : voir La Roue du Temps (premier volume du cycle
écrit par Robert Jordan). Emprisonné en tant qu’Ami
du Ténébreux dans les cachots de la citadelle de Fal
Dara, au Shienar.


Far Dareis Mai : Littéralement « Vierges
de la Lance ». Une des sociétés guerrières
des Aiels qui, au contraire des autres, admet des femmes et
uniquement des femmes. Une Vierge ne peut rester membre de cette
société une fois qu’elle se marie ou combattre
quand elle est enceinte. Tout enfant né d’une Vierge de
la Lance est donné à élever à une autre
femme de sorte que nul ne sache qui est la mère de l’enfant.
(Tu ne peux appartenir à aucun homme, aucun homme ni aucun
enfant ne peuvent f appartenir. La Lance est ton amant, ton enfant,
ta vie.) Ces enfants sont tendrement aimés, car il a été
prédit qu’un enfant né d’une Vierge unirait
les clans et restaurerait la grandeur des Aiels qu’ils avaient
connue pendant l’Ère des Légendes.


Fetches : fantômes, un des surnoms donnés
aux Myrddraals.


Fille-Héritière : Titre de l’héritière
présomptive du trône d’Andor. La fille aînée
de la souveraine succède à sa mère sur le trône.
À défaut de fille survivante, le trône va à
la parente la plus proche de la reine par le sang.


Fille de la Nuit : Voir Lanfear.


Flamme de Tar Va Ion, la : Symbole de Tar Valon, du Trône
d’Amyrlin/Amyrlin, et des Aes Sedai. Représentation
stylisée d’une flamme ; larme blanche dessinée
pointe en l’air.


Forteresse de la Lumière : La grande forteresse
des Enfants de la Lumière qui se trouve à Amador, la
capitale de l’Amadicia. Il y a un Roi d’Amadicia, mais ce
sont les Enfants qui règnent de fait sinon de nom. Voir aussi
Enfants de la Lumière.


Gaidin : Littéralement « Frère
des batailles ». Un titre utilisé par les Aes Sedai
pour les Liges. Voir aussi Liges.


Galad : Voir Damodred, Seigneur Galadedrid.


Galldrian su Riatin Rie : Littéralement, Galldrian
de la Maison de Riatin, Roi. Souverain de Cairhien. Voir aussi
Cairhien.


Gardienne des Chroniques : (ou des Archives) qui détient
la plus haute autorité après l’Amyrlin chez les
Aes Sedai. Elle est aussi la secrétaire de l’Amyrlin.
Choisie à vie par le Conseil de la Tour, habituellement de la
même Ajah que l’Amyrlin. Voir Trône/Siège
de l’Amyrlin ; Ajah.


Gawyn de la Maison de Trakand : Fils de la Reine Morgase
et frère d’Élayne qui sera Premier Prince de
l’Épée quand Élayne montera sur le trône
d’Andor. Son emblème est un sanglier blanc.


Goaban : Une des nations arrachées à
l’empire d’Artur Aile-de-Faucon au cours de la Guerre des
Cent Ans. Elle s’est affaiblie et a disparu approximativement
vers la 500e année de la N. E.


Grande Dévastation, la : Une région de
l’extrême nord, entièrement corrompue par le
Ténébreux. Repaire des Trollocs, des Myrddraals et
autres créatures de l’Ombre.


Grande Quête du Cor, la : Cycle de récits
concernant la recherche légendaire du Cor de Valère,
dans les années qui se situent entre la fin des Guerres
Trolloques et le début de la Guerre des Cent Ans. Raconter ce
cycle dans sa totalité requiert de nombreux jours.


Grand Jeu, le : Voir Daes Dae’mar.


Grand Seigneur de l’Ombre : Appellation par
laquelle les Amis du Ténébreux font allusion au
Seigneur des Ténèbres, imbus qu’ils sont de
l’idée que prononcer son nom (Shai’tan) serait
blasphématoire.


Grand Serpent : Symbole du temps et de l’éternité,
déjà ancien avant que commence l’Ère des
Légendes, il représente un serpent qui se mord la
queue. Un anneau en forme de Grand Serpent est donné aux
femmes élevées au rang d’Acceptées au sein
des communautés d’Aes Sedai.


Guerre des Aiels : (976-78 N. E.) Quand Laman, roi du
Cairhien a coupé l’Avendoraldera, plusieurs clans des
Aiels ont franchi l’Échiné du Monde. Ils
pillèrent et brûlèrent la capitale ainsi que de
nombreuses autres villes et cités, et le conflit s’est
étendu jusqu’en Andor et dans le Tear. L’opinion
générale est que les Aiels ont finalement été
vaincus à la Bataille des Remparts Étincelants, devant
Tar Valon, mais en fait Laman fut tué au cours de cette
bataille et – ayant accompli ce pour quoi ils étaient
venus – les Aiels sont repartis de l’autre côté
de l’Échiné du Monde.


Guerre des Cent Ans : Une série de guerres qui se
sont chevauchées à la suite d’alliances
constamment changeantes, précipitées par la mort
d’Artur Aile-de-Faucon et la lutte qui en est résultée
pour la conquête de son empire. Elle a duré de 994 A. L.
à 1117 A. L. Cette guerre a dépeuplé de grands
espaces des terres situées entre l’Océan d’Aryth
et le Désert d’Aiel, depuis la Mer des Tempêtes
jusqu’à la Grande Dévastation. Si massives ont
été les destructions que ne subsistent que des archives
fragmentaires de l’époque. L’empire
d’Aile-de-Faucon a été démantelé et
c’est alors que se sont formées les nations de l’Ère
présente.


Guerre des Trollocs : Série de guerres commencée
vers l’an 1000 A. D. dont la durée a dépassé
trois cents ans, pendant lesquelles les armées trolloques ont
ravagé le monde. Finalement elles ont été
exterminées ou refoulées dans la Grande Dévastation.
Les archives de cette époque sont partout fragmentaires. Voir
aussi : Pacte des Dix Nations.


Guerre du Deuxième Dragon : Guerre menée de
939 à 943 A. L. contre le faux Dragon Guaire Amalasan. C’est
au cours de cette guerre qu’un jeune roi appelé Artur
Tanreall Paendrag, connu plus tard sous le nom d’Artur
Aile-de-Faucon, est parvenu à une position de la plus haute
importance.


Guetteurs-Par-Dessus-Les-Vagues : Un groupe persuadé
que les armées envoyées par Artur Aile-de-Faucon de
l’autre côté de l’Océan d’Aryth
reviendront un jour, de sorte qu’ils persistent à
observer l’océan depuis la ville de Falme, à la
Pointe de Toman.


H ailé ne : Dans l’Ancienne Langue :
« Ceux qui viennent les premiers » ou
« l’Avant-Garde ».


Hardan, le : Une des nations arrachées à
l’empire d’Artur Aile-de-Faucon, depuis longtemps
oubliée. Le Hardan se trouve entre le Cairhien et le Shienar.


Homme Gris : Un homme ou une femme qui a volontairement
renoncé à son âme pour devenir un meurtrier au
service de l’Ombre. Les Hommes Gris ont une apparence si neutre
que l’œil les effleure sans les remarquer. La grande
majorité des Hommes Gris sont effectivement des hommes, mais
il y a aussi un petit nombre de femmes.


Hurin : Un natif du Shienar qui a la faculté de
sentir les emplacements où de la violence a été
commise, et de suivre à l’odeur ceux qui l’ont
perpétrée. Appelé « Flaireur »,
il est l’auxiliaire de la justice du roi dans Fal Dara, au
Shienar.


Illian : Un grand port sur la Mer des Tempêtes,
ville capitale de la nation du même nom.


Illuminateurs, la Guilde des : Une association qui
détient le secret de fabrication des fusées d’artifice.
Elle garde ce secret étroitement, quitte à aller
jusqu’au meurtre. La Guilde doit son nom aux magnifiques
spectacles, appelés Illuminations, qu’elle organise pour
les souverains et parfois pour des grands seigneurs. Les fusées
d’artifice moins importantes sont vendues pour être
utilisées par d’autres, mais avec de sérieux
avertissements concernant le danger qu’il y a à vouloir
connaître ce qui se trouve à l’intérieur
des fusées. La Maison du Chapitre de la Guilde se trouve à
Tanchico, la capitale du Tarabon. La Guilde avait installé une
autre Maison à Cairhien, mais qui n’est plus utilisée
(voir La Bannière du Dragon).


Ingtar : Le Seigneur Ingtar de la Maison de Shinowa ;
guerrier du Shienar dont l’emblème est le Hibou Gris.


Inquisiteurs : Un ordre dans l’organisation des
Enfants de la Lumière. Leur but avoué est de découvrir
la vérité dans les « disputations »
et de démasquer les Amis du Ténébreux. Dans la
recherche pour la Vérité et la Lumière, leur
méthode habituelle d’investigation est la torture ;
leur point de vue habituel : qu’ils connaissent déjà
la vérité et doivent seulement obliger leur victime à
la confesser. Les Inquisiteurs se désignent eux-mêmes
comme la Main de la Lumière et parfois agissent comme s’ils
étaient entièrement indépendants des Enfants et
du Conseil des Oints de la Lumière qui dirige les Enfants. Le
chef des Inquisiteurs est le Grand Inquisiteur qui siège au
Conseil des Oints. Leur emblème est une crosse de berger rouge
sang.


Irrégulière : Une femme qui a appris par
elle-même à canaliser, surmontant la crise à
laquelle ne résiste qu’une femme sur quatre. Ces
irrégulières créent en général des
barrières mentales pour s’empêcher de comprendre
ce qu’elles font, mais, si ces barrières peuvent être
abattues, les irrégulières sont parmi les plus
puissantes canaliseuses. Le terme est souvent utilisé dans une
intention péjorative.


Ishamael : Dans l’Ancienne Langue, « Traître
à l’Espoir. » Un des Réprouvés.
Nom donné au chef des Aes Sedai qui avaient pris le parti du
Ténébreux dans la Guerre de l’Ombre. On dit que
lui-même a oublié son véritable nom. Voir aussi
Réprouvés.


Laman : Un roi du Cairhien, de la Maison de Damodred, qui
a perdu son trône et sa vie dans la Guerre des Aiels.


Lan ; al’Lan Mandragoran : Un Lige au service
de Moiraine. Roi sans couronne de la Malkier, Dai Shan, et le dernier
seigneur malkieri survivant. Voir aussi Moiraine ; la
Malkier ; Dai Shan.


Lanfear : Dans l’Ancienne Langue, « Fille
de la Nuit ». Une des Réprouvés, peut-être
la plus puissante après Ishamael. Au contraire des autres
Réprouvés, elle a choisi elle-même ce nom. On dit
qu’elle avait aimé Lews Therin Telamon et haï son
épouse Ilyena. Voir Réprouvés ; le
Dragon.


Leane : Une Aes Sedai de l’Ajah Bleue, Gardienne
des Chroniques ; voir aussi Ajah, Gardienne.


Le Ténébreux, nommer le : Prononcer le
véritable nom du Ténébreux (Shai’tan)
attire son attention, entraînant inévitablement des
ennuis au mieux, un désastre dans le pire des cas. Pour cette
raison, on utilise de nombreux euphémismes, parmi lesquels le
Ténébreux, Père des Mensonges, Aveugleur,
Seigneur de La Tombe, Berger de la Nuit, Fléau-du-cœur,
Fléau-de-l’âme, Brûleur d’Herbe et
Flétrisseur de feuilles. Les Amis du Ténébreux
l’appellent le Grand Seigneur des Ténèbres. De
quelqu’un qui semble avoir de la malchance, on dit souvent
qu’il a « nommé le Ténébreux ».


Lews Therin Telamon : Lews Therin Meurtrier-des-Siens ;
voir Dragon.


Liandrin : Une Aes Sedai de l’Ajah Rouge,
originaire du Tarabon. Maintenant connue comme appartenant à
l’Ajah Noire.


Lige, un : Guerrier lié par serment à une
Aes Sedai. Ce lien est en relation avec le Pouvoir Unique et par ce
lien il obtient des avantages tels que la faculté de guérir
rapidement, de se passer longtemps de nourriture, d’eau ou de
repos et aussi de sentir à distance la souillure du Ténébreux.
Aussi longtemps que vit ce guerrier, l’Aes Sedai dont il est
l’Homme Lige sait qu’il est vivant quelque éloigné
d’elle qu’il puisse se trouver et, quand il meurt, elle
est avertie de l’heure et de la manière de sa mort.
Cependant ce lien ne la renseigne ni sur la direction dans laquelle
il se trouve ni sur la distance qui la sépare du Lige. Tandis
que la plupart des Ajahs estiment qu’une Aes Sedai peut avoir
un seul Lige à sa dévotion, les Ajahs Rouges refusent
tout engagement de Lige, alors que les Ajahs Vertes sont convaincues
qu’une Aes Sedai peut avoir autant de Liges qu’elle le
désire. Sur le plan éthique, le Lige doit accéder
de son plein gré à cet état de serviteur vassal,
mais on a vu des Liges qui l’étaient devenus
involontairement. Ce que les Aes Sedai tirent comme bénéfice
de ce vasselage est un secret bien gardé. Voir aussi Aes
Sedai.


Logain : Un faux Dragon neutralisé par les Aes
Sedai.


Loial : Un Ogier originaire du Stedding Shangtai.


Luc ; Seigneur Luc de la Maison de Mantear : Frère
de Tigraine. Sa disparition dans la Grande Dévastation (971 N.
E.) passe pour être en relation avec celle de Tigraine qui se
produisit ensuite. Son emblème est un gland.


Luthair : Voir Mondwin, Luthair Paendrag.


Malkier : Une nation qui avait jadis fait partie des
Marches, à présent détruite par la Dévastation.
Son emblème : une grue dorée en plein essor.


Manetheren : Une des dix nations qui avaient signé
le Deuxième Pacte. Manetheren est aussi le nom de sa capitale.
L’une et l’autre – nation aussi bien que cité
– ont été détruites au cours des Guerres
Trolloques.


marath’damane : Dans l’Ancienne Langue,
« Celles qui doivent être mises en laisse ».
Terme utilisé par les Seanchans pour les femmes capables de
canaliser, mais qui n’ont pas encore été
capturées et enchaînées à l’aide
d’un collier. Voir aussi damane ; a’dam ;
Seanchans.


Masema : Un guerrier du Shienar qui déteste les
Aiels.


mashiara : Dans l’Ancienne Langue, « bien-aimée »,
mais dans le sens de « qui est aimée d’un
amour sans espoir ».


Mayene : Ville-État au bord de la Mer des Tempêtes
tirant sa richesse et son indépendance de son savoir-faire
pour trouver les bancs de poissons fournissant de l’huile, qui
rivalisent en importance économique avec les oliveraies de
Tear, d’Illian et du Tarabon. Poissons et olives fournissent la
presque totalité de l’huile lampante. La présente
souveraine de Mayene est Berelain, la Première de Mayene. Les
souverains de Mayene prétendent descendre d’Artur
Aile-de-Faucon. L’emblème de Mayene est un gerfaut d’or
en plein vol.


Merrilin, Thom : Un ménestrel qui avait été
l’amant de la Reine d’Andor, Morgase. Venu se produire au
Champ d’Emond à l’occasion du Festival de Bel
Tine, il avait suivi la cavalcade de Moiraine en route pour Tar Val
on. (Voir volume 1 de La Roue du Temps.) Ménestrel
s’entend au sens élargi du terme qui est celui du vieil
anglais : gleeman, de gleo-man – homme de musique
et de divertissement, compositeur de ballades et d’épopées
dans le style des sagas islandaises – récitant, conteur
et musicien, mais aussi jongleur avec balles et couteaux ou baladin
exécutant sauts périlleux et culbutes. Le
« divertisseur » serait le bon néologisme.
Rendus signalétiques par leurs capes traditionnelles couvertes
de morceaux d’étoffe multicolores, ces « divertisseurs »
se produisent principalement dans les villages et les gros bourgs.
(En fait, Thom Merrilin est davantage qu’un simple ménestrel,
c’est un barde de cour. N. d. T.)


Min : Jeune femme ayant le don de comprendre les auras et
images qu’elle voit parfois autour des gens.


Moiraine : Une Aes Sedai de l’Ajah Bleue. Issue de
la Maison de Damodred, mais non dans la ligne de succession au trône,
elle a grandi dans le palais royal de Cairhien.


Mondwin, Luthair Paendrag : Fils d’Artur
Aile-de-Faucon, il commandait les armées qu’Aile-de-Faucon
avait envoyées de l’autre côté de l’Océan
d’Aryth. Sa bannière était un faucon doré
aux ailes déployées, tenant dans ses serres des
éclairs. Voir Artur Aile-de-Faucon.


M or de t h : Conseiller qui a incité la cité
d’Aridhol à utiliser les procédés des Amis
des Ténèbres contre ceux-ci, entraînant sa
destruction et lui valant un nouveau nom, Shadar Logoth (« Où
l’Ombre attend »). Une seule chose survit dans
Shadar Logoth en plus de la haine qui l’a détruite,
c’est Mordeth enfermé dans ses ruines pour deux mille
ans, guettant la venue de quelqu’un dont il pourrait consumer
l’âme et ainsi s’emparer de son corps, s’y
réincarnant.


Morgase : Par la grâce de la Lumière, Reine
d’Andor, Défenseur du Royaume, Protectrice du Peuple,
Haut Siège de la Maison de Trakand. Son emblème est
trois clefs d’or. L’emblème de la Maison de
Trakand est une clef de voûte en argent.


Myrddraals, les : Créatures du Ténébreux,
chefs des Trollocs. Descendants dénaturés de Trollocs
en qui l’héritage humain utilisé pour créer
les Trollocs a repris sa prépondérance, mais a été
corrompu par le mal qui a fabriqué les Trollocs. Physiquement,
ils sont comme des humains, à part qu’ils sont dépourvus
d’yeux, mais ils ont une vue d’aigle la nuit comme le
jour. Ils possèdent certains pouvoirs hérités du
Ténébreux, y compris la faculté de provoquer une
peur paralysante d’un seul regard et le don de disparaître
chaque fois qu’il y a des ombres. Une de leurs rares faiblesses
connues est qu’ils répugnent à traverser de l’eau
courante. Selon les pays, ils sont connus sous des noms différents,
entre autres Demi-Hommes, les Sans-Yeux, les Hommes-Ombres, les
Rôdeurs et les Évanescents.


Neutralisation : Cette mesure exécutée par
les Aes Sedai consiste à empêcher que l’homme
capable de canaliser puisse capter le Pouvoir Unique. C’est
nécessaire car un homme sachant canaliser sera rendu fou par
la souillure que le Ténébreux a instillée dans
le saidin et commettra presque certainement dans sa folie des
actes épouvantables. L’homme neutralisé sent
encore la Vraie Source, mais il ne peut l’atteindre. La
neutralisation empêche le développement de la folie,
mais ne la guérit pas. Si elle est pratiquée assez tôt
la mort peut être évitée.


L’équivalent pour les femmes capables de canaliser qui
auraient commis des actes indignes ou seraient soupçonnées
de pouvoir en commettre est la « désactivation ».


Niall, Pedron : Un seigneur Capitaine Commandant des
Enfants de la Lumière (voir aussi Enfants de la Lumière).


Nisura, Dame : Dame noble du Shienar, une des suivantes
de Dame Amalisa, sœur d’Agelmar seigneur de Fal Dara.


Ogiers, les : 1) Race non humaine caractérisée
par sa haute taille (trois mètres est la moyenne pour un Ogier
adulte), par un nez épaté ressemblant presque à
un groin et par de longues oreilles terminées par des
aigrettes de poil. Les Ogiers vivent dans des emplacements appelés
steddings. Leur séparation de leurs steddings après
la Destruction du Monde (une période appelée Exil par
les Ogiers) provoquait ce qu’on appelle la nostalgie ; un
Ogier resté trop longtemps loin de son stedding languit
et meurt. Bien connus comme de merveilleux maîtres maçons
et tailleurs de pierre, ils considèrent le travail de
construction simplement comme quelque chose d’appris durant
l’Exil, de moins important que soigner les arbres du
stedding, surtout les immenses Grands Arbres. Sauf pour leurs
travaux de construction, ils quittent rarement leurs steddings
et par goût ont peu de contact avec les humains. Ils sont
pratiquement ignorés des hommes qui, pour la plupart, les
croient des êtres de légende. Bien que jugés
pacifiques et extrêmement lents à se mettre en colère,
des récits de l’ancien temps mentionnent qu’ils
ont combattu aux côtés des humains pendant les Guerres
Trolloques et les disent des ennemis implacables. Généralement,
ils sont extrêmement friands de science, et leurs livres et
histoires contiennent souvent des informations perdues par les
humains. La longévité ogière typique dépasse
de trois ou quatre fois celle d’un homme. 2) Ogier ou Ogière
est le nom donné à toute personne de cette race non
humaine. Voir aussi Destruction du Monde ; stedding ;
Chanteur-d’Arbre.


Ombre, guerre de l’: Connue aussi sous le nom de Guerre
du Pouvoir, elle a mis fin à l’Ère des
Légendes. Elle a été déclarée peu
après la tentative pour libérer le Ténébreux
et n’a pas tardé à s’étendre au
monde entier. Dans un monde où même le souvenir de la
guerre avait été oublié, chaque facette de la
guerre a été redécouverte, souvent déformée
par le contact du Ténébreux sur la terre, et le Pouvoir
Unique dut être utilisé comme arme. La guerre s’est
achevée sur la réincarcération du Ténébreux
dans sa prison. Voir Cent Compagnons.


Ordeith : Dans l’Ancienne Langue, « Absinthe ».
Nom adopté par un homme qui conseille le Seigneur Capitaine
Commandant des Enfants de la Lumière, Pedron Niall.


Peuple de la Mer ou Atha’an Mierre : Habitants
d’îles dans l’Océan d’Aryth et de la
Mer des Tempêtes, ils séjournent peu de temps sur ces
îles, vivant en général sur leurs bateaux. La
plupart du trafic maritime passe par les mains du Peuple de la Mer.


Pierre de Tear : Grande forteresse dans la cité de
Tear, passe pour avoir été construite peu après
la Destruction du Monde et cela en utilisant le Pouvoir Unique. Elle
a été attaquée ou assiégée
d’innombrables fois, mais jamais avec succès. La Pierre
est mentionnée deux fois dans les Prophéties du Dragon.
Une fois, elles annoncent qu’elle tombera seulement lors de la
venue du Peuple du Dragon. A un autre endroit, elles disent qu’elle
ne tombera que lorsque la main du Dragon tiendra
l’Épée-qui-ne-peut-pas-être-touchée,
Callandor. D’aucuns estiment que ces Prophéties
justifient l’antipathie des Puissants Seigneurs pour le Pouvoir
Unique ainsi que la loi de Tear interdisant le canalisage. En dépit
de cette antipathie, la Pierre contient une collection d’angreals
et de ter angreals rivalisant avec celle de la Tour Blanche,
collection qui a été rassemblée, selon certains,
afin d’essayer de diminuer le rayonnement de Callandor.


Pouvoir Unique, le : Le Pouvoir puisé à la
Vraie Source. La grande majorité des gens est absolument
incapable d’apprendre à canaliser le Pouvoir Unique. Un
très petit nombre peut apprendre à le faire et un
nombre encore plus restreint en a le don inné. Ces rares
privilégiés n’ont pas besoin de recevoir de
formation ; ils atteindront la Vraie Source et canaliseront le
Pouvoir qu’ils le veuillent ou non, peut-être sans même
s’en rendre compte. Ce don inné se manifeste en général
à la fin de l’adolescence ou au début de l’âge
adulte. Si la maîtrise n’en a pas été
acquise par expérience personnelle (extrêmement
difficile, avec une chance sur quatre de succès) ou par une
formation spéciale, la mort est certaine. Depuis le Temps de
la Folie, aucun homme n’a été capable de
canaliser le Pouvoir sans devenir fou furieux et, même s’il
a appris tant soit peu à le maîtriser, sans mourir d’une
maladie de langueur qui fait que celui qui en est atteint pourrit
vivant, maladie causée comme la folie par la souillure
instillée dans le saidin par le Ténébreux.
Pour une femme, la mort qui survient quand elle ne peut contrôler
le Pouvoir est moins horrible, mais est inéluctable. Les Aes
Sedai recherchent les jeunes filles qui ont le don inné autant
pour sauver leur vie que pour accroître le nombre des Aes Sedai
et elles recherchent les hommes pour empêcher les actes
terribles auxquels ils se livreraient inévitablement à
l’aide du Pouvoir dans leur folie. Voir aussi canaliser ;
Temps de la Folie ; Vraie Source.


Prophéties du Dragon : Peu connues et rarement
citées, les prophéties mentionnées dans le
Cycle de Karaethon annoncent que le Ténébreux sera
de nouveau libéré pour s’attaquer au monde. Et
que Lews Therin Telamon, le Dragon, Destructeur du Monde, renaîtra
pour livrer la Tarmon Gai’don, la dernière
Bataille contre l’Ombre. Voir le Dragon.


Puissants Seigneurs de Tear : Constitués en
Conseil, les Puissants Seigneurs dirigent la nation de Tear qui n’a
ni roi ni reine. Leur nombre n’est pas fixe et a varié
au fil des années de vingt à six. Ne pas confondre avec
les Seigneurs de la Terre, qui sont des seigneurs tairens de moindre
importance.


Ragan : Guerrier du Shienar.


Renna : Une femme d’origine Seanchan : une
suldam.


Réprouvés, les : Nom donné à
treize des plus puissants Aes Sedai de l’Ère des
Légendes, c’est-à-dire des plus puissants qui
aient jamais existé. Ils s’étaient mis du côté
du Ténébreux pendant la Guerre de l’Ombre en
échange de la promesse de l’immortalité. Selon à
la fois les récits légendaires et des archives
fragmentaires, ils avaient été emprisonnés en
même temps que le Ténébreux quand les sceaux
eurent été replacés sur sa prison. Leurs noms –
parmi lesquels Lanfear, Be’lal, Sammael, Asmodée, Rahvin
et Ishamael – sont encore utilisés pour faire peur aux
enfants.


Rétameurs : Voir Tuatha’an.


Rêveuse : Voir Talents.


Rhuarc : Un Aiel, chef de clan des Aiels Taardad.


Rhyagelle : Dans l’Ancienne Langue, « Ceux
qui sont revenus ».


Roue du Temps, la : Le Temps est une roue à sept
rayons, chacun représentant une Ère. A mesure que la
Roue tourne, les Ères surviennent et s’en vont, chacune
laissant des souvenirs qui se fondent en légende, puis en
mythe et sont oubliés quand l’Ère revient. Le
Dessin d’une Ère est légèrement différent
à chaque survenance et, chaque fois, le changement est plus
important, mais c’est chaque fois la même Ère.


sa’angreal : Nom donné à des objets
permettant à un individu de canaliser une plus grande partie
du Pouvoir. Unique que ce ne serait possible ou dépourvu de
danger sans lui. Le sa’angreal est comparable à
un angreal, mais est beaucoup plus puissant. La quantité
du Pouvoir Unique maîtrisable avec un sa’angreal
est, par rapport à celle obtenue avec un angreal, du
même ordre que celle obtenue avec un angreal par rapport
à celle qui est manipulée sans aide. Vestige de l’Ère
des Légendes, sa méthode de fabrication a été
perdue. Il n’en reste plus qu’un très petit
nombre, encore moindre que celui des angreals.


Sagesse, la : Dans les villages, jeune femme choisie par
le Cercle des Femmes pour ses compétences en l’art de
guérir et de prédire le temps à venir, ainsi que
pour son robuste bon sens. Poste de grande responsabilité et
d’autorité, autant réelles qu’implicites.
La Sagesse est généralement considérée à
l’égal du Maire, de même que le Cercle des Femmes
est l’égal du Conseil du Village. Au contraire du Maire,
elle est nommée à vie et c’est bien rare qu’une
Sagesse soit démise de son poste avant la fin de ses jours.
Selon les pays, on lui donne un titre différent : Guide,
Guérisseuse, Sagette, Devineresse ou Déchiffreuse.


saidar, saidin : Voir Vraie Source.


Saldaea : Une des Marches.


Sanche, Siuan : Une Aes Sedai appartenant originellement
à l’Ajah Bleue. Élevée au rang d’Amyrlin
en 985 N. E. L’Amyrlin est de toutes les Ajahs et d’aucune.


Sans-Ame : Voir Homme Gris.


Sauteur : Un loup qui rêvait de « fendre
l’air comme les aigles ». Ami et compagnon de Perrin
Aybara.


Seanchans : 1) Descendants des armées envoyées
par Artur Aile-de-Faucon de l’autre côté de
l’Océan d’Aryth qui sont revenus reconquérir
les terres de leurs aïeux. 2) Seanchan est la terre d’où
ils viennent. Voir Hailène ; Corenne ; Rhyagelle.


Seandar : Capitale du Seanchan où l’Impératrice
siège sur le Trône de Cristal dans la Cour des Neuf
Lunes.


Séléné : Nom utilisé par la
Réprouvée appelée Lanfear.


Servantes, La Salle des : Au cours de l’Ère
des Légendes, la grande salle de réunion des Aes Sedai.


Sèta : Une Seanchan ; une suldam.


Shadar Logoth : Cité abandonnée et évitée
depuis les Guerres Trolloques. Son sol est souillé et pas un
caillou de cette ville n’est inoffensif. Dans l’Ancienne
Langue, L’Endroit où attend l’Ombre. Appelée
aussi L’Attente-de-l’Ombre.


Shai’tan : Le Ténébreux. Shai’tan
est aussi le nom que les musulmans donnent au Génie du Mal.
Assimilable au dieu rouge Seth des anciens Égyptiens et au
Satan des chrétiens.


Shayol Ghul : Montagne dans les Terres Maudites, site de
la prison du Ténébreux.


Sheriam : Une Aes Sedai de l’Ajah Bleue. Maîtresse
des Novices à la Tour Blanche.


Shienar : Une des Marches. L’emblème du
Shienar est un faucon noir fondant sur sa proie.


shoufa : Partie de vêtement des Aiels, pièce
d’étoffe couleur de sable ou de roche qui entoure la
tête et le cou, laissant seulement à nu le visage.


Siuan Sanche : Fille d’un poissonnier de Tear, elle
fut, selon la loi tairenne, embarquée sur un navire à
destination de Tar Valon avant que le soleil se soit couché le
lendemain du jour où l’on avait découvert qu’elle
avait le potentiel nécessaire pour canaliser. Elle faisait
partie de l’Ajah Bleue quand elle a été élevée
au Trône d’Amyrlin en 985 N. E.


Soleil, Jour du : Jour férié et festival
célébré au milieu de l’été
dans de nombreuses parties du monde.


Stedding : terre natale des Ogiers. De nombreux
steddings ont été abandonnés depuis la
Destruction du Monde. Ils sont protégés, on ne sait
plus par quoi, de sorte que dans leur enceinte nulle Aes Sedai ne
peut canaliser le Pouvoir ni même sentir l’existence de
la Vraie Source. Les tentatives pour faire agir le Pouvoir Unique de
l’extérieur d’un stedding n’ont pas
d’effet à l’intérieur de ses limites. Aucun
Trolloc n’entrera dans un stedding à moins d’y
être contraint et forcé. Et même un Myrddraal ne
se portera à cette extrémité qu’en cas de
nécessité, et alors avec la plus grande répugnance
et aversion. Même les plus fermes Amis du Ténébreux
se sentent mal à l’aise dans un stedding.


sul’dam : Une femme ayant subi avec succès
les épreuves démontrant qu’elle peut porter le
bracelet de l’a’dam et ainsi faire obéir
une damane. Voir aussi a’dam ; damane. Suroth,
Haute et Puissante Dame : Noble Seanchan de haut rang.


Tai’shar : Dans l’Ancienne Langue, « Vrai
sang de ».


Talents : Aptitudes à se servir du Pouvoir Unique
dans des domaines particuliers. La plus connue est, bien sûr,
la guérison. Quelques-unes, comme Voyager (la faculté
de se déplacer d’un endroit à un autre sans
franchir l’espace intermédiaire), ont été
perdues. D’autres, telle la prédiction (le don de
prophétiser des événements futurs, mais d’une
façon générale) sont très rares sinon
même disparues. Une autre aptitude longtemps crue perdue est le
rêve, qui implique, entre autres, d’interpréter
les songes de la Rêveuse ou du Rêveur pour prédire
des événements futurs d’une manière plus
précise que la simple prédiction. Certains Rêveurs
ont la faculté d’entrer dans le Tel’aran’rhiod,
le Monde des Rêves, et (dit-on) même dans les rêves
d’autres personnes. La dernière Rêveuse connue
était Corianine Nedeal, morte en 526 N. E.


ta’maral’ailen : Dans l’Ancienne
Langue, « Toile de destinée ». Un grand
changement dans le Dessin d’une Ère, centré
autour d’une ou plusieurs personnes qui sont Ta’veren.
Voir aussi Dessin d’une Ère ; Ta’veren.


Tanreall, Artur Paendrag : Voir Artur Aile-de-Faucon.


Tarmon Gai’don, la : La Dernière Bataille.
Voir aussi Dragon ; Prophéties du Dragon ; Cor de
Valère.


Tar Valon : ville sur une île au milieu du fleuve
Erinin. Le centre du pouvoir des Aes Sedai et emplacement de la Tour
Blanche.


Ta’veren : Une personne autour de qui la Roue du
Temps tisse tous les fils de la vie qui l’entourent, sinon même
la totalité des fils de la vie pour former une Toile de
Destinée.


Tear : Grand port sur la Mer des Tempêtes.


Telamon, Lews Therin : Voir le Dragon.


Tel’aran’rhiod : Dans l’Ancienne
Langue, « le Monde Invisible » ou « le
Monde des Rêves ». Un monde entrevu en songe dont
les anciens pensaient qu’il pénétrait et
entourait tous les autres mondes possibles. Au contraire d’autres
rêves, ce qui arrive aux choses vivantes dans le Monde des
Rêves est réel ; une blessure reçue là-bas
sera toujours présente au réveil et quiconque meurt
là-bas ne se réveillera jamais.


Temps de la Folie, le : Dans les années ayant
succédé à la riposte du Ténébreux
qui avait pollué la partie masculine de la Vraie Source, les
hommes Aes Sedai étaient devenus fous et avaient détruit
le monde. La durée de cette période est inconnue, mais
on suppose qu’elle s’est étendue sur près
d’une centaine d’années. Elle ne s’est
achevée qu’à la mort du dernier Aes Sedai. Voir
aussi Cent Compagnons ; Vraie Source ; Pouvoir Unique ;
Destruction du Monde.


Ténébreux, le : Le nom le plus courant,
utilisé dans tous les pays pour Shai’tan. La source du
mal, antithèse du Créateur. Emprisonné par le
Créateur dans le Shayol Ghul au moment de la Création.
La tentative pour le libérer de cette prison a déclenché
la Guerre de l’Ombre, la souillure du saidin, la
Destruction du Monde et la fin de l’Ère des Légendes.


ter’angreal : Un parmi certain nombre d’objets
datant de l’Ère des Légendes participant à
l’usage du Pouvoir Unique. Au contraire de l’angreal
et du sa’angreal (voir ces mots), chaque ter’angreal
a été fait pour obtenir un résultat particulier.
Par exemple, il y en a un qui rend les serments formulés
dedans impossibles à rompre. Quelques-uns sont utilisés
par les Aes Sedai, mais on connaît mal leur destination
première. Certains tuent ou détruisent le don de
canaliser de la femme qui les utilise.


tia avende alantin : « Frère des
Arbres ».


Tia mi aven Moridin isainde vadin : Dans l’Ancienne
Langue, « La tombe n’est pas un obstacle à
mon appel. » Inscription sur le Cor de Valère (voir
ce mot).


Tigraine : En tant que Fille-Héritière
d’Andor, elle avait épousé Taringail Damodred,
dont elle eut un fils, Galadedrid. Sa propre disparition en 972 N.
E., peu après celle de son frère Luc dans la Grande
Dévastation, a conduit à la lutte dans l’Andor
appelée la Succession et provoqué dans le Cairhien les
événements qui aboutirent à la Guerre contre les
Aiels. Son emblème est une main de femme étreignant une
tige épineuse de rose blanche.


Toile de la Destinée : Un grand changement dans le
Dessin d’une Ère, centré autour d’une ou
plusieurs personnes qui sont Ta’ver en, Équivalent :
ta’maral’ailen.


Trollocs : Créatures du Ténébreux,
créées pendant la Guerre de l’Ombre. D’une
stature gigantesque, ils sont un mélange dénaturé
de souches humaines et animales. Cruels par essence, ils tuent pour
le plaisir de tuer. Fourbes à l’extrême, on ne
peut compter sur eux qu’en leur inspirant de la crainte.


Tuatha’an : Population errante appelée aussi
Rétameurs et Peuple Nomade ou Voyageur, qui vit dans des
roulottes peintes de couleurs vives et adhère à une
philosophie totalement pacifiste appelée la Voie de la
Feuille. Les objets réparés par les Rétameurs
valent parfois mieux que les objets neufs. Ils comptent parmi les
rares étrangers qui peuvent traverser le Désert d’Aiel
sans être molestés, les Aiels évitant avec soin
tout contact avec eux.


Tueurs d’arbre : surnom donné aux
Cairhienins par les Aiels, toujours prononcé avec un accent
d’horreur et de dégoût. (Les Aiels avaient envahi
le Cairhien pour tuer son souverain Laman qui avait commis le crime,
à leurs yeux, d’abattre l’Arbre de Vie –
Voir La Roue du Temps – c’est l’origine de
la Guerre des Aiels… et de la naissance du Dragon Réincarné
sur les pentes du Mont-Dragon ainsi que l’avaient annoncé
les Prophéties. N. d. T.)


Turak, Haut et Puissant Seigneur de la Maison d’Aladon :
Un Seanchan de haut rang, chef des Hailènes. Voir
aussi Seanchan ; Hailène.


Vérine Mathwin : Une Aes Sedai de l’Ajah
Brune.


Vraie Source, la : La force motrice de l’univers,
qui fait tourner la Roue du Temps. Elle est partagée en une
moitié mâle (le saidin) et une moitié
femelle (la saidar) qui œuvrent à la fois
ensemble et l’un contre l’autre. Seul un homme peut
attirer à soi le saidin, seule une femme peut recourir
à la saidar. Depuis le commencement du Temps de la
Folie, le saidin a été corrompu par le contact
du Ténébreux. Voir aussi Pouvoir Unique.
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	Après la Destruction, voir glossaire.
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	C'est-à-dire à la robe gris jaunâtre comme celle
	des loups. (N.d.T.)




	[bookmark: sdfootnote3sym]3
	Dans La Roue du Temps, premier
	volume qui donne son titre au cycle, quand l'Aes Sedai Moiraine
	emmène du bourg, le Champ d'Edmond, au pays des Deux Rivières
	en Andor, trois jeunes gens - Rand, Mat et Perrin - pour les
	soustraire aux forces de l'Ombre, car ils sont «
	Ta'veren » et voués selon les prophéties
	à aider au triomphe de la Lumière sur l'Ombre -, au
	cours de cette fuite, Perrin s'est découvert une affinité
	avec les loups. Il peut communiquer avec eux et même ses yeux
	de bruns ont viré au jaune comme les leurs. Cependant, de
	peur de perdre son identité humaine, Perrin résiste à
	se servir de ce don... autant que les circonstances le permettent;
	néanmoins, il a acquis leur instinct, leur flair et leur
	acuité de vision. N'empêche que les loups, qui l'ont
	surnommé Jeune Taureau, demeurent ses fidèles alliés.
	C'est ce qui explique les réflexions de Perrin et certaines
	ambiguïtés du texte pour qui ne se souviendrait pas de
	la métamorphose du jeune forgeron. (N.d.T.)
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	Au temps où l'on estimait devoir éduquer les jeunes
	enfants, le châtiment classique pour celui ou celle qui tenait
	des propos insolents ou malsonnants était de les obliger à
	se laver la bouche avec du savon. Ou du moins les en menaçait-on.
	(N.d.T.)
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